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AVANT-PROPOS 


»  L'Association  française  pour  ravanceinenl  des  sciences 
a  décidé  de  tenir  à  Tunis,  en  1896,  son  Congrès 
annuel. 

Conformément  à  une  excellente  tradition,  a  été 
décidée  la  publication  de  cet  ouvrage,  qui  sera 
offert  aux  hôtes  de  la  Tunisie  en  souvenir  de  leur 
voyage. 

Étudier  le  sol  et  le  climat  de  ce  magnifique 
pays,  dans  son  passé  et  dans  son  présent,  examiner 
ses  institutions,  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ses 
habitants,  montrer  enfin  quelle  est  son  organisa- 
tion actuelle,  tel  est  l'objet  de  ce  tome  qui  a  pour 
titre  :  La  Tunisie  (histoire  et  description),  l'agricul- 
ture, l'industrie  et  le  commerce  faisant  l'objet  du 
second  tome. 

Placée  dans  la  région  la  plus  septentrionale  de 
l'Afrique,  tournée  d'un  côté  vers  l'Orient  et  de 
l'autre  vers  l'Europe,  la  Tunisie  était  destinée,  par 
sa  situation  même,  à  jouer  dans  l'histoire  un  rôle 
important.  Tous  les  peuples  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée se  sont  donné  rendez-vous  sur  ses  bords  ; 
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toutes  les  civilisations  lui  ont  apporté  tour  à  tour 
leurs  bienfaits  et  leurs  fléaux.  Objet  des  convoi- 
tises de  toutes  les  nations,  envahie  à  plusieurs  re- 
prises,  elle  a  connu  toutes  les   fortunes  ;  mais, 
grâce  cà  la  fertilité  de  son  sol  et  à  son  admirable 
position,  elle  a  su  résister  à  toutes  les  épreuves  et 
renaître  sans  cesse   de   ses   ruines.  Aujourd'hui, 
placée  sous  le  protectorat  de  la  France,  elle  ne 
tardera  pas  à  reprendre  son  rang  dans  le  monde. 
A  quoi  attribuer  ce  résultat  si  rapidement  ob- 
tenu ?  A  la  politique  prudente  que  la  France  a 
suivie  ;  au  régime  qu'elle  a  appliqué  à  cette  popu- 
lation tunisienne  si  différente  de  la  nôtre  par  ses 
origines,  par  ses  mœurs  et  par  sa  religion,  régime 
qui  a  permis  de  faire  accepter  sans  résistance  une 
série  de  réformes  et  de  modifier  en  quelques  an- 
nées la  face  du  pays.  On  a  respecté  l'autorité  du 
souverain  ;  on  a  laissé  à  la  Régence  une  autono- 
mie à  peu  près  complète  ;  on  s'est  efforcé  d'asso- 
cier les  indigènes  à  la  marche  des  affaires  publi- 
ques en  leur  laissant  une  part  de  mérite  et  de 
responsabilité  ;  en  un  mot,  on  s'est  proposé  de  ré- 
parer au  lieu  de  renverser,  de  réformer  et  non  de 
détruire.  Cette  formule,  si  simple,  ne  laissait  pas 
que  d'offrir  dans  son  application  de  sérieuses  diffi- 
cultés.  11   fallait  entraîner  les  indigènes  dans  le 
courant  de  notre  civilisation,  tout  en  évitant  de 
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les  froisser,  satisfaire  à  la  fois  aux  exigences  légi- 
times de  nos  nationaux  et  contenir  leur  impa- 
tience, assurer  une  situation  financière  prospère 
pour  permettre  au  pays  de  se  suffire  à  lui-même 
sans  avoir  besoin  de  faire  appel  aux  ressources  de 
la  métropole,  concilier  enfin  les  intérêts  les  plus 
divers  et  les  éléments  les  plus  disparates. 

Nous  avons  maintenu  les  institutions  locales  en 
les  améliorant.  Nous  avons  laissé  aux  indigènes 
leurs  chefs,  leurs  magistrats,  leurs  professeurs  ; 
nous  leur  avons  fait  une  place  dans  la  vie  publique 
en  les  intéressant  à  notre  cause  ;  nous  les  avons 
traités  en  alliés  plutôt  qu'en  vaincus.  Voilà  la  poli- 
tique féconde  qui  a  été  suivie  en  Tunisie. 

Depuis  notre  occupation,  la  fortune  publique  a 
presque  cioublé  ;  certains  services  administratifs 
ont  été  régularisés,  d'autres  créés  de  toutes  pièces  ; 
des  voies  de  communication  ont  été  construites 
dans  tous  les  sens  ;  des  ports  ont  été  creusés  à 
Bizerte,  à  Tunis,  à  Sousse  et  à  Sfax  ;  les  côtes  ont 
été  éclairées  ;  le  réseau  télégraphique  s'est  étendu 
de  proche  en  proche  ;  le  service  postal  a  été  ins- 
tallé dans  toutes  les  localités  ;  une  centaine  d'éta- 
blissements scolaires  ont  ouvert  leurs  portes  ;  un 
lycée  de  garçons  et  une  école  secondaire  de  jeunes 
filles  ont  été  fondés  à  Tunis  ;  la  justice  a  été  or- 
ganisée et  la  vie  municipale  créée  dans  tous  les 
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centres  importants  ;  la  propriété  a  été  assise  sur 
des  bases  solides.  Tel  est,  pour  ne  parler  ici  que 
des  institutions  administratives,  le  bilan  de  ces 
quinze  années. 

Bien  que  cette  oeuvre  ne  soit  encore  qu'à  l'état 
d'ébauche  —  car  quinze  ans  sont  peu  de  chose 
dans  la  vie  des  peuples,  —  néanmoins,  tous  les 
principes  importants  ont  été  posés,  toutes  les  cons- 
tructions futures  amorcées.  De  plus,  une  première 
démonstration  paraît  acquise  :  c'est  qu'une  colonie 
peut  prospérer  et  s'étendre  à  l'ombre  du  protec- 
torat avec  une  moindre  dépense  de  forces  que  ne 
le  comporterait  la  conquête  pure  et  simple  et  des 
avantages  moraux  qui  dépassent  de  beaucoup  les 
avantages  matériels.  Cette  démonstration  est  d'une 
telle  conséquence  pour  l'avenir  de  notre  pays  qu'il 
convenait  de  la  rendre  aussi  éclatante  que  possible. 
Le  moment  a  donc  paru  bien  choisi  pour  ouvrir 
une  enquête  sur  les  résultats  du  régime  appliqué 
à  la  Tunisie  et  pour  les  mettre  sous  les  yeux  du 
public. 

On  est  fondé  à  espérer  que  les  fiiits  parleront 
d'eux-mêmes  et  que,  dans  leur  simplicité,  ils  for- 
meront le  plaidoyer  le  plus  éloquent  en  faveur  des 
aptitudes  colonisatrices  de  la  France. 


PREMIÈRE  PARTIE 

Le   Sol   et   le   Climat 


TUNISIE.    —    I. 


La  Tunisie 

HISTOIRE    ET    DESCRIPTION 


PREMIÈRE  PARTIE 

Le    Sol   et   le   Climat 


CHAPITRE  PREMIER 

RÉSUMÉ  DE  LA  GÉOGRAPHIE  DE  LA  TUXISIE 


I.    —    POSITION    ASTRONOMIQ.UE 

La  Tunisie  occupe  l'extrémité  nord-est  de  la  partie  mon- 
tagneuse de  l'Afrique  du  nord,  et  touche  aux  régions  saha- 
riennes. Elle  est  située  dans  l'hémisphère  boréal,  entre  les 
6"  et  10^  degrés  de  longitude  orientale  ;  sa  côte  nord  atteint 
à  37°3o'. 

II.    RELIEF 

a)  Monts  de  la  Medjerda.  —  Les  soulèvements  de  l'Al- 
gérie se  continuent  à  travers  la  Tunisie  par  deux  axes  mon- 
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tagneux  principaux.  Le  plus  septentrional  prolonge  le  Tell 
algérien  dans  la  direction  sud-ouest  'nord-est.  Il  porte  le 
nom  de  montagne  des  Khroumirs.  Ses  som.mets  s'élèvent, 
au  centre  de  la  Khroumirie,  jusqu'à  1,014  mètres,  avec  le 
Djebel-Bir,  qui  domine  Aïn-Draham,  et  représente  à  la  fois 
le  point  culminant  et  le  nœud  hydrographique  de  la  con- 
trée; Le  massif  de  la  Khroumirie,  «  sorte  de  Kabylie  moins 
élevée  »,  est  découpé  par  une  multitude  de  torrents  qui  abou- 
tissent soit  à  la  Medjerda,  soit  à  l'Oued-el-Kébir,  soit  à  la. 
Méditerranée.  Il  projette  sur  la  mer  d'importants  promon- 
toires :  caps  Roux,  Serrât,  Negro,  tandis  que,  vers  le  sud, 
ses  pentes  bordent  à  gauche  la  vallée  de  la  Medjerda.  A  l'est 
de  la  Khroumirie  et  jusque  sur  les  bords  mêmes  de  la  mer, 
s'étend  la  région,  de  moins  en  moins  montueuse,  des  Mo- 
god,  dont  le  point  le  plus  élevé  ne  dépasse  pas  600  mètres. 

/')  Chaîne  centrale.  —  Au  sud  de  la  Medjerda,  la  Tunisie 
est  sillonnée  par  une  chaine,  qui  prolonge  l'Atlas  saharien 
de  l'Algérie.  Les  sommets,  en  forme  de  tables,  sont  parfois 
assez  étendus  pour  constituer  de  véritables  plateaux  pier- 
reux qui  portent  le  nom  de  hamâda. 

«  C'est  dans  cette  région  des  hamâda  tunisiennes  que  se 
voient  les  cimes  les  plus  hautes  de  tout  le  pays  (Djebel-Ber- 
berou,  1,^80  mètres;  Si-Ali-bou-Moussin,  1,520  mètres; 
Djebel-Halouk,  1,445  niètres).  La  plus  vaste  des  hamâda 
est  celle  de  Kessera,  qui  domine  la  vallée  de  l'Oued-Mer- 
gueUil  et  dont  l'assise  supérieure  est  une  énorme  dalle  cal- 
caire de  25  kilomètres  carrés',  » 

Au  nord-est  de  la  zone  confuse  des  hamâda,  s'alignent 
une  série  de  hauteurs  dont  les  plus  remarquables  sont  le 
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Djebel- Djoukar,  1,171  mètres,  et  le  Djebel -Zaghou.m, 
1,280  mètres.  La  chaîne  aboutit  au  cap  Bon,  à  70  kilo- 
mètres environ  du  ras  Sidi-Ali-el-Mekki,  où  se  termine 
l'Atlas  tellien. 

c)  Sahel.  —  Le  long  du  littoral,  à  partir  du  golfe  de 
Hammamet,  s'étend  une  bande  de  terres  bien  arrosées  et 
fertiles  :  c'est  la  région  du  Sahel.  Large  en  moyenne  de 
40  kilomètres,  cette  zone  est  bordée  du  côté  de  la  terre  par 
les  plaines  qui  prolongent  à  l'est  les  massifs  de  la  Tunisie 
centrale.  A  partir  des  chotts,  la  limite  ouest  du  Sahel  est 
formée  par  une  falaise  escarpée,  haute  de  600  à  700  mètres, 
et  qui  se  prolonge  jusqu'en  Tripolitaine. 

d)  Sahara.  —  Au  sud  de  la  chaîne  centrale  s'étend  la 
région  des  steppes.  Le  pays  s'incline  par  degrés  jusqu'à  la 
grande  dépression  des  chotts,  sans  toutefois  perdre  son 
caractère  montueux  :  Djebel-Bou-Hedma,  1,300  mètres; 
Djebel-Arbet,  1,100  mètres,  à  l'est  de  Gafsa.  On  réserve  le 
nom  de  Sahara  à  la  contrée  située  au  sud  des  chotts. 


III.    —    COTES 

Rocheuse  au  nord,  basse  au  sud,  la  Tunisie  présente 
deux  aspects  de  côtes  différents. 

rt)  Au  nord,  la  côte,  élevée  et  boisée,  est  surveillée,  à 
500  mètres  de  distance,  par  la  petite  île  de  Tabarca.  Elle 
suit  la  direction  du  nord-est  jusqu'au  ras  El-Kéroun,  «  de 
150  kilomètres  plus  rapproché  du  pôle  que  la  pointe  de 
Ceuta.  » 
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Au  large,  quelques  écueils  :  les  «  Frères  »,  appelés  Nep- 
tuni  ara  par  les  Romains,  les  «  Sœurs  »,  la  «  Galite  »,  qui 
dresse  ses  roches  trachytiques  à  392  mètres  de  hauteur 
«  et  semble  avoir  jailli  du  fond  de  la  mer,  fréquemment 
secoué  dans  ces  parages  par  des  tremblements  volcaniques  ». 
Au  delà  du  cap  Blanc  s'arrondit  la  baie  de  Bizerte,  la  station 
la  plus  sûre  de  l'Afrique  du  nord  ;  la  rade  est  limitée  à  l'est 
par  le  ras  Zebib,  à  10  kilomètres  duquel  se  trouvent  les 
cinq  ilôts  des  Chiens,  dont  le  plus  élevé  porte  un  feu  vi- 
sible à  17  milles. 

Le  ras  Sidi-Ali-el-Mekki,  précédé  de  File  Plane,  marque 
le  commencement  du  golfe  de  Tunis;  la  pointe  extrême  à 
l'est,  le  ras  Addar,  est  éloignée  de  70  kilomètres.  Sur  les 
bords  du  golfe  :  Porto-Farina,  près  de  l'embouchure  de  la 
Medjerda,  dont  les  alluvions  ont  transformé  en  marais  le 
Ghar-el-Melah,  célèbre  dans  les  annales  barbaresques. 

Après  avoir  dépassé  l'ancien  golfe  d'Utique,  qui  allait,  il 
y  a  quinze  siècles,  jusqu'aux  portes  de  Carthage  et  compre- 
nait la  Sebka-er-Rouan,  actuellement  séparée  de  la  mer  par 
un  isthme  étroit,  on  atteint  les  hauteurs  du  cap  Kamart, 
le  cap  Carthage,  dominé  par  le  phare  de  Sidi-Bou-Saïd 
(141  mètres  au-dessus  de  la  mer). 

Au  sud-ouest,  la  colline  de  Byrsa,  emplacement  actuel 
d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Louis  en  souvenir  de  la  croi- 
sade où  mourut  ce  roi  de  France  (1270)  ;  le  port  delaGou- 
lette,  peu  fréquenté  depuis  que  le  Gouvernement  a  fait 
creuser  dans  la  lagune  El-Bahira  un  canal  à  grande  section, 
qui  joint  Tunis  au  golfe.  Au  delà  de  la  Goulette,  Rades, 
près  de  l'emboucliure  de  l'Oued-Miliane  ;  Hammam-Lif, 
station  thermale  et  de  bains  de  mer,  adossée  au  Djebel- 
Bou-Korneïn,  qui  se  rattache,  parle  Djebel-Ressas,  à  l'arête 
centrale  de  la .  Tunisie  ;    puis,  des  lagunes  où   débouche 
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rOued-Mélah.  La  côte  redevient  rocheuse  avec  le  Djehel- 
Kourbes,  qui  projette  le  ras  Portas  à  22  kilomètres  en  face 
du  cap  Kamart.  Elle  s'infléchit  vers  le  nord-est  et  forme  le 
ras  Ahmar,  au  nord  duquel  se  dressent  les  falaises  du  cap 
Bon.  «  Autour  de  ce  cap  s'entre-heurtent  les  vents  et  les 
courants  maritimes  :  de  là  le  nom  de  Bon  ou  Beau  Promon- 
toire que  lui  avaient  donné  les  Carthaginois  par  antiphrase, 
flattant  le  génie  du  cap  pour  obtenir  sa  bienveillance.  Les 
Arabes  l'appellent  le  ras  Ghaddar,  le  promontoire  trompeur, 
au  Heu  de  ras  Addar.  »  A  la  hauteur  du  cap  Bon,  les  îles 
Zembra  et  Zembretta,  dont  les  rochers  dressent  leurs  pointes 
à  plus  de  400  mètres. 

F)  A  partir  du  cap  Bon,  la  côte,  d'abord  rocheuse,  se  di- 
rige vers  le  sud.  Elle  est  suivie  par  une  route  que  jalonnent 
de  nombreux  villages  :  KeUbia,  Menzel  Temine,  Kourba, 
Nebeul  ;  puis  le  golfe  d'Hammamet  avec  ses  trois  ports  : 
Hammamet  au  nord,  Sousse  et  Monastir  au  sud  ;  toute 
cette  mer,  jusqu'à  une  trentaine  de  kilomètres  au  large, 
n'offre  qu'une  profondeur  variant  de  10  à  50  mètres;  le 
littoral  y  est  généralement  plat  et  parfois  marécageux 
(sebkha  Djeriba  longue  de  30  kilomètres,  entre  Hergla  et 
Dar-el-bey,  centre  du  domaine  de  l'Enfida).  Le  port  de 
Monastir  est  abrité  contre  tous  les  vents,  sauf  ceux  du 
nord-est,  par  les  îles  Kuriat  et  Egdemsi.  Au  delà,  le  cap 
Dimas  marque  la  fin  du  golfe  de  Hammamet. 

Ensuite  la  côte  tourne  brusquement  vers  le  sud.  Entre 
le  cap  Dimas  et  le  ras  Kapoudiah,  elle  est  bordée  d'écucils 
et  n'ofi're  d'autre  refuge  que  le  mouillage  de  Mahedia. 

Le  ras  Kapoudiah  marque  le  commencement  du  golfe  de 
Gabès  ou  de  la  petite  Syrte,  qui  s'arrondit  en  demi-cercle 
entre  les  îles  Kerkenah  au  nord  et  Djerba  au  sud.  La  côte 
y  est  basse  et  la  mer  peu  profonde  ;  le  flux  et  le  reflux  y  * 
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sont  très  sensibles,  fait  exceptionnel  dans  la  Méditerranée  : 
la  différence  de  i'",50  et  même  de2'",éo  constatée  entre  les 
hautes  et  les  basses  eaux  est  due  à  «  leur  accumulation  dans 
les  bas-fonds,  où  leur  jeu  est  considérablement  gêné  ».  Sfax, 
à  302  kilomètres  de  Tunis,  est  abrité  à  40  kilomètres  au 
large  par  les  îles  Kerkenah.  Cet  archipel  est  formé  de  plu- 
sieurs iles,  qui  s'alignent  parallèlement  à  la  côte.  Les  deux 
principales  sont  :  Cercina,  qui  servit  quelque  temps  d'asile 
à  Annibal,  et  Cercinitis,  autrefois  reliées  par  un  pont,  main- 
tenant séparées  par  un  canal  de  800  mètres.  Au  sud-ouest 
de  Sflix,  Maharès  ;  puis,  après  une  série  de  sebkhas,  on 
arrive  à  Gabès.  Le  golfe  se  termine  au  cap  El-Djorf,  point 
extrême  de  la  presqu'île  des  Ouled-Mehabel,  qui  fait  face  à 
Djerba.  Cette  ile  est  la  région  la  plus  peuplée  de  la  Tuni- 
sie (640  kilomètres  carrés,  40,000  habitants).  Sa  pointe 
sud-est  correspond  à  la  presqu'île  des  Acara.  Zarzis  est  le 
dernier  mouillage  sur  la  côte  méridionale  qui,  avant  d'at- 
teindre le  ras  Adjdir,  forme  la  Bahira-el-Biban,  lac  poisson- 
neux, d'une  profondeur  de  3  à  5  mètres,  et  où  la  marée  est 
très  sensible  (i'", 30). 


IV.    —    CLIMAT    -    PLUIES 

On  peut  diviser  la  Tunisie  en  quatre  régions  climatolo- 
giques  : 

I''  Région  du  littoral  ; 

2°  Zone  de  l'intérieur,  hauts-plateaux  ; 

3°  Zone  de  l'intérieur,  bas-plateaux  ; 

4°  Région  des  oasis. 

La  Tunisie,  baignée  par  la  mer  à  l'est  et  au  nord-ouest. 
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jouit  naturellement,  grâce  à  l'orientation  de  ses  vallées, 
d'un  climat  plus  maritime,  c'est-à-dire  plus  égal  que  celui  de 
l'Algérie. 

Sur  le  littoral,  il  offre  de  nombreuses  ressemblances  avec 
le  climat  des  côtes  de  Provence,  d'Italie  et  de  Sicile.  Les 
saisons  s'y  succèdent  régulièrement.  Les  chaleurs  de  l'été 
commencent  à  se  faire  sentir  dans  le  courant  de  juin  et 
vont  en  augmentant  jusqu'à  la  tin  d'août.  Pendant  les  mois 
les  plus  chauds,  la  moyenne  des  maxima  s'est  élevée  à 
Tunis  à  35°.  Heureusement,  les  vents  du  nord-est  et  du 
nord  tempèrent  les  ardeurs  du  soleil  et  les  rendent  très 
supportables.  La  chaleur  n'est  réellement  pénible  que  lors- 
que souffle  le  vent  du  sud  ou  sirocco.  L'automne  com- 
mence avec  les  pluies,  c'est-à-dire  fin  octobre,  et  dure  jus- 
qu'en janvier,  mois  où  les  vents  d'ouest  et  du  nord-ouest, 
prolongement  du  mistral,  abaissent  parfois  la  température 
au  point  de  rappeler  les  hivers  de  l'Europe;  en  février 
1854,  ^"  janvier  1891,  en  janvier  1895  on  a  vu  tomber  la 
neige  à  Tunis  pendant  plusieurs  heures  de  suite  ;  mais  ce 
sont  là  des  températures  exceptionnelles  et  la  moyenne  des 
minima  pendant  les  deux  mois  les  plus  froids  (janvier  et 
février)  est  à  Tunis  de  -h  4°, 3  et  de  -{-  5'',4.  C'est  la 
saison  d'hiver  qui  se  confond  avec  la  saison  des  grandes 
pluies.  Puis  vient  le  printemps  qui  dure  du  milieu  de  mars 
afin  mai  avec  une  température  moyenne  de  16°, r,  et  de 
rares  pluies.  C'est  le  temps  de  la  verdure. 

Les  observations  du  service  météorologique  ont  porté 
sur  des  stations  d'altitude  différente,  dont  les  principales 
pour  les  zones  indiquées  plus  haut  sont:  à  Tunis  -+-35° 
et  -h  4°,8.  A  Aïn-Draham  (805  mètres),  la  moyenne  des 
maxima  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  a  été  de  29°, 5 
environ  et  la  moyenne  des  minima  pendant  les  mois  de 
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janvier  et  février  a  été  de  +  i",8  et  +  2°,6.  AuKef(7io  mè- 
tres) on  a  relevé  36^,6  et  +  3". 

A  SoLik-el-Djemaâ  (1,058  mètres),  3i°,4  et  +  i°,6. 

La  région  montagneuse  appartient  donc  aux  climats  va- 
riables. 

Dans  la  zone  saharienne,  les  écarts  entre  les  tempéra- 
tures extrêmes  augmentent  à  mesure  qu'on  s'enfonce  dans 
l'intérieur.  Le  climat  y  est  plutôt  continental.  A  Kairouan, 
la  moyenne  des  maxima  a  été  39°,6,  la  moyenne  des  minima 
de  3°,4.  A  Gabès,  33°,4  et  4°,2  ;  à  Gafsa,  39^,7  et  3°,!. 

En  somme,  le  climat  de  la  Tunisie  est  un  des  meilleurs 
et  des  plus  salubres  du  littoral  méditerranéen. 

Le  pays  est  également  fiivorisé  sous  le  rapport  des  pluies  ; 
c'est  même  de  toutes  les  régions  du  nord  de  l'Afrique  celle 
qui  reçoit  la  proportion  d'humidité  la  plus  grande.  Nulle 
saison  de  l'année  n'est  absolument  privée  d'averses,  en 
moyenne  on  compte  90  jours  de  pluie  par  an  ci  Tunis. 
C'est  que  les  vents  de  la  mer  ont  durant  8  mois  la  prépon- 
dérance. 

La  moyenne  de  l'eau  tombée  annuellement  s'élève  :  dans 
la  zone  littorale,  à  414  millimètres  en  65  jours  bien  répar- 
tis; dans  la  zone  des  hauts-plateaux,  à  985  millimètres  en 
99  jours  bien  répartis  ;  dans  la  zone  des  bas-plateaux,  à 
463  millimètres  en  61  jours  bien  répartis.  Mais  les  nuages 
humides  sont  plus  rares'et  plus  légers  dans  le  sud  ;  presque 
partout  il  y  tombe  moins  de  23 1  millimètres  d'eau  (30  jours). 


V.    HYDROGRAPHIE 

Les  cours  d'eau  déterminés  par  ce  relief  et  ce  climat  sont 
naturellement  peu  nombreux,  peu  importants  et  irréguliers. 
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On  peut  les  diviser  en  trois  groupes.  Les  versants  du  nord 
et  de  l'est  envoient  leurs  eaux  à  la  Méditerranée  ;  les  chotts 
sahariens  reçoivent  les  eaux  du  versant  sud-ouest. 

a)  L'Atlas  tellien  donne  naissance  à  des  cours  d'eau  qui 
coulent  dans  des  vallées  étroites  : 

1°  L'Oued-Meridj  descend  du  Dj.-Ghorra  et  pénètre  en 
Algérie,  sous  le  nom  de  Mafrag,  pour  aboutir  au  golfe  de 
Bône; 

2°  L'Oued-el-Kébir  nait  aux  environs  d'Aïn-Draham  et 
se  jette  dans  la  mer  en  face  de  Tabarca  ; 

3°  L'Oued-Sedjenan,  à  peine  sorti  du  Dj.-El-Harech, 
forme  la  Garaa-Sedjcnan.  Sa  vallée,  orientée  du  sud-ouest 
au  nord-est,  est  d'abord  resserrée  entre  deux  ramifications 
de  l'Atlas  tellien.  Elle  s'élargit  avant  d'aboutir  à  une  vaste 
nappe  d'eau,  la  Garaat-Achkel,  qui  reçoit  également  au  sud 
rOued-Joumine  dont  la  réunion  avec  l'Oued-Tine  s'opère 
en  amont  de  Mateur.  La  Garaat-Achkel  communique  par 
un  canal,  l'Oued-Tindja,  avec  le  lac  de  Bizerte,  vaste  golfe 
de  130  kilomètres,  que  de  récents  travaux  ont  rendu  acces- 
sible aux  plus  grands  navires  ; 

4°  La  Medjcrda,  le  seul  fleuve  de  la  Tunisie  vraiment 
digne  de  ce  nom,  naît  aux  environs  de  Soukahras.  Elle 
pénètre  en  Tunisie  en  amont  de  Ghardimaou  et  prête  sa 
vallée  au  chemin  de  fer  qui  met  en  communication  Tunis 
avec  l'Algérie.  Au-dessous  de  Chemtou  (r.  g.)  elle  entre 
dans  la  Dakhla,  plaine  fertile  de  20  à  25  kilomètres  de  large 
sur  50  à  60  kilomètres  de  long.  Jadis  toute  cette  plaine 
était  un  grand  lac,  que  les  alluvions  de  la  Medjerda  ont  com- 
blé. Souk-el-Arba  et  Souk-el-Khmis,  à  droite  du  fleuve, 
sont  les  deux  centres  principaux  de  la  région. 

Le  confluent  de  l'Oued-Zerga  rejette  brusquement  la 
Medjerda  vers  le  sud.   Mais  en  amont  de  Testour  (r.  d.) 
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elle  reprend  sa  direction  primitive  (sud-ouest  nord-est).  Les 
défilés,  au  milieu  desquels  le  fleuve  s'était  creusé  un  étroit 
passage  à  partir  de  rOued-Zerga,  cessent  à  Medjez-el-Bab. 
A  Tebourba,  à  Djedeïda,  sa  vallée  s'élargit  et  le  fleuve  n'est 
plus  qu'à  20  mètres  d'altitude.  Il  gagne  le  nord,  débouche 
dans  une  grande  plaine  marécageuse,  ancien  emplacement 
du  golfe  d'Utique  et  enfin  tombe  dans  la  lagune  de  Porto- 
Farina,  après  un  cours  de  365  kilomètres,  dont  265  en 
Tunisie;  son  débit  moyen  est  de  1 1 1  mètres  cubes. 

Les  affluents  de  gauche  sont  peu  importants  à  cause  du 
voisinage  des  montagnes;  à  peine  peut-on  citer  l'Oued- 
Béja,  dont  la  vallée  est  commandée  par  la  ville  de  Béja. 

A  droite  les  affluents  sont  plus  considérables:  l'Oued- 
iMellègue,  170  kilomètres  dont  100  en  Tunisie;  sa  vallée  est 
parsemée  de  ruines  romaines.  Il  laisse  à  droite  le  Kef  et  se 
jette  dans  la  Medjerda,  à  8  kilomètres  en  aval  de  Souk-el- 
Arba.  L'Oued-Sarrat,  son  principal  affluent  à  droite,  ne 
tarit  jamais. 

La  Medjerda  reçoit  encore  l'Oued-Tessà  (120  kilom.), 
au-dessus  de  Testour,  l'Oued-Kralled,  qui  passe  au  pied 
de  Teboursouk,  et  l'Oued-Siliana  qui  nait  près  de  la  Ha- 
mâda-el-Kessera  et  arrose  Sidi-Diaber  ; 

5°  Dans  la  rade  de  la  Goulette,  se  jette  l'Oued-Mihane, 
qui  nait  dans  les  monts  de  Zaghouan,  arrose  la  plaine  de 
Fahs-er-Riah  et  avant  d'arriver  à  la  mer,  à  Rades,  prête  sa 
vallée  à  l'aqueduc  qui  conduit  à  Tunis  les  eaux  du  Zaghouan. 

L'Oued-iMiliane  laisse  au  nord  la  Sebkha-es-Sedjoum, 
lagiuie  salée,  qui  flanque  Tunis  au  sud-ouest  et  ne  commu- 
nique pas  avec  la  mer. 

b)  Les  cours  d'eau  du  versant  oriental,  arrêtés  par  le 
manque  de  pentes  et  par  le  bourrelet  que  la  côte  dessine 
presque  partout,  forment  généralement  une  série  de  chotts: 
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la  Sebkha-Djériba,  la  Sebkha-Sidi-el-Hani  ou  lac  de  Kai- 
rouan,  la  plus  vaste  de  toutes  les  lagunes  orientales,  les 
sebkhas  Moknin,  Mechguigue,  en  Nouail.  Parmi  les  cours 
d'eau  qui  arrivent  à  la  mer,  les  plus  importants  sont  :  l'Oued- 
el-Hathob,  qui  change  fréquemment  de  nom  durant  un  par- 
cours de  près  de  300  kilomètres  :  Oued-Foucannah,  Oued- 
Fekka.  Après  avoir  contourné  les  ramifications  que  la  chaine 
centrale  envoie  vers  le  sud,  la  rivière,  grossie  à  gauche  de 
rOued-Zeroud,  qui  lui  donne  son  nom,  et  de  l'Oued-Mer- 
guellil  (iio  kilom.),  arrose  les  environs  de  Kairouan  et  se 
déverse  dans  le  lac  Kelbia,  le  fleuve  Triton  des  anciens, 
dit-on,  dont  les  eaux  recouvrent  durant  la  saison  des  pluies 
une  surface  de  130  kilomètres  carrés.  L'Oued-Menfis  le  fait 
communiquer  avec  la  mer. 

Dans  le  golfe  de  Gabès  se  jette  l'Oued-Gabès,  qui  arrose 
une  série  d'oasis. 

c)  Vers  le  sud,  citons  TOued-Tarfcioui,  rivière  de  Gafsa, 
tributaire  du  chott  El-Rharsa. 

La  région  que  l'on  désigne  particulièrement  sous  le  nom 
de  région  des  chotts  comprend  une  série  de  dépressions, 
qui  s'étendent  sous  le  34°  de  latitude.  La  première  porte  le 
nom  de  Chott-el-Fedjedj,  dans  sa  partie  orientale,  et  de 
Chott-Djerid  dans  sa  partie  occidentale,  qui  est  de  beaucoup 
la  plus  large.  Ce  chott  est  séparé  de  la  mer  par  un  seuil  ro- 
cheux de  46  mètres,  son  niveau  est  supérieur  à  celui  de  la 
Méditerranée.  Au  nord-ouest  s'étend  leChott-el-Rharsaqui 
forme,  avec  les  chotts  Melghir  et  Merouan,  une  vaste  cu- 
vette, située  à  20  ou  30  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
Méditerranée. 
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VI.    —    REGIONS    NATURELLES 


La  Tunisie  présente  sur  la  moitié  de  son  territoire  les 
conditions  naturelles  qui  peuvent  assurer  la  richesse  agri- 
cole. On  y  distingue  quatre  régions  principales  :  Tell,  Sahel, 
hauts-plateaux,  Sahara. 

a)  Au  nord,  le  Tell,  dans  lequel  on  peut  comprendre,  — 
outre  la  côte  de  la  Méditerranée  et  le  massif  qui  la  borde,  — 
la  vallée  de  la  Medjerda.  «  Les  massifs  montagneux  de  cette 
région  sont  constitués  par  des  granits  ou  des  assises  succes- 
sives de  grès  noir  ou  rouge.  »  Sur  leurs  flancs  bien  arrosés, 
se  dressent  de  grandes  forêts  :  chênes  zéens  aux  larges  feuil- 
les, semblables  à  celles  de  nos  châtaigniers  ;  chênes-liège, 
etc.  Les  vallées,  recouvertes  d'alluvions  que  déposent  les 
torrents  descendus  des  montagnes,  sont  cultivés,  en  maïs, 
en  millet,  et  présentent  des  pâturages  assez  abondants. 
Cette  contrée,  si  fluorisée  au  point  de  vue  des  productions 
du  sol,  est  également  riche  en  gisements  métallifères.  Le 
minerai  de  fer  s'y  trouve  en  quantités  considérables,  parti- 
culièrement près  du  cap  Serrât. 

En  somme,  toute  cette  région  est  destinée  à  un  bel  ave- 
nir, dès  qu'elle  sera  pourvue  de  voies  de  communication. 

/')  L'agriculture  tellienne  se  continue,  le  long  de  la  mer, 
jusqu'à  la  Tripolitaine  :  c'est  la  région  du  Sahel. 

Le  terrain  marno-sablonneux  y  convient  plus  spéciale- 
ment à  la  culture  de  l'olivier.  Moins  bien  arrosé  que  le 
nord,  le  Sahel  n'a  pourtant  point  perdu  cette  force  produc- 
trice qui  était  proverbiale  dans  Tantiquité.  Même  au  sud  de 
Stax,  la  fécondité  n'est  qu'une  question  d'eau  ;  avant  que 
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le  déboisement  eût  modifié  le  régime  des  eaux,  la  vigne  y 
était  cultivée  avec  succès. 

c)  A  mesure  qu'on  s'éloigne  delà  vallée  proprement  dite 
de  la  Medjerda  et  du  Sahel,  la  végétation  devient  plus  rare  : 
c'est  la  zone  des  haiits-plateaiix  qui  s'étend  au  sud  jusqu'à 
la  région  saharienne  et  dont  la  limite  à  l'est  est  formée  par 
une  longue  ligne  de  terres  basses  et  marécageuses,  bordure 
occidentale  du  Sahel. 

C'est  une  région  de  transition  entre  le  Tell  et  le  Sahara  : 
le  sol,  dont  l'altitude  moyenne  est  de  800  à  1,000  mètres,  y 
est  tantôt  formé  de  tuf  rocheux,  tantôt  recouvert  d'une 
couche  de  terre  arable,  qui  produit  une  végétation  semblable 
à  celle  des  steppes.  Un  tiers  des  hauts-plateaux  est  entière- 
ment inculte;  mais  les  cantons  où  coule  une  rivière  sont 
couverts  de  plantes  vigoureuses,  qui  en  font  par  excellence 
le  pays  de  la  vie  pastorale,  de  l'élevage;  enfin,  sur  un  tiers 
de  la  surhice,  dominent  les  cultures  d'alfa,  sorte  de  jonc 
utilisé  pour  la  confection  des  chapeaux,  des  cordages  et  des 
paniers  et  pour  la  fabrication  du  papier. 

d)  Au  pied  de  la  terrasse  des  hauts-plateaux,  s'étendent 
les  steppes  qui  précèdent  les  plaines  de  la  région  saharienne. 
«  Formé  d'une  maigre  carapace  de  grès,  qui  repose  sur 
une  couche  de  calcaire  et  que  transpercent  çà  et  là  des 
roches  éruptives,  le  Sahara  n'a  cessé  et  ne  cesse  de  se  mo- 
difier sous  l'influence  des  agents  atmosphériques.  Les  pluies, 
en  effet,  s'infiltrent  dans  les  crevasses  du  grès,  mouillent  le 
calcaire  sous-jacent,  qui  se  gonfle  et  soulève,  en  les  dislo- 
quant, les  roches  de  grès  qui  les  recouvrent.  Celles-ci,  ainsi 
soulevées  et  disloquées,  offrent  une  très  grande  prise  aux 
influences  de  l'atmosphère.  La  lumière,  les  alternatives  d'un 
climat  extrême,  les  vents  s'unissent  pour  désagréger  la  roche. 
Les  particules  ténues,  gypse,  argile,  calcaire,  silice,  sont  em- 
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portées  par  le  vent  et  vont  former  dans  les  bas-fonds  des  dé- 
pôts argileux  semblables  au  lœss  de  l'Asie  centrale.  Les  grains 
de  quartz  sont  charriés,  emportés  d'étape  en  étape,  jusqu'à 
ce  qu'à  la  rencontre  d'un  obstacle  souvent  minime,  tel  que 
la  carcasse  d'un  chameau  mort,  ils  s'accumulent  en  dunes, 
tournant  leur  pente  douce  dans  la  direction  du  vent  et  leur 
pente  abrupte  dans  le  sens  opposé.  Ainsi  s'expliquent  les 
contrastes  qu'offre  le  Sahara  :  hautes  montagnes,  demeu- 
rées intactes  par  suite  de  leur  armature  de  roches  résistantes  ; 
hamâda,  anciens  socles  de  roches  aujourd'hui  pulvérisés; 
déserts  de  sable.  La  prédominance  de  l'alizé  du  nord-est 
venu  d'Asie  y  rend  les  pluies  très  rares  et  très  irréguUères. 
Heureusement,  la  présence  de  l'eau  en  nappes  continues  sur 
certains  points  de  la  surface  du  sol  permet  de  remédier  à  la 
sécheresse  de  cette  surface  elle-même.  Il  suffit  d'aller  l'y 
chercher  et  par  des  puits  artésiens  de  la  faire  jaillir  à  la  sur- 
face. Partout  où  il  y  a  de  l'eau,  la  végétation  prospère'.  » 
Les  oasis,  qui  couvrent  à  peine  1/30^  du  désert,  sont  assez 
•nombreuses  en  Tunisie:  Gafsa,  la  plus  peuplée,  Gabès, 
Tozeur,  Nefta,  les  centres  les  plus  importants  du  Djerid  ; 
il  faut  y  ajouter  les  palmeraies  du  Nefzaoua,  au  sud-est  du 
Chott-el-Djerid.  La  principale  végétation  du  Sahara,  dans 
les  parties  privées  d'eau,  consiste  dans  l'aristida,  précieuse 
pour  la  nourriture  des  chaineaux. 


VII.  —  PEUPLEMENT  -  POPULATION  -  RACES 

Depuis  le  jour  où  les  premiers  colons  phéniciens  abordè- 
rent sur  les  côtes  d'Afrique,  jusqu'à  l'étabUssement  du  pro- 

I.   Sclirader,  Vidal-Lablaclic,  Afrique,  chap.  du  Sahara. 
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tectorat  français  en  Tunisie,  le  pays  que  nous  habitons  a 
connu  des  dominations  bien  diverses.  Mais  tant  d'invasions 
n'ont  pu  réussir  à  modifier  le  type  originel  de  la  race  au- 
tochtone, ou  plutôt  considérée  comme  telle,  parce  qu'on 
a  perdu  le  souvenir  de  son  origine.  Le  Berbère  a  été,  il  est 
vrai,  refoulé  dans  les  hautes  vallées  des  monts,  où  il  est 
devenu  sédentaire.  L'intérêt  l'a  déterminé,  dans  la  suite,  à 
se  faire  musulman  et  à  apprendre  l'arabe.  Mais  la  vivacité 
du  caractère,  l'aptitude  au  labeur  industriel,  la  liberté  laissée 
à  la  femme  et  l'influence  qu'elle  exerce  jusque  dans  les 
affliires  de  la  tribu  sont  autant  de  particularités  qui  contri- 
buent à  faire  du  Berbère  une  race  à  part. 

Les  Romains,  les  Byzantins  et  les  Vandales  n'ont  guère 
laissé  de  leur  domination  d'autres  vestiges  que  ceux  que 
nous  découvrons  en  remuant  le  sol. 

La  race  qui  dispute  à  l'élément  berbère  la  prépondérance 
dans  la  Tunisie,  de  même  que  dans  l'Afrique  du  Nord,  est 
la  race  arabe.  Débordée  un  instant  par  la  domination  tur- 
que, elle  reprit  bientôt  son  importance  et,  aujourd'hui,  elle 
domine  encore  dans  quelques  régions  (Grandes  plaines, 
Hauts-Plateaux);  mais,  en  vertu  d'une  loi  dont  l'histoire 
nous  offre  plusieurs  applications,  on  verra  sans  doute  un 
jour  l'élément  arabe  se  confondre  avec  la  race  primitive  de 
ces  contrées. 

Actuellement,  l'Arabe  et  le  Kabyle  (ancien  Berbère)  ne 
diffèrent  pas  moins  par  l'aspect  extérieur  que  par  le  carac- 
tère. L'Arabe  est  grand  et  vigoureux  ;  son  visage  est  ovale, 
il  a  le  front  étroit,  le  nez  aquilin,  l'œil  noir,  la  barbe  rare, 
noire  et  frisée  ;  l'ensemble  de  la  physionomie  paraît  impas- 
sible. 

Le  Kabyle  se  reconnaît  à  ses  formes  trapues,  à  sa  tête 
moins  fine,  à  son  visage  plus  large  et  plus  court,  à  ses  pom- 
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mettes  plus  saillantes,  à  ses  cheveux  roussâtres.  L'observa- 
teur est  frappé  par  la  démarche  à  la  fois  simple  et  digne  de 
l'Arabe,  son  courage,  son  esprit  ingénieux.  L'agiUté  corpo- 
relle, la  prévoyance,  l'amour  ardent  du  sol,  dont  il  sait  uti- 
liser les  moindres  parcelles,  une  grande  facilité  d'assimila- 
tion caractérisent  le  Berbère.  En générall'Arabe  est  nomade, 
le  Berbère  sédentaire.  Chez  l'Arabe  l'organisation  est  aristo- 
cratique, théocratique  et  patriarcale;  l'individu  s'efface  tou- 
jours devant  un  supérieur;  chez  le  Berbère  toute  l'organi- 
sation est  démocratique;  l'individu  persiste  avec  tous  ses 
droits  et  ses  devoirs  '. 

Aux  Berbères  et  aux  Arabes  il  faut  ajouter  les  Maures. 
Sous  cette  désignation  on  confond  généralement  les  musul- 
mans chassés  en  Afrique  par  Ferdinand  le  Catholique  et 
Philippe  III  d'Espagne  ;  les  habitants  issus  du  croisement 
des  anciens  maîtres  du  pays  avec  les  indigènes  ;  les  descen- 
dants des  renégats  européens,  etc. 

Mentionnons  encore  les  nègres,  descendants  des  esclaves 
que  les  caravanes  amenaient  autrefois  du  Soudan,  du  Fez- 
zan  et  du  Dar-Four, 

Quant  aux  israéliles,  ils  sont  particulièrement  nombreux 
à  Tunis.  Ils  sont  adonnés  au  commerce,  ou  exercent  les 
professions  de  changeurs,  bijoutiers,  brodeurs,  cordonniers, 
tailleurs,  brocanteurs  ;  leurs  enflmts  fréquentent  en  grand 
nombre  les  écoles  publiques  qui  leur  ouvrent  les  carrières 
libérales. 

Après  les  juifs  indigènes,  les  plus  nombreux  sont  les  juifs 
livournais. 

Le  voisinage  de  la  Sardaigne,  de  la  Sicile  et  de  Malte  a 
provoqué  l'émigration  en  Tunisie  d'un  grand  nombre  de 


1.  N.ircissc  Faucon,  Timnif,  i  vol 
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Sardes,  de  Maltais  et  de  Siciliens  que  la  misère  ou  l'appât 
du  gain  a  chassés  de  leur  pays. 

Enfin,  les  Français,  attirés  par  les  succès  des  colons  de 
la  première  heure,  viennent,  eux  aussi,  en  grand  nombre  se 
fixer  en  Tunisie.  Ils  ont  déjà  jeté  sur  ce  sol  plus  de  80  mil- 
lions et  mis  en  valeur  plus  de  400,000  hectares  en  quel- 
ques années;  ce  sont  eux  qui  détiennent  actuellement  les 
plus  grands  domaines  (Enfida,  Ksar-Tyr,  Crétéville, 
Bordj-Cedria,  Chaouat,  Mraïssu,  Marquet,  etc.),  et  les 
capitaux  engagés  dans  les  principales  affaires  d'industrie  et 
de  colonisation. 

Les  derniers  recensements  officiels  évaluent  à  1,500,000 
habitants  le  chiffre  de  la  population  tunisienne.  On  estime 
généralement  que  ce  chiffre  est  inférieur  à  la  réalité  de 
300,000  à  400,000  unités,  soit  un  total  de  1,900,000  à 
2,000,000  d'habitants  qui  se  décomposent  ainsi  : 

[  Berbères \ 

Musulmans  (langue  j  Arabes f 

arabe) j  Maures 1  * 

I  Coulouglis ) 

Italiens 40,000 

Français    ou    protégés  (non  compris 

la  division  d'occupation) 20,000 

Chrétiens*.    .    .    ./Maltais 16,000 

I  Espagnols 500 

Allemands 250 

Grecs 1,000 

Mais,  même  si  l'on  admet  cette  majoration,  nous  som- 
mes encore  bien  loin  des  12  millions  d'habitants  que  la  Pro- 
consulaire et  la  Byzacène  nourrissaient,  dit-on,  autrefois. 


I.  Il  va  sans  dire  que  tous  ces  cliiffres    sont  donnés  d'une  façon   approximative:   un 
recensement  rigoureux  de  la  population  tunisienne  n'a  pu  encore  être  fait. 
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Les  invasions  successives,  des  vices  d'organisation  sociale 
et  politique  sont  les  principales  causes  de  cette  effrayante 
dépopulation,  qui  touche  à  son  terme. 

Actuellement,  la  population  s'accroit  par  natalité  mais 
surtout  par  l'immigration. 

La  densité  de  la  population  est  naturellement  très  iné- 
gale d'un  point  à  l'autre  du  territoire  tunisien. 


VIII.    —    OKGAXISATIOX    POLITIQUE,    ADMINISTRATIVE 
ET    JUDICIAIRE 

Les  traités  de  Kassar  Saïd  (1881)  et  de  la  Marsa  (1883) 
ont  déterminé  la  forme  du  gouvernement  tunisien  et  réglé 
les  rapports  des  différents  pouvoirs  entre  eux  et  avec  le  pays. 

La  France  s'est  bien  gardée  de  se  substituer  au  gou- 
vernement national  :  elle  a  respecté  la  forme  du  pouvoir 
du  bey,  elle  a  confirmé  l'usage  qui  veut  que  l'héritier  pré- 
somptif soit  l'ainé  de  la  famille;  mais  le  ministre  pléni- 
potentiaire, Résident  général  de  la  France  en  Tunisie  et 
dépositaire  de  tous  les  pouvoirs  de  la  République,  a  seul  le 
droit  de  promulguer  et  d'ordonner  la  mise  à  exécution  de 
tous  les  décrets  beylicaux,  ayant  un  caractère  général  ou 
politique. 

Le  bey  est  assisté  d'un  ministère  dont  les  principaux 
membres  sont  :  le  ministre  des  affaires  étrangères  (Résident 
général)  ;  le  premier  ministre,  chargé  de  l'intérieur  et  de  la 
garde  des  sceaux;  le  ministre  de  la  plume,  chef  de  l'admi- 
nistration générale  et  de  la  justice  ;  le  ministre  de  la  guerre 
(général  commandant  la  division  d'occupation).  Enfin,  les 
directeurs  (travaux  publics,  finances,  postes,  enseignement) 
forment  le  conseil  de  gouvernement.  Le  secrétaire  général 
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du  gouvernement  tunisien  représente  le  protectorat  auprès 
des  ministres  du  bey. 

Au  point  de  vue  administratif,  la  Tunisie  est  divisée  en 
13  contrôles  : 

1.  Tunis  (Zaghouan)  ; 

2.  Grombalia  ; 

3.  Bizerte  ; 

4.  Béja  (Medjez-el-Bab)  ; 

5 .  Souk-el-Arba  (Tabarka)  ; 

6.  Le  Kef  (Teboursouk)  ; 

7.  Makter; 

8.  Kasserine  ; 

9.  Kairouan  ; 

10.  Sousse  (Mahedia); 

1 1 .  Sfax  ; 

12.  Gafsa  (Tozeur)  ; 

13.  Gabès  (Djerba). 

L'administration  directe  appartient  dans  les  treize  pro- 
vinces à  des  caïds  ou  gouverneurs,  assistés  de  lieutenants 
ou  khalifas.  Le  caïd  est  chargé  de  la  police  générale  et  de 
la  surveillance  de  tous  les  fonctionnaires  indigènes  de  sa 
région  ;  il  a  en  outre  des  attributions  correspondant  à 
celles  de  nos  juges  de  paix  et  de  nos  receveurs  particuliers 
de  finances  ;  il  assure  enfin  le  service  militaire  des  indi- 
gènes. 

Les  cheiks,  nommés  par  le  bey,  sur  la  présentation  des 
électeurs  notables  de  leur  circonscription,  qui  garantissent 
leur  gestion  financière,  sont  surtout  des  collecteurs  d'im- 
pôts. 

Treize  contrôleurs  civils  français,  assistés  de  contrôleurs 
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suppléanis,  surveillent  les  caïds  et  leurs  auxiliaires,  et  assu- 
rent l'application  des  lois  beylicales.  Au  point  de  vue  fran- 
çais, le  contrôleur  a  l'administration  de  tous  les  Français 
ou  protégés  français  de  sa  circonscription,  qu'il  administre 
selon  les  lois  et  règlements  consulaires. 

«  Cette  organisation,  tout  en  faisant  à  la  France  une 
p.\rt  d'autorité  réelle  et  incontestable,  a  l'avantage  de  ne 
point  choquer  les  habitudes  et  les  mœurs  des  indigènes.  » 
Elle  nous  permet  de  régulariser  tous  les  services  et  d'intro- 
duire dans  l'administration  les  améliorations  destinées  à 
rendre  au  pays  son  ancienne  prospérité. 

Enfin  un  certain  nombre  de  villes,  où  la  population  eu- 
ropéenne forme  une  minorité  relativement  importante,  ont 
été  érigées  en  communes  et  pourvues  de  municipalités,  dont 
les  attributions  rappellent  celles  de  nos  municipalités  fran- 
çaises. 

En  Tunisie,  la  justice  est  rendue  simultanément  par  des 
tribunaux  indigènes  et  par  des  tribunaux  français. 

Les  tribunaux  indigènes  s'occupent  des  litiges  intéres- 
sant uniquement  des  Tunisiens  musulmans  ou  israéHtes. 
Dès  qu'un  Européen  ou  protégé  d'une  nation  européenne 
est  en  cause,  le  litige  relève  des  tribunaux  français.  Tou- 
tefois, en  matière  immobilière,  quand  un  Européen  se 
trouve  en  conflit  avec  un  Tunisien,  celui-ci  peut  demander 
le  renvoi  de  la  cause  devant  la  justice  indigène;  cette  excep- 
tion cesse  elle-même  d'être  applicable  lorsqu'il  s'agit  d'un 
immeuble  immatriculé  ou  dépendant  du  domaine  public  ; 
enfin  les  Tunisiens  cnt  le  droit  de  soumettre  leurs  diffé- 
rends aux  tribunaux  français,  même  quand  il  n'y  a  pas 
d']:uropéen  en  cause;  il  sufHt  pour  cela  de  l'accord  de  toutes 
les  parties. 
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La  justice  indigène  comprend  plusieurs  classes  de  tribu- 
naux qui  sont  : 

1°  Pour  les  questions  de  statut  personnel,  d'état  et  de 
succession,  les  cadis,  le  châra  et  les  rabbins  ; 

2°  Pour  les  affaires  personnelles  et  mobilières  autres  que 
celles  dont  il  vient  d'être  parlé,  les  caïJs  et  la  section  civile 
de  VOu:(ara  ; 

3°  Pour  les  questions  de  habous  et  de  propriété  immo- 
bilière, les  cadis  et  le  châra; 

4°  Pour  les  contraventions  de  simple  police,  le  férik  à 
Tunis  et  les  caïds  au  dehors  ; 

5°  Pour  les  délits,  les  caïds  et  la  section  pénale  de  l' On^ara  ; 

6°  Pour  les  crimes,  la  section  pénale  de  l'Ou^ara. 

Toutefois,  c'est  au  châra  de  Tunis  qu'il  appartient  de 
décider  si  un  accusé  mérite  la  peine  capitale. 

Le  droit  de  grâce  appartient  au  bey,  mais  il  ne  peut 
l'exercer  que  si  la  famille  de  la  victime  consent  à  recevoir 
le  prix  du  sang. 

Les  tribunaux  français  se  composent  de  14  justices  de 
paix  et  de  2  tribunaux  de  première  instance  (Tunis  et 
Sousse).  Les  juges  de  paix  ont  la  même  compétence  éten- 
due qu'en  Algérie.  Les  tribunaux  de  première  instance 
connaissent  des  affaires  civiles,  commerciales  et  correction- 
nelles. Ils  ont  aussi  la  compétence  administrative  pour  les 
procès  entre  des  particuliers  et  l'Etat  tunisien.  Ils  exercent 
en  outre  les  fonctions  des  cadis  dans  les  questions  d'état 
intéressant  les  musulmans  algériens.  Ils  jugent  en  dernier 
ressort  jusqu'à  3,000  fr.  en  matière  mobiHère  et  jusqu'à 
120  fr.  de  revenu  en  matière  immobihère.  Les  appels  de 
leurs  décisions  sont  portés  devant  la  Cour  d'Alger.  Les  as- 
sises sont  tenues  quatre  fois  par  an  à  Tunis  et  à  Sousse  par 
un  tribunal  criminel  composé  :  i°de  la  chambre  correction- 
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nelle  du  tribunal  de  première  instance;  2°  de  six  assesseurs 
ayant  voix  délibérative. 

Depuis  1885,  un  tribunal  mixte  est  chargé  de  l'immatri- 
culation des  propriétés  foncières.  Ce  tribunal  a  toujours 
comme  président  un  magistrat  français.  Il  comprend  trois 
chambres  :  l'une  dite  européenne,  composée  de  trois  magis- 
trats français,  pour  les  immatriculations  ne  concernant  que 
des  Européens  ou  protégés  ;  la  deuxième,  dite  chambre 
mixte,  composée  de  trois  magistrats  français  et  de  deux 
magistrats  tunisiens  pour  les  immatriculations  intéressant 
à  la  fois  des  Européens  et  des  Tunisiens  ;  la  troisième, 
appelée  chambre  tunisienne,  pour  les  immatriculations  ne 
concernant  que  des  Tunisiens. 

Quand  le  tribunal  mixte  accorde  l'immatriculation,  ses 
décisions  ne  sont  susceptibles  d'aucun  recours;  quand  il  la 
refuse,  les  parties  ont  le  droit  de  reprendre  l'affaire  devant 
les  tribunaux  de  droit  commun.  Le  système  de  l'immatri- 
culation en  Tunisie  se  rapproche  du  régime  établi  en  Aus- 
tralie par  l'Act  Torrens. 

Les  principaux  effets  de  l'immatriculation  sont  d'établir, 
d'une  façon  définitive,  les  droits  du  propriétaire  ;  de  purger 
l'immeuble  de  toutes  charges  ou  hypothèques  occultes  et 
de  le  soumettre  dans  tous  les  cas  à  la  compétence  de  la 
juridiction  française. 

Il  y  a  auprès  des  tribunaux  français  des  défenseurs  (avoués 
ayant  le  droit  de  plaider),  des  avocats  et  des  huissiers. 

Il  existe  enfin  un  conseil  de  guerre  français,  ayant  com- 
pétence non  seulement  sur  les  militaires  français,  mais 
aussi  sur  les  soldats  tunisiens  incorporés  dans  l'armée  fran- 
çaise. 

La  sécurité  de  la   Régence  est  assurée  par  une  division 
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d'occupation  dont  l'effectif  s'élève  à  15,000  hommes  en- 
viron répartis  entre  les  trois  commandements  militaires  de 
Tunis,  Sousse,  Gabès.  Le  contingent  indigène,  recruté 
par  la  voie  du  tirage  au  sort  et  formé  par  des  officiers  fran- 
çais, comprend  3,000  soldats  dont  600  forment  la  garde 
d'honneur  beylicale,  les  autres  sont  incorporés  dans  les  ti- 
railleurs ou  les  spahis. 

Les  caisses  du  Trésor  public  sont  alimentées  principale- 
ment par  la  medjba  ou  capitation,  les  monopoles,  les 
douanes,  l'achour  ou  dîme  sur  les  huiles  ;  les  produits  de 
tous  ces  impôts  atteignent,  pour  l'exercice  1894,  26  millions 
de  francs. 

IX.    —    PRINCIPAUX    CENTRES    DE    POPULATION 

La  plupart  des  villes  importantes  se  trouvent  sur  le  lit- 
toral. Nous  nous  bornerons  à  énumérer  les  centres  de  po- 
pulation les  plus  connus,  en  adoptant  la  division  par  con- 
trôles. 

Tunis,  140,000  habitants  dont  65,000  musulmans, 
40,000  israéhtes,  12,000  Italiens,  12,000  Maltais,  10,000 
Français,  à  850  kilomètres  de  Marseille,  dominée  au  sud  et 
à  l'ouest  par  des  collines  qui  ne  dépassent  pas  92  mètres 
de  hauteur,  Sidi-ben-Hassem,  le  Belvédère,  Manoubia,  etc.  ; 
deux  lacs  sans  profondeur  la  bornent  à  l'est  et  au  sud,  le 
Boghaz  et  la  Sebkha-es-Sedjoum. 

Tunis,  siège  du  gouvernement,  centre  industriel,  est  en 
outre  le  débouché  naturel  d'une  grande  vallée  et  la  tête  de 
ligne  de  plusieurs  chemins  de  fer.  Le  port,  inauguré  au  mois 
de  mai  1893,  donne  à  la  ville  une  physionomie  nouvelle  et 
aux  transactions  commerciales  une  importance  qu'elles 
n'ont  jamais  eue. 
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Aux  environs  de  Tunis,  le  Bardo,  Kassar-Saïd,  la  Ma- 
nouba,  Djedeïda,  Tébourba,  l'Ariana,  terres  fertiles,  cen- 
tres de  colonisation  ;  Gammart,  l'ancienne  nécropole  de 
Carthage;  La  Marsa,  résidence  du  bey  actuel. 

La  Gouictte,  qui  a  perdu  beaucoup  de  son  importance 
depuis  que  Tunis  est  devenu  le  point  d'attache  des  paque- 
bots qui  relient  la  Tunisie  à  la  France  et  à  l'Europe. 

Bi:(erte,  rattaché  h.  Tunis  par  un  chemin  de  fer  de 
100  kilomètres.  Sa  position  avantageuse  au  débouché  d'une 
région  fertile  et  sur  le  chemin  qui  conduit  du  détroit  de 
Gibraltar  au  Bosphore  et  à  l'Extrême-Orient,  semble  de- 
voir lui  assurer,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  fréquenta- 
tion des  navires  qui  se  rendent  de  l'océan  Atlantique  dans 
la  mer  Noire  ou  dans  l'océan  Indien. 

Béja,  réunie  par  un  chemin  de  fer  à  la  ligne  de  la  Med- 
jorda.  Sa  situation  à  la  limite  des  monts  des  Khroumirs  en 
fait  un  centre  commercial  et  un  poste  stratégique  de  grande 
importance. 

Souh-el-Arba,  au  croisement  des  routes  de  Tunis,  Béja, 
Am-Draham  et  le  Kef. 

Nabeul,  au  centre  d'un  pays  couvert  d'oliviers,  fabrique 
des  poteries  renommées. 

Sousse,  la  capitale  du  Sahel,  au  centre  de  grandes  cul- 
tures d'oliviers;  Monastir,  Mahedia,  l'ancienne  Thapsus 
(inportantes  pêcheries),  Msaken,  Djemmal,  Mouknine, 
Kalaa-Kebira,  etc. 

Sjax,  la  ville  la  plus  peuplée  du  littoral  oriental. 

Kairoiiiin,  la  ville  sainte  qui  a  été  longtemps  la  capitale 
de  l'Ah'ique  du  Nord. 
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Le  Kef,  à  800  mètres  d'altitude,  garde  les  principales 
voies  qui  conduisent  de  Tunisie  en  Algérie. 

Téboursouk,  au  milieu  d'un  pays  boisé. 

To:(etir,  à  24  kilomètres  de  Nefta,  réunion  d'oasis  qui  ne 
comptent  pas  moins  de  600,000  palmiers. 

Hoiimtsoiik,  le  centre  le  plus  populeux  de  Djerba. 

Gabès  (centre  d'un  commandement  militaire),  dont  l'im- 
portance peut  devenir  considérable  comme  port  des  cara- 
vanes du  Sahara. 


X.    —    INSTRUCTION    PUBLIQUE    -    TRAVAUX    PUBLICS 

Le  développement  de  l'instruction  est,  dans  tout  pays,  la 
condition  essentielle  du  progrès  économique  :  aussi  le  gou- 
vernement français  n'a-t-il  rien  négligé  pour  multiplier  les 
écoles  primaires  et  les  écoles  primaires  supérieures,  où  l'en- 
seignement professionnel  est  donné  à  des  élèves  de  choix. 
D'ailleurs  la  diffusion  de  la  langue  française  en  Tunisie  fa- 
cihte  nos  relations  avec  les  étrangers  et  avec  les  indigènes 
dont  elle  améliore  le  sort  et  contribue,  presque  autant  que 
l'honnêteté  de  notre  administration,  à  accroître  le  nombre 
des  amis  de  la  France.  La  Tunisie  possède  10 1  écoles  pri- 
maires, fréquentées  par  13,000  élèves. 

L'enseignement  secondaire  est  donné  à  460  élèves  par 
le  lycée  de  Tunis,  dont  l'organisation  d'ensemble  est  cal- 
quée sur  celle  des  lycées  de  France.  Une  partie  des  élèves 
de  l'enseignement  moderne  suit  en  outre  des  cours  d'agri- 
culture et  de  commerce.  Un  diplôme  spécial  de  fin  d'études 
est  délivré,  à  la  suite  d'un  examen,  aux  élèves  de  cette 
catégorie. 
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L'école  secondaire  des  jeunes  filles  comprend  470  élèves. 

Enfin  le  petit  séminaire  de  Carthage  est  fréquenté  par 
80  pensionnaires. 

Les  grands  travaux  publics  sont  également  indispensa- 
bles au  développement  économique  d'un  pavs.  La  Tunisie 
manquant  entièrement  de  rivières  navigables,  on  y  supplée 
peu  à  peu  parla  création  de  voies  ferrées.  Actuellement  (no- 
vembre 1895)  ^^  Tunisie  ne  possède  que  450  kilomètres  de 
chemins  de  fer  : 

Tunis-Ghardimaou 189  kilom  , 

avec  embranchements  de  Djedeïda  à  Bi-  1 

zerte 73      —  | 

et  du  Pont  de  Trajan  à  Béja 13       —  ,  Voie  large. 

Tunis-Hammam-Lif 17      — 

Tunis-Aouïna-La  Goulette. 17      — 

avec  embranchement  sur  La  Marsa  .    .  7-,  5. 

Hammam-Lif,  Fondouk-Djcdid,  Gromba-  \ 

lia,  Nabeul 61  kilom.  f         Voie 

avec  embranchement   Fondouk-Djedid  i   d'un  mètre 

à  Menzel-bou-Djelfa 13       —  ' 

Sousse-Kairouan  (traction  de  chevaux).  60  kilom.     Voie  de  o™,6o. 

2°  Sont  en  construction  et  seront  terminés  pour  189S  : 

Sousse-Kalaa-Srira  et  l'Enfida,  avec  prolongement  jusqu'à 

Bir-bou-Rekba,  sur  la  ligne  de  Tunis  à  Nabeul ....  93  kilom. 

Embranchement  de  Kalaa-Srira  à  Kairouan 55      — 

Sousse-Menzcl-Moknine 47      — 

Tunis  à  Zaghouan,  par  Oudna 61      — 

avec  embranchement  de  Smindja  au  pont  de  Fahs  .    .  12      — 

3"  Eventuellement  et  dans  un  avenir  prochain  : 

Sfax  à  Gafsa 205  kilom. 

Fahs  au  Kcf 125     

Sousse-Menzel-Sfax,  par  El-Djem 100     — 

Il  faut  joindre  à  ces  moyens  de  communication,  qui  font 
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naitre  des  centres  d'exploitation  dans  des  contrées  jusque- 
là  déshéritées,  2,456  kilomètres  de  lignes  télégraphiques  et 
un  réseau  déjà  considérable  de  lignes  téléphoniques  (146  ki- 
lomètres), 64  recettes  postales  de  plein  exercice,  dont  24 
sont  dirigées  par  des  instituteurs. 

Quant  aux  communications  avec  l'Europe,  Malte  et  le 
reste  de  l'Afrique,  elles  sont  assurées  par  plusieurs  compa- 
gnies :  Compagnie  Générale  Transatlantique,  Touache, 
Transports  maritimes,  etc.,  sans  compter  plusieurs  cen- 
taines de  petits  navires,  qui  se  livrent  au  cabotage  et  à  la 
pèche. 

Le  commerce  maritime  doit  devenir  très  considérable 
dans  un  pays  particulièrement  favorisé  par  le  développe- 
ment, la  disposition  et  la  nature  des  côtes.  Il  nV  a  pas 
en  Tunisie  de  point  situé  à  plus  de  275  kilomètres  d'une 
côte  accessible  aux  navires.  On  a  commencé  par  les  ports 
de  Tunis  et  de  Bizerte;  on  continue  par  ceux  de  Sousse  et 
de  Sfax.  Tabarka,  port  d'assez  bonne  tenue  (pêche  et  ex- 
portation des  bois)  ;  Hammamet  (port  de  pêche)  ;  Gabès, 
Zarzis  ont  été  ou  seront  améliorés.  En  attendant,  le  service 
des  travaux  publics  s'est  préoccupé  d'éclairer  les  routes 
maritimes  par  la  création  de  phares  et  de  feux. 


XI.    AGRICULTURE 

La  Tunisie  possède,  sur  la  moitié  de  son  étendue,  les 
conditions  naturelles  qui  peuvent  assurer  la  richesse  agri- 
cole :  cHmat  relativement  tempéré;  humidité  suffisante  en 
beaucoup  d'endroits.  A  ses  ressources  végétales  il  fiut 
joindre  des  gisements  de  toute  sorte,  qui  seront  plus  tard 
une  des  richesses  du  pavs. 
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Si  la  superficie  des  terres  cultivables  de  h  Tunisie  est 
considérable,  les  bras  lui  manquent  encore.  Ce  pays  pour- 
rait recevoir  nombre  de  ces  paysans  de  France,  économes, 
durs  au  travail,  qui  cultivent  la  moindre  parcelle  de  leur  do- 
maine avec  sollicitude.  L'Arabe  se  borne  à  efiieurer  le  sol, 
content  d'en  tirer  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  propre  subsis- 
tance; point  de  labours  pénibles,  point  de  fumure.  Mais 
l'étendue  des  terres  à  cultiver  est  si  grande,  le  climat  si 
favorable,  l'activité  des  colons  français  a  tant  fait  pour  la 
mise  en  valeur  du  sol,  assurée  désormais  par  l'exploitation 
des  gisements  de  phosphates,  que  l'avenir  agricole  de  la 
Tunisie  parait  devoir  être  très  florissant. 

Cultures  alimentaires.  —  La  culture  des  céréales  y  occupe, 
plus  encore  qu'en  Algérie,  une  place  importante',  bien  que 
le  nombre  d'hectares  consacrés  au  blé  soit  en  décroissance 
sur  les  années  précédentes.  Le  blé  dur,  la  seule  variété 
connue  en  Afrique  avant  la  conquête  d'Alger,  est  cultivé 
sur  43  5,537  hectares.  Le  blé  tendre,  qui  demande  d'ailleurs 
beaucoup  de  soins,  n'occupe  guère  que  quelques  centaines 
d'hectares.  L'orge,  qui  craint  moins  la  sécheresse,  mûrit  plus 
vite  et  rend  plus  que  le  blé,  est  cultivée  sur  433,978  hec- 
tares. 

Le  maïs,  9,671  hectares. 

Au  2'  rang  :  l'avoine  qui  n'occupe  encore  que  6,735  h^^' 
tares. 

Le  millet,  le  sorgho,  etc. 

Cultures  arborescentes.  —  Mais  la  Byzacène  ne  fut  pas 
seulement  le  grenier  de  l'Italie,  elle  en  fut  aussi  le  cellier. 


1.  Surtout  dans  le  nord. 
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La  richesse  en  potasse  d'une  grande  partie  du  sol  et  la  cha- 
leur de  la  température  expliquent  les  résukats  obtenus  dans 
l'antiquité  et  de  nos  jours. 

1894.  Hectares 6,500' 

—      Récolte 170,863  hectol. 

Avec  la  vigne,  l'olivier  est  la  plus  riche  culture  à  entre- 
prendre en  Tunisie.  Actuellement,  on  évalue  le  nombre 
total  des  oliviers  dans  la  Régence  à  ii  milhons  produisant 
en  moyenne  26  millions  de  litres  d'huile.  Et  ce  chiffre  est 
destiné  à  s'accroître  dans  d'énormes  proportions  ^.  iMention- 
nons  parmi  les  plantes  riches  en  principes  huileux  le  Hn,  le 
chanvre,  le  colza,  le  ricin,  le  pavot. 

Au  sud  s'étend  la  région  du  palmier  ;  le  nombre  total 
des  palmiers  atteint  2  milHons  environ  ;  la  production  to- 
tale tant  pour  les  dattes  (Deglat-en-Nour)  que  pour  les 
pattes  ordinaires  est  de  8  millions  de  francs  sur  les  lieux  de 
production. 

Les  autres  arbres  fruitiers  les  plus  répandus  sont  l'oran- 
ger et  le  citronnier  qui  peuvent  croître  sur  tout  le  littoral 
tunisien  jusqu'à  400  mètres  d'altitude;  le  figuier  dont  la 
fructification  est  biennale,  mais  tous  ces  fruits  ne  donnent 
pas  encore  lieu  à  un  sérieux  commerce  d'exportation. 

Cultures  industrielles.  —  Parmi  les  plantes  textiles  il  faut 
citer  l'alfa,  qui  croît  spontanément  dans  les  terrains  arides 
et  pierreux  des  Hauts-Plateaux.  La  contrée  la  plus  riche  en 
alfii  se  trouve  au  sud  de  la  forêt  de  Fériana  ;  le  diss,  le  pal- 
mier nain,  le  lin. 


1.  Tunis,  vallée  de  la  Medjerda  et  cap  Bon,  c'est-â-dire  dans  la  région  septentrionale. 

2.  Surtout  dans  le  sud. 

A  Sfax,  dont  les  environs  sont   particulièrement    propices  à   toutes   les   cultures  fnii- 
tcres  et  surtout  à  l'olivier,  les  demandes  de  terre  dépassent  50,000  hectares.  (Ribaut.) 
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Exploitation  des  forêts.  —  Aux  productions  du  sol  il  faut 
ajouter  les  forêts  qui  couvrent  5,000  kilomètres  carrés 
(dont  1,200  en  Khroumirie)  :  le  groupe  du  nord,  le  moins 
considérable,  et  le  groupe  du  sud.  En  considérant  les  prin- 
cipales essences  tunisiennes  au  point  de  vue  de  leur  utilité, 
on  peut  les  diviser  ainsi  qu'il  suit  :  chêne  zéen,  que  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  utilisent  pour  en  faire  des 
traverses;  chêne  vert,  frêne,  orme,  chênes-liège  dont 
6  millions  ont  été  démasclés  depuis  1884. 

Bois  de  charpente  :  chêne,  pin  d'Alep. 

Bois  de  menuiserie  :  chêne,  orme,  pin,  peuplier,  platane, 
amandier,  houx. 

Bois  d'ébénisterie  :  thuya,  olivier,  citronnier,  frêne,  pis- 
tachier. 

Bois  à  charbon  :  chêne,  orme,  frêne,  érable. 

Bois  de  teinture  :  sumac,  grenadier,  sureau,  etc. 

Le  chêne-liège  et  le  chêne  zéen  sont  abondants  surtout 
en  Khroumirie  :  cette  dernière  espèce  a  des  sujets  qui  attei- 
gnent 3  mètres  de  circonférence  et  20  mètres  de  hauteur. 

Productions  animales.  —  Un  grand  nombre  de  colons  se 
livrent  aujourd'hui  à  l'élevage  du  bétail  ',  dont  l'exportation 
a  pris  depuis  trois  ans  une  importance  considérable  et  que 
l'on  développerait  beaucoup  par  une  culture  méthodique 
des  plantes  fourragères  : 

Bœufs 272,000 

Moutons 1,145,000 

Chevaux 62,800 

Chameaux 130,900 

Chèvres 607,000 

Porcs 12,000 

Anes  et  mulets 124,000 

t.   Cap  Bon,  Mateur. 
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La  grande  ferme  de  Sidi-Tabet,  près  de  Tunis,  renferme  ' 
un  haras;  à  Bordj-Cedria,  élevage  du  mouton  et  du  mu- 
let, etc. 

Chasse  et  pêche.  —  La  chasse  contribue  à  l'ahmentation 
de  la  Tunisie;  sur  la  côte  on  pêche  la  sardine,  le  thon  et 
dans  le  lac  de  Bizerte  la  dorade  et  le  mulet.  Enfin,  les  pê- 
cheurs d'épongés  sont  nombreux  dans  le  golfe  de  Gabès  et 
sur  la  frontière  de  la  Tripolitaine. 


XII.    —    INDUSTRIE 

La  Tunisie  est  surtout  une  contrée  agricole  ;  mais  il  lui 
sera  facile  de  prendre  un  très  bon  rang  parmi  les  pays  in- 
dustriels. Son  sous-sol,  quisemblejusqu'àprésentdépouvude 
houille,  recèle  le  fer  (Tabarka,  Serrât),  le  cuivre,  le  plomb 
et  le  zinc,  le  marbre,  le  plâtre  (Chemtou  et  Djebel-Ouest), 
les  phosphates  de  chaux  (Gafsa).  Les  sources  minérales, 
eaux  chlorurées  sodiques  fortes,  sV  trouvent  au  nombre  de 
12  environ  *.  Ainsi  pourvue  de  richesses  minérales,  la 
Tunisie  sera  bientôt  en  possession  d'une  industrie  prospère. 
Jusqu'à  présent,  elle  est  restée  assez  médiocre,  faute  d'ini- 
tiative et  de  voies  de  communication.  Si  l'on  excepte  cer- 
taines industries  dérivées  du  règne  végétal  :  huileries,  savon- 
neries, etc.,  les  seules  industries  vraiment  florissantes  sont 
la  fiibrication  des  tapis,  couvertures  et  autres  objets  d'usage 
courant  :  broderies,  maroquineries,  achetées  surtout  par 
les  visiteurs. 


I.  Hammam-Lif,  Korbeus,  El-Hamraam,  prés  Je  Gabcs,  e;c.  (V.  page  63  ) 
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XIII.    —    COMMERCE 


Avec  la  nouvelle  loi  douanière  (1890)  qui  autorise  l'en- 
trée en  franchise  dans  les  ports  français  de  quantités  déter- 
minées chaque  année  de  céréales,  huiles,  bestiaux,  etc., 
avec  l'accroissement  des  moyens  de  communication,  le 
commerce  de  la  Tunisie  ne  peut  manquer  de  prendre  de 
grands  développements. 

Les  céréales,  les  primeurs,  l'huile  d'olive,  les  bestiaux, 
les  peaux,  les  minerais,  les  vins,  l'alfa,  sont  les  grands  ob- 
jets du  commerce  d'exportation.  A  l'importation  :  les  tis- 
sus, les  farines  ou  les  semoules,  puis  les  denrées  coloniales, 
machines,  bois,  etc. 

Aux  importations  (42  millions  de  francs),  la  part  de  la 
France  est  de  55  p.  100  ; 

Celle  de  Malte  est  de  11  p.  100  ; 

Celle  de  l'Italie  est  de  9  p.  100; 

Celle  de  l'Angleterre  est  de  5  p.  100. 

Sur  37  millions  de  francs  de  marchandises  exportées  :  la 
France  reçoit  19,800,000  fr.,  soit  53  p.  100;  l'Algérie, 
6  millions;  l'Italie,  3  millions;  l'Angleterre,  2,500,000  fr.  ; 
Malte,  2  millions. 

Les  progrès  de  la  Tunisie  depuis  l'occupation  française 
ont  démontré  la  valeur  du  régime  libéral  dont  nous  avons 
doté  ce  pays  ;  naturellement  riche  —  sa  fortune  antique 
1  a  prouvé,  —  habitée  par  une  population  pacifique  et  sou- 
vent laborieuse,  favorisée  par  le  développement  de  ses 
côtes,  la  Tunisie  ne  demande,  pour  retrouver  et  dépasser 
même  son  ancienne  prospérité,  qu'un  travail  intelligent  et 
méthodique.  Au  gouvernement  français,  en  améliorant  sans 
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cesse  les  conditions  de  son  action,  aux  colons  et  aux  capi- 
talistes nos  compatriotes,  en  unissant  les  efforts  de  la 
vaillance  individuelle  et  de  l'argent  bien  dépensé,  il  appar- 
tient de  lier  chaque  jour  plus  étroitement  le  développement 
local  de  la  Tunisie  et  la  prépondérance  des  intérêts  français 
en  ce  pays. 


CHAPITRE  II 

GÉOLOGIE  ET  PALÉONTOLOGIE 


GENERALITES 

La  Tunisie,  au  point  de  vue  géologique,  peut  être  divisée 
en  deux  parties  bien  distinctes  par  une  ligne  voisine  du 
parallèle  de  Kairouan. 

Dans  la  partie  nord,  les  terrains  sont  presque  dépourvus 
de  fossiles,  surtout  dans  les  crétacés  supérieur  et  moyen  ; 
en  majeure  partie  ils  n'ont  pu  être  classés  que  par  leurs 
caractères  pétrographiques. 

Dans  le  sud,  au  contraire,  les  termes  sont  très  fossilifères, 
ce  qui  permet  de  les  différencier  nettement. 

On  retrouve  d'ailleurs  assez  souvent  des  niveaux  com- 
muns aux  deux  régions  qui  ont  permis  de  faire  concorder 
les  deux  systèmes. 

D'une  façon  générale,  la  Tunisie  est  constituée  par  des 
termes  relativement  récents.  Toutes  les  grandes  plaines 
appartiennent  au  quaternaire. 

Dans  le  nord,  l'éocène  prédomine;  il  forme  les  massifs 
de  Khroumirie  jusqu'à  la  Medjerda. 

Dans  le  sud,  on  rencontre  plutôt  le  crétacé  supérieur  ou 
moyen  et  souvent  les  deux  en  concordance  de  couches. 

Le  jurassique  forme  deux  chaînes  de  montagnes,  l'une 
au  nord  et  l'autre  au  sud,  qui  prolongent  celles  de  l'Algérie 
avec  une  direction  nord-ouest  sud-est. 
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Nous  allons  étudier  somm.urement  les  caractères  parti- 
culiers de  chaque  formation  en  ayant  soin  de  noter  pour 
chacune  d'elles  les  observations  les  plus  intéressantes  au 
double  point  de  vue  hydrographique  et  agricole. 


JURASSIQUE 

Les  terrains  les  plus  anciens  rencontrés  en  Tunisie  sont 
jurassiques. 

Dans  le  nord,  le  jurassique  forme  une  série  de  points 
isolés  remarquables  par  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'orogra- 
phie du  pays. 

Le  terme  le  plus  inférieur  de  la  formation  parait  être' les 
calcaires  qui  constituent  la  masse  du  Znghouan. 

Ces  calcaires  sont  gris,  très  siliceux,  brisants  et  à  cassure 
vive  ;  ils  se  présentent  en  masses  abruptes  sans  stratification 
bien  nette  et  donnent  lieu  à  des  pics  dentelés. 

Au  point  de  vue  hydrographique,  leur  importance  est 
considérable.  Ils  servent  de  réservoir  aux  belles  sources  du 
Zaghouan  et  du  Djouggar  qui  alimentent  la  ville  de  Tunis, 
ainsi  qu'à  celles  de  l'Oued-Bargou  qui  forme,  plus  loin, 
rOued-Nebane.  Ces  eaux  sont  vives,  claires,  un  peu  char- 
gées de  carbonate  de  chaux  et  quelquefois  de  sulfiite  de 
chaux. 

Au  nord  du  Zaghouan,  dans  le  Djebel-Ouest,  on  rencon- 
tre un  calcaire  gris  ou  rose  subcristallin,  brisant  et  à  cas- 
sure vive  que  l'on  a  exploité  comme  marbre. 

Ces  calcaires  se  retrouvent  au  Djebel-Aziz  et  au  Djebel- 
Klab.  A  Hammam-Djédidi  apparaissent  des  calcaires  sac- 
charoïdes  blanchâtres. 

Au  Bou-Kournine,  les  couches  sont  redressées  et  pion- 
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gent  vers  l'est.  A  la  partie  inférieure  de  cette  formation  qui 
constitue  actuellement  les  deux  pointes  de  la  montagne,  se 
trouvent  des  calcaires  gris,  noduleux,  bréchiformes  avec  in- 
clusions de  silex  noirs  brisants,  ainsi  que  quelques  bancs  de 
marnes  argileuses. 

A  propos  du  jurassique,  nous  devons  faire  une  mention 
spéciale  des  failles  du  Zaghouan. 

La  faille  principale  a  son  maximum  d'amplitude  au  Za- 
ghouan. Elle  est  dirigée  sensiblement  N  40°  E.  Elle  met  en 
contact  en  ce  point  les  calcaires  jurassiques  soit  avec  les 
marnes  et  les  grès  de  l'éocène  supérieur,  soit  avec  les  cal- 
caires du  sénonien. 

Parallèlement  à  la  première,  on  rencontre,  au  sud  du 
Djebel-Zaghouan  et  du  Foum-el-Karouba,  une  seconde  faille 
affectant  l'éocène  supérieur  et  rejetée  elle-même  par  d'autres 
failles  dirigées  sensiblement  nord-sud. 

Dans  l'extrême  sud  de  la  Tunisie,  on  trouve  une  forma- 
tion de  grès  se  rapportant  sans  doute  au  corallien. 

Elle  part  de  Tébaga,  se  poursuit  au  pied  de  la  chainedes 
Matmata,  puis  vient  former  une  deuxième  chaîne  à  l'est  de 
celle  de  Goumrassen  et  de  Douirat. 

A  la  hauteur  de  Goumrassen,  la  formation  comprend  des 
sables  gypseux,  verts  ou  blancs,  chargés  par  place  départies 
ferrugineuses,  des  calcaires  noduleux  et  des  calcaires  dolo- 
mitiques  plus  ou  moins  durs. 

L'un  de  ces  bancs  de  calcaires  joue  un  certain  rôle  dans 
l'orographie  de  la  contrée  :  on  letrouveà  Haddeda  ;  il  passe 
à  Goumrassen,  puis  va  former  les  crêtes  du  Djebel-Tlallet 
et  du  Djebel-Bethoul. 
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CRÉTACÉ    INFÉRIEUR 

Dans  la  région  nord  de  la  Tunisie,  on  rencontre  les 
termes  suivants  : 

a)  Marnes  et  grès  à  Ammonites  Roubaudianus ; 
F)  Marnes  et  calcaires  à  Scaphites  Yvanii  ; 

c)  Marnes  et  calcaires  aptiens  ; 

d)  Calcaires  et  grès  à  Ostrea  aquila. 

a)  Le  premier  terme  est  essentiellement  marneux  ;  les 
marnes  sont  grises  et  se  détachent  en  fines  aiguilles.  Les 
grès  ne  s'y  trouvent  qu'à  l'état  de  nodules  ou  de  concré- 
tions formant  parfois  de  véritables  bancs.  Ce  terme  est  très 
développé  au  Dj. -Ouest;  on  le  retrouve  à  l'Oued-Boukba- 
kia  au  pied  du  Dj.-Reças  et  près  du  Bou-Kournine. 

h)  Cet  étage  est  marno-calcaire  et  semble  plus  déve- 
loppé que  le  précédent.  Il  apparaît  à  l'est  du  Bou-Kournine, 
entre  le  Bou  Kournine  et  le  Dj.-Reças,  dans  la  vallée  de 
rOued-Boukbakia  au  nord  du  Dj.-Reças,  et  dans  la  vallée 
de  l'Oued-Sbabia, 

Le  fossile  le  plus  net  et  le  plus  abondant  est  le  Scaphites 
Yvanii,  qui  range  nettement  la  formation  dans  le  barré- 
mien. 

r)  Le  couronnement  de  l'étage  comprend  des  calcaires 
blanchâtres  ou  gris,  soit  en  dalles,  soit  en  nodules,  formant 
des  bancs  très  nets  avec  marnes  grises  intercalées. 

d)  Le  terme  supérieur  n'apparaît  que  dans  l'ouest  de  la 
Tunisie  où  il  forme  une  série  de  pointements  à  profil  très 
net,  au  Dj.-Bou-el-Hanèche,  au  Dj.-Slata  et  au  Dj.-Zrissa. 

Dans  le  centre  et  le  sud,  le  néocomien  ne  se  montre 
qu'au  Dj.-M'rilah.  Au  contraire,  l'urgo-aptien  parait  très 
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développé  :  il  comprend  alors  des  grès  très  durs  et  très 
résistants,  des  calcaires  gris  et  verts  et  quelques  marnes 
vertes  en  feuillets. 

Les  termes  du  crétacé  inférieur  ne  donnent  naissance  à 
aucune  source,  à  l'exception  toutefois  des  calcaires  supé- 
rieurs de  l'urgo-aptien  qui  produisent  de  petites  sources  au 
Serge  et  au  Bargou. 

Le  crétacé  inférieur  est  très  aride;  on  rencontre  toutefois 
des  broussailles  très  serrées  sur  les  marnes  néocomiennes. 

CRÉTACÉ    MOYEN 

Gaiill. 

Le  gault  est  mal  défini  dans  la  région  nord. 

L'un  des  points  où  l'on  trouve  du  gault  le  plus  net  est 
le  pied  sud  du  Dj.-Chaouach.  On  y  rencontre  YjDinionites 
inflatus  aux  zaouïas  de  Sidi-Ahmed  et  Sidi-Nasseur  dans  des 
couches  marneuses  comprises  entre  le  néocomien  et  le  cé- 
nomanien. 

Dans  le  sud,  le  gault  comprend  un  système  de  grès 
blancs  ou  jaunes,  siliceux  généralement,  assez  fins,  très 
friables,  de  marnes  bariolées,  de  gypses  fibreux  ou  saccha- 
roides  blancs,  roses  ou  rouges. 

Ce  système  est  surmonté  de  calcaires  jaunâtres  et  roux 
avec  marnes  subordonnées.  On  le  rencontre  au  Dj.-Fedjedj  ; 
sur  la  route  de  Gabès  à  Gafsa,  au  Dj.-Oum-x\li  et  au  Dj.- 
Oum-el-Ogguel. 

Cénomanien. 

Dans  le  nord,  le  cénomanien  est  représenté  par  un  sys- 
tème marno-calcaire  ;  les  calcaires  sont  blancs  ou  gris,  no- 
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dulcLix  OU  en  bancs  compacts,  les  marnes  grises  et  légère- 
ment schisteuses. 

Ce  système  parait  peu  développé  et  peu  puissant  dans 
l'est  de  la  Régence. 

Dans  le  centre,  aux  environs  de  Feriana,  le  cénomanien 
est  représenté  par  une  formation  très  puissante  de  calcaires, 
dolomies,  gypses  et  marnes  ayant  plus  de  2,000  mètres  de 
puissance. 

Les  dolomies  sont  généralement  rousses  ou  blondes,  par- 
fois blanches,  cristallines  ou  légèrement  cariées  :  elles  sont 
très  dures,  très  résistantes,  e;  constituent  des  bancs  puis- 
sants qui  forment  barre  dans  les  montagnes  en  leur  donnant 
un  aspect  tout  à  fait  caractéristique. 

Elles  sont  parfois  sablonneuses.  Enfin,  dans  leur  partie 
supérieure,  on  rencontre  des  rognons  de  silice  grise  ou 
blanche  à  patine  rousse. 

Ces  rognons  sont  tout  à  fait  différents  des  silex  jaunes  et 
dorés  du  crétacé  supérieur. 

Parfois  les  marnes  forment  des  sous-étages  atteignant 
40  et  50  mètres  de  puissance. 

Cette  formation  est  très  fossilifère.  Les  fossiles  les  plus 
abondants  et  les  plus  caractéristiques  sont  :  VOstrea  Syphax, 
VO.  Dehttrc'i,  VO.  Africana,  VO.flahellata  et  VO.  Mermeti. 

Ce  système  est  excessivement  développé  au  Dj.-Bou-Sel- 
loum,  au  Dj.-Zitoun,au  Dj.-i\Lijourah,  au  Dj.-Bou-Hedma 
et  se  rencontre  au  Dj.-Thouila;  il  forme  la  plupart  des 
taches  de  la  craie  moyenne  comprise  entre  le  Dj.-Thouila, 
Feriana,  Gafsa,  Tamerza  et  Gabès. 

Il  renterme  par  place  des  masses  de  gypse  blanc  fi- 
breux. 

Dans  l'extrême  sud,  le  cénomanien  comprend  une  série 
de  marnes  et  de  calcaires  de  couleurs  diverses  ;  il  forme  la 
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partie  orientale  de  la  chaine  des  Ouerghemas  et  des  Mat- 
mata.  Il  est  à  peine  fossilifère. 

Le  gault  et  le  cénomanien  ne  donnent  lieu,  dans  le 
nord,  à  aucune  terre  fertile  ;  les  eaux  qui  en  sortent  sont 
peu  abondantes  et  de  médiocre  qualité. 

Dans  le  sud,  le  cénomanien  est  souvent  recouvert  d'alta, 
comme  aux  environs  de  Feriana  ;  il  ne  donne  naissance  à 
aucune  source  importante  et  les  eaux  qu'il  fournit  sont  tou- 
jours de  très  médiocre  qualité. 

Le  gault  est  encore  plus  infertile  que  le  cénomanien  ; 
les  eaux  qui  en  sortent  sont  très  séléniteuses  et  très  salées. 

l^iironien. 

•Le  turonien  parait  aussi  peu  développé  en  Tunisie  qu'en 
Algérie  où  l'on  est  encore  peu  fixé  à  son  égard. 

Le  point  le  plus  net  est  le  Keddel,  à  l'est  de  Tunis, 
dans  les  derniers  contreforts  du  Bou-Kournine,  où  l'on  ren- 
contre 30  mètres  de  calcaires  coralligènes  reposant  sur  des 
calcaires  et  marnes  aptiens. 

CRÉTACÉ    SUPÉRIEUR 

Dans  la  région  nord  ce  terrain  comprend  essentiellement 
des  marnes  et  des  calcaires  avec  une  faune  très  peu  riche, 
ce  qui  permet  difficilement  de  le  diviser  en  sous-étages. 

Dans  ces  calcaires,  on  trouve  soit  des  hioccranies  regu- 
Jaris  et  In.  Crispi  de  grandes  dimensions,  soit  des  térébra- 
tulines. 

Dans  la  Khroumirie  orientale,  le  crétacé  supérieur  forme 
une  longue  bande  allant  du  Dj.-Cebba  au  Kranguet-el-Tout 
et  arrivant  au  Dj.-Sidi-Ahmed.  Il  est  alors  constitué  par 
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des  calcaires  blanchâtres  à  cassure  lisse,  en  bancs  bien  ré- 
glés, avec  marnes  grises  et  blanches  subordonnées;  on  y      j 
rencontre  quelques  Inocerames. 

Aux  environs  mêmes  de  Tunis,  nous  trouvons  comme 
pouvant  se  rapporter  à  Li  partie  supérieure  du  sénonien  les 
carrières  du  Dj.-Djelloud  ouvertes  dans  des  bancs  de  cal- 
caire blanc,  assez  compact,  légèrement  marneux  et  bien 
stratifié. 

Dans  le  sud,  le  crétacé  supérieur  renferme  à  la  partie 
supérieure  un  terme  de  calcaires  blancs  à  lu.  regularis  et 
In.  Crispi. 

En  dessous,  et  allant  généralement  avec  eux,  se  trouvent 
des  marnes  vertes,  grumeleuses,  légèrement  g)'pseuses, 
très  délitescentes  et  en  masses  compactes  renfermant  r/«. 
Crispi  et  de  petites  huîtres  extrêmement  fragiles. 

Dans  le  centre  de  la  Tunisie,  dans  le  massif  élevé  qui 
s'étend  au  sud  de  Thala  jusqu'au  Dj.-Semama,  on  ren- 
contre à  la  base  du  crétacé  supérieur  dés  alternances  de 
calcaires  blancs  et  noduleux,  en  bancs  parfois  jointifs,  et  de 
marnes  grises.  Ces  calcaires  sont  très  développés  à  Aïn- 
Gléa  et  au  sud  dans  le  Dj-Bou-Ghanem. 

Le  crétacé  supérieur  joue  un  rôle  important  dans  le  ré- 
gime des  eaux  de  la  Tunisie. 

Dans  le  sud,  il  fournit  une  partie  des  eaux  des  oasis  (El- 
Oudian,  Kebili).  Il  alimente  probablement  les  nappes  arté- 
siennes du  Nefzaoua,  du  Djérid  et  des  environs  de  Gabès, 
la  source  de  l'oasis  de  Feriaiia,  celle  de  l'Aïn-Sbiba  et,  plus 
au  nord  dans  les  Hauts-Plateaux,  celle  de  Aïn-Gléa. 

Toutes  ces  eaux  sont  abondantes,  limpides  et  de  bonne 
qualité,  généralement  les  meilleures  de  la  contrée. 

Dans  la  région  du  Kcf,  les  sources  sortant  du  crétacé 
sont  moins  aDondantes  ;  dans  la  région  de  Tunis  même. 
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les  eaux  sont  moins  abondantes  et  moins  pures;  elles  ont 
un  régime  très  variable. 

Dans  la  Khroumirie  et  le  Bejaoua,  le  crétacé  supérieur 
fournit  de  nombreuses  petites  sources  d'eau  vive  et  de  bonne 
qualité. 

En  général,  ce  terrain  est  peu  fertile.  Ce  n'est  qu'excep- 
tionnellement que  les  marnes  peuvent  se  déliter  suffisamment 
pour  fournir  des  terres  de  qualité  suffisante. 

Dans  la  Reba-Siliana,  dans  le  massif  de  Thala,  au  sud 
de  la  Kessera,  au  Dj.-Djafl^a  et  en  quelques  autres  points, 
le  crétacé  supérieur  supporte  de  maigres  forêts  de  pins 
d'Alep.  Dans  le  sud,  aucune  végétation,  à  part  l'alfa,  ne 
s'y  montre. 

ÉOCÈNE 

Dans  le  nord,  l'éocène  peut  être  divisé  de  la  façon  sui- 
vante à  partir  de  la  base  : 

Eocène  inférieur  (c')  comprenant  les  termes  suivants  : 

1.  Marnes  et  calcaires  bitumineux  à  silex  noirs. 

2.  Marnes  et  grès  phosphatés;  calcaires  marneux,  blanchâtres 
ou  brunâtres  à  polypiers. 

3.  Calcaires  subcristallins  à  petites  nummulites  et  térébratii- 
lines,  calcaires  cristallins  à  mélobésies  et  nummulites. 

4.  Calcaires  grossiers  ;  calcaires  cristallins  avec  large  num- 
mulites et  Ostrca  Boaharensis;  g-rés  et  marnes. 

5.  Calcaires  jaunes  ou  blancs  à  O.  Bogbareiisis. 

Eocène  inférieur  (e-),  comprenant  des  marnes  brunes  avec 
rognons  de  calcaires  jaunes  et  grès  fins  à  O.  Bogharensis. 

Eocène  supérieur  (e''),  comprenant  des  marnes  à  fucoides 
et  des  grès  glauconieux. 
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Éocène  supcrieur  (e^),  comprenant  les  termes  suivants  : 

1.  Calcaires  et  grès,  contenant  une  huitrc  voisine  de  l'O.  Clot- 
Beyi. 

Au  même  niveau  :  Calcaire  et  grès  à  mélobésies  et  petites 
nummulites. 

2.  Grès  supérieurs  ou  grès  numidiens,  grès  et  marnes  a 
0.  Clot-Beyi. 

Comme  on  le  voit,  l'cocène  moyen  manque  en  Tu- 
nisie. 

Nous  ne  décrirons  que  les  termes  les  plus  intéressants  des 
divers  étages. 

Marnes  et  calcaires   à  polypier.  Grès  phosphatés. 

—  Ce  terme  débute  par  des  marnes  lamelleuses,  grises  ou 
brunes,  renfermant  parfois  des  grès  glauconieux. 

Les  calcaires  qui  viennent  au-dessus  sont  généralement 
tendres,  noduleux,  blanchâtres  à  la  base,  avec  marnes  inter- 
calées; plus  haut,  ils  sont  brun-gris,  ne  renferment  plus  de 
bancs  de  marnes  et  deviennent  durs. 

A  la  partie  supérieure,  ils  contiennent  en  quantité  des  po- 
lypiers, quelques  gastéropodes  et  quelques  turritelles. 

A  la  base,  les  calcaires  sont  souvent  chargés  de  phos- 
phates dont  la  richesse  et  l'épaisseur  varient  extraordinaire- 
ment  d'un  point  à  l'autre. 

Ces  phosphates  se  retrouvent  même  dans  les  marnes  ;  ils 
se  tiennent  de  préférence  aux  environs  du  contact  avec  les 
calcaires. 

Ils  forment  des  masses  irrégulières,  ne  suivant  pas  tou- 
jours la  stratification  et  passant  très  souvent  d'un  banc  à 
l'autre. 

La  richesse  dans  le  nord  de  la  Tunisie  en  est  faible  ;  elle 
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varie  entre  2  p.  100  et  15  à  16  p,  100  de  phosphate;  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  trouve  des  teneurs  plus 
élevées,  soit  à  Kalaa-es-Senam,  soit  dans  les  talaises  du  Dj.- 
Skarna  (Ouled-Ayar). 

Leur  épaisseur,  nulle  en  certains  points,  atteint  5  à 
6  mètres  au  Kef  et  13  mètres  dans  quelques  parties  du 
massif  du  Ghorra. 

Marnes  à  fucoïdes.  — A  la  partie  inférieure  les  marnes 
sont  grises,  très  schisteuses,  contiennent  par  places  des  ro- 
gnons de  calcaires  jaunes  ou  d'oxyde  de  fer. 

A  la  partie  supérieure  apparaissent  des  grès  francs,  sili- 
ceux, quelquefois  dépourvus  de  ciment,  d'autres  fois  à  ciment 
ferrugineux  ;  ces  grès  peuvent  exceptionnellement  être  cm- 
plovés  comme  matériaux  de  construction. 

Une  première  bande  de  marnes,  sans  aucun  banc  de  grès, 
se  trouve  en  Khroumirie  occidentale  entre  les  massifs  de 
grès  à  gros  éléments  des  M'Rassen  et  Dj.-Adissa  et  les  ma- 
melons de  calcaires  à  silex  noirs  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment. 

Cette  bande  se  poursuit  Jusqu'à  Ain-Draham  et  Ta- 
barka.  On  retrouve  ensuite  ces  marnes  avec  quelques  grès 
à  la  partie  supérieure,  dans  toutes  les  vallées  qui  limitent  le 
massif  de  grès  de  la  Khroumirie,  les  grès  occupant  les  som- 
mets des  montagnes  et  les  marnes  les  flancs  des  vallées. 

Une  bande  très  développée  de  ces  grès  se  trouve  au  sud 
du  Zaghouan  entre  cette  montagne  et  la  chaine  des  Djebel- 
Zriba  et  Halken-Neb. 

Les  marnes  se  chargent  alors  à  la  partie  supérieure  de 
grès  glauconieux  phosphatés  en  dessous  des  grès  siliceux  ; 
parfois  on  trouve  de  véritables  bancs  de  glauconie. 

Grès  supérieurs.  —  Dans  l'ouest  de  la  Régence ,  on 
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trouve  des  grès  siliceux,  blancs,  généralement  faibles;  les 
grains  de  silex  qui  les  composent  sont  très  visibles. 

Ce  terme  se  rencontre  dans  les  M'Rassen  et  les  Ouch- 
tetas. 

L'ensemble  est  très  développé  dans  la  Khroumirie,  entre 
Béja  et  Aïn-Draham  à  partir  de  l'Aïn-Zitouna,  dans  les 
Nefza  et  les  Mogod  ;  il  arrive  même  près  de  Bizerte. 

Ce  serait  à  ces  grès  qu'il  faudrait  rattacher  les  grès  méta- 
morphiques, soit  de  Chemtou,  soit  de  Tebourba  et  de  Dje- 
deïda. 

Dans  la  presqu'île  du  cap  Bon  et  dans  les  chaînes  du  Dj.- 
Zriba,  les  grès  et  calcaires  à  petites  nummulites  sont  sur- 
montés par  un  système  de  marnes  gypseuses,  grès  tendres 
et  grès  fins,  et  parfois  très  compacts  ;  tout  à  fait  à  la  partie 
supérieure  arrivent  des  masses  de  grès  grossiers  friables, 
renfermant  de  gros  grains  de  silice  arrondis.  Ce  serait,  pen- 
sons-nous, l'équivalent  des  grès  numidiens. 

Dans  le  sud,  il  semble  que  l'éocène  n'est  plus  représenté 
que  par  l'étage  inférieur.  On  y  distingue  à  partir  de  la  base  : 

1°  Un  système  de  marnes  et  de  calcaires  renfermant  en 
quantité  une  huitre  voisine  de  VOslrca  Bogba remis; 

2°  Des  marnes  vertes  avec  des  calcaires  siliceux  et  des 
bancs  de  gypse. 

Des  marnes  avec  lumachelles  et  phosphates  ; 

3°  Des  calcaires  à  O.  Bogharcusis  et  rognons  de  silice. 

4.  Terme  inférieur.  —  Ce  terme  comprend  des  argiles 
lamelleuses  et  des  calcaires  formant  de  petits  bancs  de  vingt 
à  trente  centimètres  de  puissance;  ces  calcaires  sont  blancs 
et  contiennent  en  abondance  une  huître  voisine  de  VO. 
Bogharensis. 
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2.  Terme  moyen.  —  Ce  terme  est  remarquable  par  la 
présence  de  phosphates  de  chaux  signalés  par  M.  Thomas, 
et  qui  ont  été  étudiés  depuis  plus  complètement  par  des  ex- 
plorateurs au  point  de  vue  industriel.  Les  fossiles  que  ren- 
ferme la  formation  sont  de  grandes  huîtres  assez  voisines  de 
VO.  Bogharensis,  VO.  Bogharensis  elle-même  et  des  dents 
de  squale  en  quantité. 

Les  phosphates  forment  des  couches  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  bancs  de  marnes  brunes  ou  verdâtres  et  de 
lumachelles  ;  ils  se  présentent  sous  la  forme  de  roche  friable, 
brune  généralement,  parfois  légèrement  verdâtre,  par  suite 
de  la  présence  d'un  peu  de  glauconie.  Ils  se  réduisent  géné- 
ralement en  sables  fins  sous  la  seule  pression  des  doigts. 

Leur  épaisseur  totale  varie  de  i  à  2  mètres  près  de  Ta- 
merza  et  de  8  à  12  mètres  au  Djebel-Seldja,  où  ils  atteignent 
en  même  temps  leur  plus  grande  épaisseur  et  leur  maxi- 
mum de  richesse  (56  à  62  p.  100  de  phosphate). 

Ce  terme  est  toujours  prolongé  à  la  base  par  des  calcaires 
siliceux  blancs,  à  large  texture,  quiparaissent  contenir  quel- 
ques turritelles. 

3.  Terme  supérieur.  —  A  Tamerza,  le  terme  supé- 
rieur est  excessivement  développé  et  peut  atteindre  une 
centaine  de  mètres  ;  il  est  alors  caractérisé  par  des  rognons  de 
silice  creux  qui  sont  généralement  blancs  et  quelquefois 
noirs. 

Les  calcaires  ont  une  texture  absolument  irrégulière  et 
sont  généralement  blancs  ;  ils  renferment  soit  des  0.  Bogha- 
rensis, parfois  complètement  silicifiées,  soit  desnummulites 
voisines  de  la  N.  planulata,  mais  rarement. 

A  l'est  du  méridien  de  Tamerza,  le  terme  supérieur  dimi- 
nue rapidement  d'importance  et  comprend  alors  des  cal- 
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caires  avec  nodules  de  silex  noirs  à  la  partie  supérieure  et 
contenant  des  0.  Bagharensis. 

L'éocène  joue  un  grand  rôle  au  point  de  vue  du  régime 
des  eaux  de  la  Tunisie. 

Les  calcaires  de  l'éocène,  dans  le  nord,  donnent  en  effet 
naissance,  presque  partout  où  ils  se  trouvent,  à  des  eaux 
très  douces,  quoiqu'un  peu  chargées  de  calcaire,  mais  de 
régime  très  variable.  De  plus,  il  est  rare  que  ces  eaux  ne 
soient  pas  chargées  de  matières  organiques,  leur  réservoir 
communiquant  largement  avec  la  surface.  Nous  citerons, 
entre  autres  sources  sortant  des  calcaires  éocènes,  celles  de 
Thala,  de  Aïn-Selsela,  celles  du  Kef,  de  Téboursouk,  de 
Djebba,  de  Béja,  etc. 

Dans  le  sud,  au  contraire,  les  calcaires  éocènes  sont  peu 
riches  en  eaux;  les  eaux  qui  en  sortent  sont  même  souvent 
amères  et,  en  tous  cas,  de  qualité  tout  à  fait  inférieure  à 
celles  du  crétacé  supérieur. 

Les  étages  marneux  ne  renferment  aucune  source  appré- 
ciable; ils  jouent  cependant  un  certain  rôle  dans  le  régime 
des  eaux,  les  sources  sortant  à  leur  contact  avec  les  cal- 
caires ou  les  grès. 

Il  arrive  parfois,  quand  les  marnes  recouvrent  les  calcaires, 
que  les  sources  soient  artésiennes,  par  exemple  dans  la  haute 
vallée  de  l'Oued-el-Kébir  et  sur  les  plateaux  des  Hamàdas. 

Les  étages  de  grès  ne  donnent  de  sources  appréciables 
qu'en  Khroumirie,  région  où  les  pluies  sont  beaucoup  plus 
abondantes  que  dans  le  reste  de  la  Tunisie.  Ces  eaux  sont 
toujours  légèrement  ferrugineuses. 

Dans  le  nord,  les  différents  étages  de  Téocène  inférieur 
sont  généralement  très  fertiles  ;  les  marnes  qu'ils  renferment 
se  délitent  facilement  et  contiennent  du  phosphate. 
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Les  calcaires  supérieurs  eux-mêmes  sont  très  souvent  re- 
couverts de  terre  végétale  très  riche  quoiqu'un  peu  com- 
pacte et  chargée  de  matières  organiques. 

Dans  l'éocène  supérieur,  les  marnes  inférieures  sont  peu 
délitables  ;  elles  ne  donnent  réellement  naissance  à  des  terres 
végétales  qu'en  certains  points  au  sud  de  Zaghouan.  En 
Khroumirie,  où  elles  se  trouvent  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes, elles  sont  presque  arides,  la  terre  végétale  à  laquelle 
elles  donnent  naissance  étant  rapidement  enlevée  au  fur 
et  à  mesure  de  sa  formation. 

Les  grès  et  marnes  supérieurs  sont  plus  fertiles;  ce  sont 
eux  qui  supportent  les  belles  forêts  de  chêne-liège  de  la 
Khroumirie. 

Dans  le  sud,  les  différents  termes  de  l'éocène  sont  peu 
fertiles  en  raison  de  leur  nature  et  de  la  sécheresse  du 
climat. 

MIOCÈNE 

Helvétien.  —  La  partie  inférieure  du  miocène  est  un 
système  de  grès  et  de  calcaires  qui  contient  les  fossiles  sui- 
vants :  O.  crassissima,  O.  digitalina,  O.  sacellus,  0.  lamel- 
losa  et  Tiirritella  spirata. 

On  le  trouve  très  développé  au  cap  Bon  dans  les  Sanatirs 
et  à  Kamart  dans  le  nord. 

Dans  le  sud,  il  est  très  net  à  Monastir. 

On  le  retrouve  également  à  Zramdine  et  à  Djemal  avec 
quelques  petits  bancs  de  hgnites  inexploitables. 

Ce  sont  sans  doute  ces  couches  qui  ont  été  rencontrées 
dans  les  sondages  de  Sfax  à  loo  mètres  de  profondeur  envi- 
ron avec  débris  d'O.  crassissima. 

Les  termes  supérieurs  de  l'helvétien  donnent  lieu  à  des 
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terres  fertiles  (presqu'île  du  cap  Bon)  quoiqu'un  peu  fortes. 
Ils  ne  renferment  aucune  source  d'eau. 

Les  termes  inférieurs  ne  sont  pas  cultivés  et  renferment 
des  broussailles  ;  malgré  leur  perméabilité,  ils  ne  servent  de 
réservoir  à  aucune  source  importante. 

Sahelien.  —  Cet  étage  comprend  les  marnes  bleues  que 
l'on  rencontre  à  Bir-Tella  sur  la  route  de  Tunis  à  Bizerte  et 
sur  lesquelles  reposent  en  discordance  de  stratification  les 
molasses  de  Porto-Farina. 

A  la  partie  supérieure,  du  côté  de  Tunis,  ces  couches 
argileuses  sont  surmontées  par  des  alternances  d'argile  et 
de  sable  à  Pecfen  scabreUns  qui  sont  surmontées  à  leur  tour 
par  les  molasses  de  Porto-Farina. 

Ces  argiles  bleues  renferment  des  fossiles  très  fragiles  : 
Pecten  cristatus,  Titrritella  tricarinata,  Unio  et  Congeries. 

Le  sahelien  donne  lieu  à  des  terres  fertiles,  mais  il  ne 
produit  aucune  source  importante. 

PLIOCÈNE  d'eau  douce 

C'est  un  terrain  d'origine  clysmienne  et  par  suite  essen- 
tiellement variable. 

Dans  le  nord,  la  formation  comprend  des  grès  tendres, 
grossiers,  jaunâtres  ou  rougeàtres,  passant  à  des  poudin- 
gues,  des  argiles  et  des  limons  généralement  rouges  et  par- 
fois gris. 

Les  éléments  des  poudingues  ont  été  empruntés  soit  au 
crétacé  supérieur,  soit  au  calcaire  nummulitique.  Par  place 
même  on  trouve  de  très  gros  éléments  de  ces  derniers. 

Dans  le  centre,  le  pliocène  d'eau  douce  est  très  développé 
à  l'ouest  de  l'Aïn-Chcrichera. 
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On  y  trouve  des  alternances  de  poudingues  et  sables,  ou 
grès  rouges  et  blancs  avec  quelques  travertins  (Aïn-el- 
Kraïb),  ainsi  que  les  éléments  des  poudingues  provenant  de 
l'éocène  ou  du  crétacé  supérieur. 

Dans  le  sud,  ce  terme  comprend  des  argiles  rouges  gyp- 
seuses,  des  grès  tendres  passant  cà  des  poudingues  et  des 
cailloutis  sans  stratification  nette.  Quelques  bancs  de  gypse 
fibreux  sont  intercalés  dans  la  formation. 

Les  grès  sont  généralement  tendres,  siliceux  légèrement 
micacés  ;  les  marnes  grises  ou  généralement  rouges,  gru- 
meleuses et  gypseuses.  L'ensemble  du  terrain  présente  une 
teinte  rouge. 

En  certains  points  on  y  trouve  des  huîtres  voisines  de 
rO.  crassîssima  (ouest  du  Dj.-M'rilah,  environs  de  Feriana). 

On  y  rencontre  aussi  de  nombreux  bois  fossiles. 

PLIOCÈNE  MARIN 

Dans  la  presqu'île  du  cap  Bon  on  peut  faire  trois  divi- 
sions dans  cet  étage. 

A  la  partie  supérieure  on  trouve  des  grès  à  gros  grains  de 
silice  très  grossiers,  friables,  blanchâtres,  avec  un  ciment 
argilo-calcaire  prédominant. 

A  la  partie  moyenne  on  rencontre  des  couches  de  sables 
jaunes  plus  ou  moins  agglutinés,  quelquefois  assez  fins  et 
avec  marnes  intercalées  ;  c'est  la  région  des  Pecten  latissi- 
miis,  Schiiaster  Maunis,  O.  Boblayeï,  etc. 

Enfin,  tout  à  fait  en  bas,  on  trouve  une  masse  de  grès 
rouges  et  blancs  très  argileux  se  débitant  par  piliers  dans 
les  ravins  qui  les  découpent. 

Sur  la  côte  orientale  on  retrouve  le  pliocène  comprenant 
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des  sables  et  grès  tendres  avec  plaquettes  d'argile  contenant 
le  Pecten polymorphus  et  des  débris  d'huitres. 

Ces  termes  se  développent  à  Hammani-Soussa  où  ils  sont 
visibles  dans  les  falaises. 

Plus  loin,  à  Sousse  même,  ils  affleurent  à  peine. 

Au  delà  de  Sousse  on  rencontre  les  molasses  pliocènes  à 
Monastir,  soit  dans  les  iles,  soit  au  sud  de  la  ville.  Elles 
recouvrent  les  couches  à  O.  crassissima,  peut-être  en  dis- 
cordance de  stratification.  On  y  trouve  avec  VEchinolampas 
Hoffmamii  et  le  PectuucuJus  violascens  des  échinides  nou- 
veaux non  encore  déterminés. 

Le  pliocène  d'eau  douce  est  généralement  infertile  et 
dénudé  dans  le  sud  de  la  Tunisie,  Il  n'y  forme  que  des  eaux 
peu  abondantes  et  de  médiocre  qualité. 

Dans  le  masssif  de  Thala,  il  supporte  des  forêts  très 
clairsemées  de  pins  d'Alep  ;  il  fournit  des  eaux  de  qualité 
suffisante. 

Dans  le  nord,  au  Dj.-Battaria,  dans  l'Enfida,  àTebourba^ 
au  Dj.-Stabil,  il  supporte  des  forêts  de  thuya  et  de  gené- 
vriers de  Phénicie  qui  prennent  parfois  un  certain  dévelop- 
pement. Il  ne  semble  donner  lieu  à  aucune  source  puis- 
sante. 

Les  termes  les  plus  supérieurs  donnent  lieu  en  général  à 
des  terres  cultivables.  Ils  ne  paraissent  fournir  aucune 
source  importante. 

Le  pliocène  marin,  du  moins  dans  les  parties  supérieures 
et  moyennes,  forme  souvent  des  terres  de  bonne  qualité; 
la  partie  inférieure  fournit  des  terres  sablonneuses  très  aptes 
à  la  culture  de  l'oUvier.  Il  ne  paraît  donner  naissance  à 
aucune  source  importante. 
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TERRAINS   QUATERNAIRES 

Cette  formation  forme  dans  le  sud  des  collines  à  pentes 
très  douces. 

A  leur  partie  supérieure,  ces  collines  sont  recouvertes 
d'une  carapace  calcaire  qui  les  a  protégées  contre  les  éro- 
sions ;  immédiatement  en  dessous  de  cette  carapace  on  peut 
voir  cà  et  là,  en  quelques  points,  des  bancs  de  grès  avec 
quelques  lits  de  marnes,  mais  aussitôt  des  éboulis  apparais- 
sent et  cachent  le  reste  du  terrain. 

Cette  formation  constitue  la  presqu'île  de  Zarzis  et  l'ile 
de  Djerba,  dont  l'ensemble  plonge  à  l'ouest  et  qui  parais- 
sent avoir  été  réunies  autrefois.  Elle  se  retrouve  aux  iles 
Kerkennas  qui  ont  peut-être  été  réunies  aux  iles  précé- 
dentes ;  elles  forment  ensuite  toute  une  série  de  collines  qui 
s'étendent  entre  la  côte  orientale  et  les  montagnes  de  l'in- 
térieur ;  ces  collines  plongent  uniformément  à  l'est  et  attei- 
gnent parfois  la  cote  125. 

Atterrissements  anciens.  —  La  nature  de  ces  dépôts 
dépend  essentiellement  des  montagnes  contre  lesquelles  ils 
se  trouvent. 

Dans  le  sud  et  le  centre,  on  rencontre  généralement  sur 
le  bord  des  montagnes  des  conglomérats  contenant  des 
blocs  de  grandes  dimensions,  commençant  à  la  base  de  la 
montagne  et  s'étendant  très  loin  dans  la  plaine  en  pente 
douce  et  très  régulière  ;  à  leur  partie  supérieure,  ces  terrains 
sont  empâtés  par  une  croûte  calcaire  qui  est  évidemment 
l'équivalent  de  la  carapace  calcaire  que  nous  avons  vue  plus 
haut. 

Il  fciut  sans  doute  également   rattacher   à   cette  même 
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époque  les  limons  rouges  et  sables  à  stratification  confuse 
avec  galets  que  l'on  rencontre  soit  au  sud-est  du  Dj.-Berda, 
soit  à  l'ouest  du  Dj.-el-Aïacha  ;  les  éléments  de  cette  for- 
mation ont  dû  être  empruntés  au  pliocène. 

Dans  le  nord  et  le  centre,  les  atterrissements  sont  moins 
puissants  et  moins  développés. 

Ces  atterrissements  sont  d'ailleurs  beaucoup  plus  varia- 
bles que  dans  le  sud,  car  on  se  trouve  en  face  d'une  plus 
grande  variété  de  terrains  plus  anciens  ;  tantôt  on  trouve 
des  cailloutis  anguleux  comme  à  l'ouest  du  Dj.-Amar,  tantôt 
des  sables  rouges  ou  limons  rouges  avec  galets  comme  à 
l'Enfida,  tantôt  des  poudingues  grossiers  comme  au  Kou- 
diat-Chair  et  plus  au  nord  dans  les  Ouled-Ouartan,  recou- 
vrant le  calcaire  nummulitique. 

Comme  exemple  très  net  d'atterrissements  anciens  assez 
importants  dans  le  nord  de  la  Tunisie,  nous  citerons  ceux 
qui  se  retrouvent  dans  la  première  vallée  découpant  le 
massif  du  Bou-Kournine  à  l'est  de  Hammam-el-Lif. 

Ces  atterrissements  sont  formés  de  débris  de  roches 
jurassiques  et  crétacées  à  peine  roulés  et  s'étendent  en  pente 
douce  depuis  le  bas  des  ravins  jusque  dans  la  plaine  où  ils 
sont  limités  par  une  fiilaise  de  quelques  mètres  de  hauteur. 

A  leur  partie  supérieure  ils  sont  empâtés  dans  un  tuf  cal- 
caire. 

Ils  sont  découpés  par  les  lits  des  oueds  qui  mettent  par- 
fois à  nu  le  crétacé  inférieur. 

En  dessous  de  ces  atterrissements,  près  de  la  plaine,  on 
retrouve  des  sables  témoins  sans  doute  d'anciennes  plages 
ou  d'anciennes  dunes. 

Ces  atterrissements  se  rencontrent  en  lambeaux  et  for- 
mant terrasse  au  nord  du  Bou-Kournine  soit  derrière  l'éta- 
bhssement  de  bains,  soit  à  la  maison  forestière. 


GEOLOGIE    ET    PALEONTOLOGIE.  57 

Cordons  littoraux.  —  Nous  croyons  devoir  rattacher  au 
quaternaire  ancien  une  partie  des  cordons  littoraux,  ceux  du 
nord  qui  n'ont  pas  le  même  faciès  que  ceux  du  sud  et  qui 
sont  recouverts  par  des  dunes  anciennes  se  reliant  aux  atter- 
rissements  anciens. 

Le  type  de  ces  anciens  cordons  littoraux  est  le  grès  de 
El-Aouaria. 

Il  est  constitué  par  des  débris  de  coquilles  et  des  grains  de 
silice  avec  ciment  légèrement  argileux.  Ces  grès  sont  de 
consistance  assez  variable,  leur  dureté  varie  d'un  point  à 
l'autre  de  la  masse,  de  telle  sorte  qu'à  la  surface  les  parties 
tendres  disparaissent  et  la  pierre  se  trouve  percée  de  cavités 
nombreuses  plus  ou  moins  profondes  suivant  la  dureté. 

Dunes  anciennes.  —  Dans  le  nord,  on  trouve  près  des 
côtes  des  grès  roux  composés  des  mêmes  éléments  que  les 
cordons  littoraux,  très  tendres  et  feuilletés,  les  feuillets 
étant  parfois  très  inclinés  :  la  présence  d'hélix  montre  que 
l'on  se  trouve  en  présence  de  termes  terrestres.  Ce  terme 
surmonte  soit  le  cordon  littoral,  soit  d'autres  formations 
plus  anciennes.  Il  présente  son  plus  grand  développement 
sur  la  côte  de  Bizerte  au  ras  Zebib.  En  ce  dernier  point  il 
atteint  l'altitude  de  125  mètres. 

La  disposition  des  feuillets  permet  de  leur  attribuer  une 
origine  éolienne. 

Dans  la  presqu'ile  du  cap  Bon,  on  rencontre  une  série  de 
mamelons  allant  de  Foudouk-Djedid  à  Soliman  et  au  delà; 
ce  cordon  est  composé  du  même  grès  à  hélix  que  précé- 
demment et  se  rapporte  sans  doute  à  la  même  formation.  . 

Calcaire  d'eau  douce.  —  Ce  calcaire  a  été  signalé  depuis 
longtemps  par  M.  Pomel  qui  a  indiqué  son  mode  défor- 
mation par  efflorescence. 
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Dans  l'extrême  sud,  il  se  présente  sous  la  forme  d'une 
carapace  de  trente  centimètres  d'épaisseur  environ  épousant 
la  forme  des  terrains  sous-jacents,  que  ce  soit  du  crétacé  ou 
des  formations  sablonneuses  plus  récentes. 

A  la  surface,  il  est  roux,  dur  et  d'une  pâte  assez  fine  ;  à 
la  partie  inférieure,  il  présente  des  parties  tendres  et  blan- 
châtres. 

Ce  calcaire  joue  un  rôle  important  dans  le  régime  des 
eaux  et  la  culture  du  pays. 

Dans  le  nord,  il  est,  en  effet,  imperméable  aux  eaux  et 
s'oppose  à  l'alimentation  des  nappes  contenues  dans  les 
couches  inférieures. 

D'autre  part,  il  est  très  souvent  assez  près  de  la  surface 
pour  rendre  le  défrichement  du  sol  très  difficile. 

Quaternaires  récents.  —  Le  cordon  littoral  est  nette- 
tement  supérieur  au  calcaire  quaternaire  ;  il  est  le  seul  terme 
résistant  des  anciennes  plages  soulevées  et  permet  de  les 
suivre  le  long  du  littoral  de  la  Tunisie. 

Il  est  constitué  par  un  calcaire  form.é  de  débris  de  co- 
quilles roulées  et  assez  compact  pour  fournir  des  matériaux 
de  construction  de  qualité  suffisante  :  les  arènes  de  El-Djem 
sont  construites  avec  ces  matériaux. 

Le  cordon  littoral  constitue  çrénéralement  des  collines 

O 

peu  élevées  au-dessus  du  niveau  delà  mer;  parfois,  il  forme 
des  dépôts  isolés  dans  les  dépressions  des  termes  plus  an- 
ciens, comme  cela  a  lieu  à  Zarzis. 

Dunes  récentes.  —  Dans  le  sud,  le  versant  nord  des 
chaines  de  montagnes  est  recouvert,  la  plupart  du  temps, 
par  un  sable  rouge  argileux,  alors  que  sur  le  versant  sud  la 
plaine  est  généralement  découverte  sur  de  vastes  distances, 
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laissant  voir  des  atterrissements  anciens.  Ces  sables  rouges 
sont  nettement  postérieurs  aux  atterrissements  anciens 
qu'ils  recouvrent.  Il  est  à  présumer  que  ces  accumulations 
de  sables  sont  dues,  en  grande  partie,  à  l'action  des  vents 
dont  la  direction  dominante  est  le  nord-ouest.  Ce  serait 
d'anciennes  dunes  actuellement  fixées  sur  beaucoup  de 
points,  l'accumulation  des  sables  continuant. 

En  dehors  de  ces  dunes,  nous  signalerons  l'existence  de 
dunes  diverses  composées  de  sables  mobiles,  mais  dont  les 
formes  paraissent  être  actuellement  invariables  et  dont 
l'origine  est  peut-être  bien  ancienne,  le  régime  des  vents 
ayant  très  peu  changé  :  telles  sont  celles  des  Nefzas,  entre 
Tabarka  et  le  cap  Negro,  celles  des  environs  de  Bizerte  et  de 
Porto-Farina,  celles  des  environs  de  Gafsa  et  les  grandes 
dunes  de  l'Erg  oriental,  dans  le  sud,  qui  remontent  jusque 
sur  le  plateau  des  Ouerghemas  en  comblant  les  intervalles 
qui  existent  entre  les  collines  du  crétacé  supérieur  et  le 
cénomanien. 

Dépôts  récents.  —  Les  grandes  vallées  sont  recouvertes 
en  général  par  un  limon  gris  plus  ou  moins  bien  stratifié, 
atteignant  parfois  20  mètres  de  puissance,  comme  cela  a 
lieu  dans  la  plaine  de  la  Medjerdah. 

Ces  limons  sont  parfois  sablonneux  à  leur  base,  d'autres 
fois  ils  contiennent  des  galets  roulés. 

Culture.  —  Régime  des  eaux.  —  On  peut  dire  que  le 
quaternaire  ancien  est  infertile  par  suite  de  la  grossièreté 
des  éléments  qui  le  composent.  Il  convient  cependant  de 
faire  une  exception  pour  les  atterrissements  sablonneux  ou 
les  dunes  récentes  qui  sont  en  Tunisie  le  terrain  par  excel- 
lence de  l'olivier  et  des  essences  arborescentes  par  suite  de 
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leur  humidité  naturelle.  Dans  l'extrême  sud,  ce  sout  ces 
terrains  qui  sont  les  mieux  cultivés. 

Les  limons  anciens  rouges  sont  recouverts  généralement 
d'une  végétation  tout  à  fait  spéciale  de  lentisques  et  de  pis- 
tachiers qui  forment  de  grandes  touffes.  Ces  terrains  parais- 
sent très  propres  à  la  culture  des  espèces  arborescentes, 
mais  peu  cependant  à  la  culture  des  céréales. 

Le  quaternaire  a  un  régime  d'eau  variable  dans  les  gran- 
des vallées  comme  celle  de  la  Medjerdah  et  de  l'Oued- 
Miliane  ;  il  contient  des  nappes  d'eau  superficielles  généra- 
lement de  bonne  qualité. 

Au  contraire,  les  plaines  fermées  en  certains  points, 
comme  la  plaine  du  Fahs  ou  comme  le  Bled-es-Sers,  four- 
nissent souvent  des  eaux  très  médiocres. 

ROCHES  ÉRUPTIVES 

Les  roches  éruptives  sont  peu  nombreuses  en  Tunisie. 

En  Khroumirie  (au  Dj.-Haddeda),  il  existe  deux  pitons 
isolés  de  trachyte  émergeant,  à  travers  l'éocène,  près  des 
importants  gisements  de  fer  du  Nefzas.  C'est  un  trachyte  à 
mica  noir  (rhyolite  vitreux). 

Dans  le  Dj.-Ensarine,  au  milieu  du  gypse  du  gault,  on 
rencontre  des  dolérites  en  fragments  absolument  irré- 
guliers. 

Les  dolérites  se  rencontrent  également  en  quelques  autres 
points,  notamment  au  Dj.-Tabouna,  en  relation  peut-être 
avec  les  gypses  éruptifs. 

A  l'ile  de  la  GaUte,  on  rencontre  la  granuhte,  la  micro- 
granulite  et  la  diorite. 

Vers  El-Aouaria,  on  retrouve  un  affleurement  de  trachyte 
et  de  granuhte. 
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Gypses  éruptifs.  —  Il  existe  en  Tunisie  des  amas  de 
gypses  avec  cristaux  de  quartz  ou  de  pyrite,  très  tour- 
mentés et  présentant  les  caractères  d'une  éruption.  Les 
gypses  du  Dj.-Amar,  enclavés  dans  le  crétacé  inférieur,  sem- 
blent dus  à  ce  phénomène. 

Dans  le  sud,  on  retrouve  des  gypses  avec  cristaux  de 
quartz  au  Dj. -Nouba,  au  Dj.-Cherichera,  etc. 

Enfin,  nombre  de  sources  salées  en  Tunisie  doivent  sans 
doute  leur  minéralisation  à  leur  passage  à  travers  les  gypses 
éruptifs. 


CHAPITRE  III 

EAUX  MINÉRALES  ET  THERMALES 


Les  eaux  minérales  abondent  dans  la  régence  de  Tunis, 
elles  sont  toutes  thermales  à  l'exception  toutefois  d'Aïn- 
Garci. 

En  parcourant  ce  pays,  on  trouve  à  chaque  instant  des 
ruines  d'anciens  thermes  romains,  les  uns  réédifiés  par  les 
indigènes  sous  le  nom  de  Hammam,  constructions  lourdes, 
mais  peu  solides,  que  l'air  effrite  et  que  le  temps  détruit. 
Mais  la  plupart  de  ces  anciens  édifices  gisent  épars  sur  le 
sol,  seuls  témoins  du  génie  de  colonisation  du  peuple  ro- 
main, de  la  grandeur  de  sa  civilisation. 

Parmi  les  sources  les  plus  importantes  et  les  plus  con- 
nues nous  citerons  :  Hammam-Kourbès,  Hammam-Lif, 
Hammam-M'Siada,  Hammam-Djédidi,  Hammam-Zriba, 
Hammam  des  Ouled-Ali,  Hammam-Biada,  Hammam  du 
Khanguet-et-Tout,  Hammam-Trozza,  Hammam-Iskeul, 
Hammam  des  Ouchtatas,  Bordj-Hammam,  El-Hamma  du 
Nefzaoua  de  Gabès,  Hammam-Gafsa,  enfin  Aïn-Garci. 

Ces  eaux  varient  peu  dans  leurs  compositions  chimiques. 
Elles  ont  toutes  un  caractère  commun  :  elles  sont  chlorurées- 
sodiques.  Elles  diffèrent  entre  elles  par  le  degré  de  therma- 
lité,  la  richesse  en  minéralisation  et  la  variété  des  diverses 
substances  minérales  secondaires  qui  entrent  dans  leur  com- 
position intime.  Formées  au  moment  du  grand  soulèvement 
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de  TAtlas,  en  contact  des  fumerolles  volcaniques,  on  les 
trouve  au  niveau  du  crétacé  inférieur.  Leur  action  physio- 
logique, tout  en  présentant  les  caractères  d'excitation  com- 
muns à  toutes  les  eaux  chlorurées-sodiques,  varie  cependant 
suivant  leurs  compositions  chimiques. 

Il  en  résulte  une  action  et  des  effets  thérapeutiques  qu'il 
est  facile  de  différencier  et  que  nous  mentionnerons  dans 
l'étude  particulière  de  chaque  source. 


KOURBES 


Kourbès  {Aqua  Calida  des  Romains,  ou  bien  encore 
Carpitana),  à  cause  du  voisinage  de  Carpi,  la  M'Ra'issa  ac- 
tuelle, est  un  petit  village  arabe  situé  en  face  de  Tunis  et 
au  fond  du  golfe.  Il  est  bâti  au  pied  du  Djebel-Kourbès, 
grand  massif  abrupt,  haut  de  480  mètres,  formé  d'assises 
de  grès,  séparées  par  des  poudingues  et  se  terminant  en 
falaise  du  côté  de  la  mer.  A  peu  près  vers  le  centre  de  ce 
massif,  un  ravin  descend  à  la  mer  formant  une  sorte  de 
cirque  étranglé  à  sa  base  par  des  rochers  à  pic.  C'est  dans 
ce  cirque  et  sur  les  deux  rives  du  ravin  que  s'élèvent,  sur  les 
travertins  déposés  par  les  eaux  des  sources,  un  amas  de 
cases  qui  constituent  le  village. 

On  y  compte  une  centaine  de  petites  maisons  arabes, 
habitées  par  une  fraction  de  marabouts,  les  Ouled-bou- 
Amram,  au  nombre  de  cinquante  familles  environ,  qui 
vivent  aux  dépens  des  baigneurs.  Leur  industrie  consiste 
à  louer  des  chambres,  vendre  du  lait,  des  œufs  et  de  l'eau 
potable,  qu'ils  emmagasinent  pendant  la  période  des  pluies 
dans  de  nombreuses  citernes,  ou  qu'ils  vont  chercher  à  une 
source  voisine  située  au  sud  de  Kourbès. 
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Au  milieu  du  village,  sur  la  rive  droite  du  Val  qui  se  di- 
rige du  Djebel  à  la  mer,  émergent,  de  grès  marneux  supra- 
nummulitiques,  des  sources  nombreuses  et  de  composition 
identique. 

Ce  sont  : 

Aïn-Kebira débit  4^'S58  à  la  seconde. 

Aïn-Shira —  i    ,04  — 

Aïn-Haraga —  7    ,54  — 

Aïn-Sbia —  4    ,02  — 

Aïn-Gousta —  3jI2  — 

et  dans  les  ravins  voisins  : 

Aïn-Fakroun —  i    ,95  — 

Ain-elAtrous —        27    ,77  — 

Les  eaux  d'Hammam-Kourbès  sont  d'une  limpidité  par- 
faite, sans  odeur,  d'un  goût  salé,  fade,  hyperthermales 
(56°  en  moyenne). 

L'analyse  pour  un  kilogramme  d'eau  nous  donne  les  ré- 
sultats suivants  : 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0,550 

Carbonate  de  magnésie 0,015 

Carbonate  de  fer 0,015 

Sulfate  de  chaux 1,815 

Sulfate  de  soude 0,250 

Sulfate  de  potasse 0,165 

Bromure  de  magnésium 0,015 

Chlorure  de  sodium 6,550 

Chlorure  de  calcium 0,750 

Chlorure  de  magnésium 0,620 

Perte  et  résidu 0,095 

Acide  phosphorique 0,540 

Acide  silicique?? » 

Total 10,960 

Acide  carbonique  en  volume,  95-'^, 5. 

D'après  ces  données,   les  sources    de  Kourbès  doivent 
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être  classées  parmi  les   eaux   chlorurées-sodiques   fortes, 
hyperthermales. 

Cette  station  jouit  de  la  plus  grande  réputation  en  Tu- 
nisie, les  Arabes  y  viennent  de  tous  les  points  de  la  régence 
malgré  les  difficultés  du  voyage  et  le  peu  de  ressources 
qu'offre  le  village.  Elle  fut  aussi  très  florissante  sous  l'occu- 
pation romaine  qui  y  avait  bâti  des  thermes  superbes  dont 
nous  retrouvons  les  ruines  à  l'est  d'Aïn-Kebira.  Quelques 
Européens  las  de  souffrir  se  rendent  aussi  à  Kourbès  par 
des  sentiers  impraticables  et  abrupts,  mais  le  nombre  en  est 
très  restreint,  surtout  à  cause  des  difficultés  d'alimentation. 
Pour  répondre  aux  besoins  des  malheureux  malades  qui 
viennent  demander  aux  eaux  minérales  un  soulagement  à 
leurs  misères,  le  village  ne  possède  que  quelques  bains  par- 
ticuliers, dont  l'usage  exclusif  est  réservé  aux  propriétaires 
et  aux  locataires  des  piscines,  et  le  Dar-el-Be_y  qui  ren- 
ferme deux  piscines  que  leur  mauvais  état  d'entretien  rend 
inutilisables,  enfin  un  établissement  public  des  plus  som- 
maires. 

Au  point  de  vue  de  l'alimentation,  on  n'y  trouve  aucune 
des  ressources  de  notre  vie  européenne,  aucune  commodité. 
Il  faut  y  vivre  de  la  vie  de  l'Arabe  des  tentes. 

Il  paraît  intéressant  de  décrire  les  bains  de  l'établisse- 
ment public. 

Cet  établissement  comprend  dix  salles  de  bains  et  une 
étuvc. 

Les  salles  ont  une  profondeur  de  3^,20  sur  2  mètres  en- 
viron de  largeur,  surmontées  d'une  voûte  en  maçonnerie 
grossière,  la  hauteur  h.  la  clef  est  de  2"", 40. 

Une  seule  ouverture  sert  à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre, 
fermée  au  moyen  d'un  rideau  de  toile  pendant  l'opération 
du  bain. 
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Au  milieu  de  chaque  salle  et  au  niveau  du  sol  est  creusée 
une  piscine  longue  de  3  mètres,  large  et  profonde  de  80  cen- 
timètres. 

Cet  établissement  est  alimenté  par  l'Aïn-Kebira,  l'eau  v 
est  conduite  et  distribuée  au  moven  de  petits  canaux  à  ciel 
ouvert. 

L'étuve  est  encore  plus  mai  installée  que  le  bain. 

L'accès  en  est  pénible.  Longeant  la  ligne  des  bains,  on 
descend  par  un  escalier  étroit  et  creusé  dans  le  roc,  au  bout 
duquel  est  bâtie  la  chambre  de  repos.  A  côté  de  cette 
chambre  et  un  peu  au-dessous,  on  pénètre  dans  l'étuve  au 
moyen  d'une  ouverture  haute  de  80  centimètres. 

Celle-ci,  creusée  dans  le  travertin,  qui  forme  quatre  de 
ses  parties  latérales,  est  recouverte  par  une  coupole  en  ma- 
çonnerie grossière.  Le  plancher  inférieur  est  formé  par  un 
grillage  £n  bois,  au-dessous  duquel  coule  l'Aïn-Haraga,  dont 
les  vapeurs,  passant  à  travers  le  grillage,  constituent  l'étuve. 
Au  bout  de  5  cl  6  minutes,  le  patient  sort  de  ce  bouge,  suf- 
foqué, la  peau  rougie  et  ruisselant  de  sueur.  Et  cependant, 
malgré  ces  installations  peu  commodes,  plus  de  400  bai- 
gneurs sont  toujours  en  permanence  à  Kourbès  ;  c'est  que 
cette  station  jouit,  auprès  des  indigènes  non  seulement  de 
toute  la  Régence,  mais  d'Algérie  et  de  Tripolitaine,  d'une 
réputation  bien  méritée  due  à  l'action  curative  de  ses 
eaux. 

Effets  physiologiques.  —  Par  leur  minéralisation  les 
eaux  chlorurées-sodiques  et  phosphoriques  de  Kourbès  sont 
stimulantes,  toniques  et  reconstituantes  par  leur  thermalité 
et  leurs  composés  bromes  ;  c'est  l'action  alténmte  et  résolu- 
tive qui  domine.  Ces  deux  effets  combinés  constituent  un 
des  éléments  les  plus  précieux  de  la  médication  thermo-thé- 
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lupeutiquc  contre  la  dénutrition.  Le  bnin  a  une  action  très 
marquée  sur  les  vaso-moteurs  ;  il  agit  sur  les  nerfs  périphé- 
riques comme  une  pile  à  courant  continu,  augmentant  les 
échanges  azotés  et  activant  l'oxydation  des  déchets.  Il  dimi- 
nue l'acide  urique,  augmente  la  tension  artérielle  et  déter- 
mine une  diaphorèse  altérante  et  résolutive,  une  véritable 
sédation.  Il  en  résulte  une  modification  reconstituante  de 
tout  l'organisme  accompagnée  d'excitation,  mais  bientôt 
suivie  de  bien-être  et  de  repos. 


Application  thérapeutique.  —  Les  eaux  de  Kourbès 
exercent  sur  l'organisme  malade  une  action  certaine  que 
l'observation  clinique  de  tous  les  jours  confirme.  On  peut 
inférer  d'une  manière  à  peu  près  générab  de  la  composition 
d'une  eau  minérale,  son  action  thérapeutique.  Ici,  l'expé- 
rience clinique  ne  confirme  pas  seulement  cette  règle,  elle 
dépasse  les  prévisions. 

Elles  sont  apphcables  à  tous  les  cas  dans  lesquels  il  y  a 
hypoazoturie,  c'est-à-dire  diminution  dans  les  échanges 
azotés  ;  la  deuxième  indication  principale  relève  de  l'action 
d'épargne  exercée  par  la  balnéation  chlorurée-sodique,  hy- 
perthermale,  sur  les  tissus  riches  en  phosphore  et  sur  ceux 
qui  sont  à  la  fois  riches  en  azote  et  en  phosphore. 

De  ces  règles  générales  posées  par  le  professeur  Robin, 
on  n'aurait  qu'à  déduire  des  applications  des  eaux  de  Kour- 
bès aux  maladies  ;  il  est  préférable  d'exposer  en  un  court 
résumé  les  résultats  cliniques  des  faits  observés. 

Les  thermes  de  Kourbès  constituent  certainement  la  mé- 
dication hydro-thermo-minérale  la  plus  appropriée  aux  ac- 
cidents syphilitiques,  à  la  scrofule,  au  lymphatisme,  aux 
manifestations  ostéo-articulaires  du  rachitisme. 
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Sous  l'influence  de  cette  médication,  les  accidents  syphi- 
litiques de  toute  nature  :  ulcération  rebelle,  pustules,  pro- 
lifération conjonctive,  gommes,  et  comme  conséquences, 
les  paralysies  d'ordre  spécifique,  induration,  serpiginisme, 
ostéites,  périostites  et  nécroses  sont  heureusement  modifiés. 
Les  eaux  de  Kourbès  sont  certainement  l'adjuvant  indis- 
pensable des  mercuriaux  et  des  iodures. 

Dans  toutes  les  aff^ections  du  lymphatisme,  de  la  scrofule 
et  de  la  tuberculose  osseuse,  l'action  hvperthermale  de  ces 
eaux  se  manifeste  rapidement.  L'influence  des  chlorures 
associés  à  l'acide  phosphorique  se  fait  fa-cilement  sentir  sur 
les  manifestations  souvent  indélébiles  de  ces  maladies. 

L'ne  autre  indication  majeure  des  thermes  de  Kourbès 
s'applique  aux  afiections  du  svstème  nerveux,  qu'il  s'agisse 
de  lésions  des  centres  nerveux  et  des  nerfs  ou  de  simples 
perturbations  fonctionnelles. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  une  saison  de  30  à  40  jours  dans 
cette  station  constitue  un  des  agents  les  plus  actifs  de  la 
thérapeutique  ;  on  peut  certainement  dire  de  Kourbès  ce 
que  Grasset  disait  au  sujet  des  maladies  des  centres  nerveux 
traités  dans  la  station  de  Balaruc  :  «  Retenez  bien  que  l'in- 
dication chlorurée-sodique  est  capitale  dans  le  traitement 
des  paralvsies  qui  succèdent  à  l'hémorragie  cérébrale.  »  On 
a  pu  constater  que  leur  action  est  surtout  décisive  lorsque 
l'accident  primitif  n'est  pas  trop  récent.  Dans  les  paralysies 
sine  materia  d'origine  syphilitique  ou  de  cause  rhumatis- 
male, les  effets  thérapeutiques  de  ces  eaux  sont  réellement 
merveilleux.  Leschoréiques  et  les  ataxiques  v  trouvent  éga- 
lement un  soulagement  rapide  à  leur  misère. 

Appliquée  aux  affections  par  ralentissement  de  la  nutri- 
tion, telles  que  :  rhumatisme  chronique,  goutte  atonique, 
obésité,  diabète,  la  cure  saline  de  Kourbès,  par  son  action 
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puissante  sur  les  oxydations  organiques,  donne  dans  et  s 
maladies  des  résultats  inattendus. 

Enfin  les  maladies  d'ordre  chirurgical,  entorses,  cals  dou- 
loureux, etc.,  y  sont  traitées  avec  succès. 

L'anémie,  les  affections  du  tube  digestif  et  les  maladies 
paludéennes  n'ont  pas  été  étudiées  à  Kourbès  ;  on  est  ce- 
pendant convaincu  de  l'action  résolutive  de  ses  eaux  dans 
les  engorgements  des  viscères  de  cause  cachectique. 

Considérées  au  point  de  vue  des  affections  utérines,  nous 
sommes  certains,  par  leur  analogie  avec  des  eaux  similaires, 
de  leur  action  curative,  mais  on  n'a  malheureusement  au- 
cune donnée  clinique  sur  ce  sujet. 

Du  reste,  le  cadre  des  maladies  tributaires  de  cette  station 
est  déjà  assez  vaste.  Si  les  eaux  de  Balaruc,  de  Bourbon- 
l'Archambault  et  de  Bourbonne- les -Bains  en  France  ont 
fait  leurs  preuves  ;  si  les  malades  ont  trouvé  à  Hammam- 
R'ira  et  Hammam-Meskoutine  en  Algérie  un  soulagement 
à  leurs  misères,  les  bains  de  Kourbès  sont  loin  de  le  leur 
céder.  Sous  leur  influence,  la  plupart  des  malades  recou- 
vrent l'usage  intégral  de  leurs  fonctions  ;  les  moins  fiivorisés, 
ceux  dont  les  lésions  profondes  et  anciennes  ont  trop  altéré 
l'organisme,  trouvent  cependant  à  Kourbès  un  soulagement 
et  une  amélioration  notable  dans  leur  état  :  la  vie  pour  eux 
devient  supportable.  L'action  reconstituante  de  ces  eaux 
est  telle  qu'on  doit  les  classer  parmi  les  premières  dans  le 
tableau  des  stations  thermo-minérales  affectées  aux  mala- 
dies chroniques. 

Usages.  —  On  a  décrit  plus  haut  l'installation  primitive 
des  bains  et  des  étuves  ;  la  durée  du  bain  est  de  dix  minutes, 
celle  de  l'étuve  de  cinq  à  six  ;  la  durée  totale  du  traitement 
est  de  quarante  jours. 
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En  boisson,  ces  eaux  sont  purgatives.  Mais  les  baigneurs 
ne  les  prennent  pas  directement  au  griffon,  ils  s'astreignent 
à  les  boire  en  décocté  fait  avec  des  espèces  aromatiques 
et  purgatives  cueillies  sur  le  Djebel- Kourbès.  D'après  le 
D^  Laffitte,  ces  plantes  seraient  le  marrube  blanc,  l'érysi- 
mon,  la  petite  centaurée,  la  germandrée,  la  tanésie,  la  mé- 
nyanthe,  le  chardon  béni,  la  grande  absinthe,  le  chamédrys, 
la  sauge,  la  marjolaine,  la  menthe,  le  thym,  le  serpolet,  le 
romarin,  etc.;  on  croit  cependant  qu'ils  n'utilisent  que  sept 
de  ces  espèces.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  font  macérer  pendant 
sept  jours  ces  herbes  dans  des  goules  remplies  d'eaux  ther- 
males et  laissées  à  demeure  dans  le  bassin  à  ciel  ouvert  de 
Aïn-Kebira,  dont  la  thermalité  est  de  6i°  centigrades.  Après 
cette  longue  macération,  les  malades  boivent  un  breuvage 
verdàtre,  aromatique,  amer  et  salé  qui  détermine  chez  eux 
une  superpurgation  certainement  salutaire. 

Jusqu'à  présent  aucun  travail  de  restauration  ni  d'amé- 
nagement des  eaux  n'a  été  entrepris  à  Kourbès.  L'adminis- 
tration des  mines  a  longuement  étudié  cette  question  ;  plu- 
sieurs demandes  de  concessions  se  sont  produites,  mais 
aucune  n'a  abcuti,  à  cause  des  dépenses  considérables  qu'en- 
trainerait  la  mise  en  viabilité  d'un  chemin  conduisant  à 
cette  station  jusqu'aujourd'hui  inaccessible. 


HA.MMAM-LIF 


En  face  de  Kourbès,  à  15  kilomètres  de  Tunis,  au  bord 
de  la  mer  et  au  pied  du  Djebel-bou-Kornéin,  s'élève  la  co- 
quette station  balnéo-thermale  d'Hammam-Lit. 

Deux  sources,  l'Am-el-Bey  et  l'Aïn-el-Ariane,  émergent 
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À  huit  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  des  anfractuo- 
sités  de  la  montagne,  haute  de  589  mètres.  Des  couches 
de  grès  calcaires  forment  les  assises  de  la  montagne  dans  le 
voisinage  des  sources.  Celles-ci  sourdent  de  poudingues 
(quaternaires  anciens)  reposant  eux-mêmes  sur  un  système 
de  calcaires  siliceux  et  de  marnes  néocomiennes,  schistifé- 
rces  et  fortement  teintées,  appartenant  au  crétacé  inférieur. 
Elles  alimentent  plusieurs  établissements. 

La  source  d'Aïn-el-Bey,  d'un  débit  de  222  mètres  cubes 
par  24  heures,  est  exclusivement  réservée  au  palais  du  bey 
et  à  ses  dépendances.  Les  eaux  se  rendent  dans  six  piscines, 
deux  dans  le  palais  beylical  :  piscine  d'Hammam-el-Bey  et 
piscine  Hammam-Chakir-Sahab-Taba  ;  trois  sont  affectées 
au  public  dans  le  Fondouck  ou  Kala,  accolé  au  palais  du 
bey  :  Hammam-sidi-abdel-Kala,  Hammam-el-Mamelucks, 
Hammam-sidi-Frach  ;  la  sixième,  Hammam-sidi-Sadok- 
Bey,  est  située  dans  le  palais  d'un  ancien  premier  ministre, 
Si-Mustapha-Khasnadar. 

La  source  Aïn-el-Ariane,  située  à  500  mètres  environ 
d'Aïn-el-Bey,  alimentait  huit  piscines. 

Par  suite  d'une  concession,  foite  à  une  société,  de  l'exploi- 
tation d'une  partie  de  la  source  Aïn-el-Ariane,  le  service 
des  mines  dut  rechercher  les  origines  de  cette  source  et 
tâcher  d'en  augmenter  le  débit. 

Ces  travaux  ont  été  effectués  ;  les  recherches  souterraines 
ont  amené  à  suivre  l'aqueduc  romain  sur  une  longueur  de 
27  mètres  environ  et  à  explorer  quelques  poches,  ce  qui  a 
permis  de  tripler  le  débit  de  la  source.  Aïn-el-Ariane  donne 
actuellement  172  mètres  cubes  par  24  heures,  au  lieu  de 
64  que  l'on  obtenait  autrefois.  Cette  masse  d'eau  reste  inu- 
tilisée depuis  1883,  date  de  la  concession,  car  la  compagnie 
d'exploitation  a  été  mise  en  déchéance,  laissant  inachevé 
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l'établissement  thermal  qui  lui  était  imposé.  Une  compagnie 
nouvelle  a  repris  les  droits  de  l'ancien  concessionnaire  et 
s'est  engagée  à  créer  un  établissement  définitif,  installé  d'a- 
près les  dernières  données  de  la  science  et  répondant  large- 
ment aux  besoins  des  malades. 

Ces  sources  étaient  en  grand  honneur  chez  les  Romains 
qui  les  appelaient  Ad  Aquas.  De  nombreuses  ruines  ro- 
maines éparses  dans  le  voisinage  des  sources  thermales  et 
sur  les  flancs  du  Djebel-bou-Kornéin  attestent  l'importance 
de  Hammam-Lif  sous  l'occupation  romaine.  A  trois  cents 
mètres  environ  au  nord-ouest  d'El-Ariane  on  reconnaît  en- 
core les  ruines  d'un  vieux  château  d'eau  destiné  à  emmaga- 
siner les  eaux  de  pluie  recueillies  par  un  barrage,  et  à  l'en- 
droit même  où  s'élève  actuellement  le  palais  Khérédine 
se  trouvaient  des  thermes  romains.  En  1844,  lorsqu'on 
aménagea  une  des  piscines  du  palais,  on  trouva  une  pierre 
qui  paraît  avoir  appartenu  au  fronton  de  ces  thermes  et  si.r 
laquelle  est  gravée  l'inscription  suivante  : 


AESCULAPIO 
F.    IVHVS    PERSEVS    COXD.    IIII.    P.    C. 

Les  eaux  d'Hammam-Lit  sont  claires  et  Umpides,  sans 
odeur,  à  saveur  franchement  et  fortement  salée.  Abandon- 
nées à  l'air  libre,  elles  se  recouvrent  bientôt  d'une  couche 
blanchâtre  due  aux  affinités  et  combinaisons  de  l'acide  car- 
bonique. Conservées  en  vase  clos  ou  même  à  l'air  libre, 
ces  eaux  donnent  une  odeur  nauséeuse  rappelant  l'hydro- 
gène sulfuré.  Toutes  tentatives  pour  doser  ce  corps  sont 
restées  infructueuses  ;  cette  odeur  est  essentiellement  fugace, 
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il  me  parait  certain  qu'il  faut  l'attribuer  à  la  décomposition 
des  sulfates  et  des  matières  organiques  contenues  dans  ces 
eaux. 

Elles  ont  une  température  variant  de  47°  à  49°  centi- 
grades. Pesanteur  spécifique  :  1.010,7. 

Plusieurs  chimistes  en  ont  fait  l'analyse  :  M.  Leprieur, 
pharmacien  en  chef  à  l'hôpital  militaire  de  Bône,  en  publia 
une  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  médecine  et  de  pharmacie 
militaire  en  1857;  chargé  en  1877  d'étudier  ces  eaux  mi- 
nérales, j'adressai  à  cette  époque  les  résultats  de  mon  ana- 
lyse à  la  Direction  générale  des  travaux  pubUcs  de  la  Régence 
de  Tunis.  En  1882,  M.  Barrillé,  pharmacien -major  de 
i""'  classe,  en  donna  une  troisième;  enfin,  elles  ont  été  étu- 
diées par  le  professeur  Orosi  et  le  D""  Guyon.  Les  résultats 
obtenus  par  chacun  de  nous  sont  identiquement  les  mêmes  ; 
nous  donnons  ici  l'analyse  de  ces  eaux  : 

1°  Analyse  qualitative. 

Carbonate  de  chaux. 
Carbonate  de  magnésie. 

Carbonate  de  fer  (dissous  en  présence  de  l'acide  carbonique  en 
excès) 

Acide  sulfurique  abondant. 
Chlore  très  abondant. 
Sels  solubles  de  chaux. 
Sels  solubles  de  magnésie. 
Sels  solubles  de  soude. 
Sels  solubles  de  potasse. 

Les  analyses  quantitatives  donnent  les  proportions  des 
sels  qui  se  trouvent  en  solution  dans  ces  eaux. 
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Minéralisation.  —  Le  résidu  d'an  kilogramme  d'eau 
est  de  13,6. 

2°  Analyse  quanlUative. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0,282 

Carbonate  de  magnésie 0,120 

Carbonate  de  fer traces 

Sulfate  de  chaux i,iS2 

Sulfate  de  potasse 0,110 

Sulfate  de  soude 0,110 

Bromure  de  magnésium 0,003 

Chlorure  de  sodium ,    .    .    .    .  9,7  50 

Chlorure  de  calcium i,08o 

Chlorure  de  magnésium 0,550 

Chlorure  de  potassium 0,070 

Perte  et  résidu 0,375 

Total 13,602 

Acide  carbonique  libre 220"^^ 

Physiologie.  —  Par  leur  composition  chimique  et  leur 
thermaUté  les  sources  d'Hammam-Lif  appartiennent  au 
groupe  des  eaux  chlorurées- sodiques  fortes,  hyperther- 
males.  Plus  riches  en  minéralisation  que  les  eaux  de  Kourbès, 
elles  ont  une  température  inférieure  à  ces  dernières.  De 
plus  l'absence  des  composés  bromes  et  de  l'acide  phospho- 
rique  les  rendent  moins  actives  qu'elles  et  moins  propres 
aux  diverses  applications  thérapeutiques.  Elles  n'en  possè- 
dent pas  moins  une  action  physiologique  de  premier  ordre. 
Plus  excitantes  peut-être,  mais  certainement  moins  résolu- 
tives que  les  eaux  de  Kourbès,  elles  augmentent  comme 
celles-ci  les  échanges  azotés  et  activent  l'oxydation  des  dé- 
chets organiques.  Mais  il  faut  attribuer  une  bien  autre  impor- 
tance à  leur  action  altérante,  c'est-à-dire  à  l'influence  qu'elles 


■76  LA  TUNISIE. 

exercent  sur  la  nutrition.  Il  en  résulte  une  médication  essen- 
tiellement reconstituante,  une  véritable  secousse  de  tout 
l'organisme. 


Application  thérapeutique.  —  Dans  une  thèse  inau- 
gurale publiée  en  1888,  les  applications  thérapeutiques  des 
eaux  d'Hammam-Lif  aux  maladies  chroniques  ont  été  dé- 
crites en  détail.  Elles  sont  indiquées  dans  le  plus  grand 
nombre  d'affections  et  en  première  ligne  dans  les  maladies 
scrofuleuses,  quelles  que  soient  leurs  manifestations  super- 
ficielles ou  profondes  :  engorgements  chroniques,  adénites, 
affections  osseuses,  etc. 

Une  indication  majeure  de  ces  eaux  est  la  syphilis  dans 
ses  accidents  tertiaires. 

Les  maladies  des  centres  nerveux,  les  perturbations  fonc- 
tionnelles y  sont  heureusement  modifiées. 

Les  autres  indications  d'ordre  secondaire  sont  :  les  mala- 
dies articulaires,  entorses,  hydarthroses,  arthrites,  tumeurs 
blanches,  les  rhumatismes  chroniques  avec  atrophie  et  con- 
tractures, la  goutte  dans  ses  formes  torpides. 

Considérées  au  point  de  vue  de  leurs  applications  aux 
affections  utérines,  ces  eaux  sont  toniques,  sédatives,  révul- 
sives et  résolutives.  Dans  ces  deux  dernières  années  j'ai  en- 
voyé à  Hammam-Lif  nombre  de  malades  atteintes  d'amé- 
norrhée, de  dysménorrhée,  de  leucorrhée;  d'autres  atteintes 
d'engorgemencs  utérins,  de  métrite,  d'endométrite,  d'ova- 
ritc  ;  d'autres  enfin  atteintes  de  fibro-myxomes  ;  beaucoup 
sont  revenues  complètement  guéries,  l'état  des  dernières 
s'était  sensiblement  amélioré. 

Hannnam-Lit  est  donc  indiqué  presque  au  même  titre 
que   Kourbès   dans   les   affections  chroniques  et  dans  les 
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grandes  diathèses  ;  la  similitude  des  eaux  donne  des  effets 
thérapeutiques  presque  identiques,  mais  quelle  différence 
entre  ces  deux  régions  :  Hammam-Lif  c'est  la  montagne  à 
pente  rapide,  mais  unie,  à  plage  sablonneuse  et  tranquille; 
Kourbès  c'est  la  roche  mouvementée,  abrupte,  à  cassures 
vives,  à  la  plage  rocailleuse  et  tourmentée,  aux  flots  écu- 
mants,  aux  reflets  bleus.  Ici,  quelques  essais  heureux  de 
reboisement,  là-bas  de  rares  arbres  rabougris  s'enfonçant 
dans  les  anfractuosités  du  roc;  là-bas  des  bains  sommaires, 
alimentés  par  des  sources  courantes  à  ciel  ouvert,  ici  des 
établissements  thermaux  convenablement  installés,  alimen- 
tés par  des  sources  captées  d'une  façon  régulière  ;  là-bas 
station  inaccessible,  ici  des  routes  et  des  chemins  de  fer 
conduisent  de  nombreux  baigneurs  à  la  plage  et  aux  thermes; 
là-bas  des  cases  en  ruines,  ici  d'élégants  chalets  et  des 
théâtres  recouvrent  l'ancien  marais  nauséeux  qui  séparait 
la  montagne  de  la  mer;  là-bas,  c'est  le  désert,  ici  c'est  la 
vie  au  milieu  des  ris  et  des  jeux  ;  là-bas,  c'est  le  passé  avec 
l'indigène;  ici,  c'est  le  présent,  avec  la  civilisation  fran- 
çaise. 

HAMMAM-SL\DA 

Cette  source  alimente  l'ancien  établissement  du  district 
de  Béja.  Elle  donne  des  eaux  chlorurées-sodiques  fortes 
(résidu  ii)  à  haute  iliermalité  (49°),  qui  se  rapprochent 
beaucoup  par  leur  composition  de  celles  d'Hammam-Lif. 
Elles  émergent  du  calcaire  nummulitique  (éocène)  au  milieu 
de  marnes  schisteuses  et  noirâtres. 

Hammam-Siada,  à  débit  irrégulier  et  intermittent,  attira 
de  bonne  heure  l'attention  du  Service  des  mines. 

Dès  1885,  des  travaux  d'études  furent  entrepris  qui  ame- 
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lièrent  la  découverte  d'une  galerie  souterraine,  mal  con- 
servée et  obstruée  par  places  par  de  nombreux  éboulis. 
Après  avoir  déterminé  le  volume  d'eau  qui  varie  entre  24 
mètres  cubes  et  82  mètres  cubes  par  jour,  on  procéda  au 
déblaiement  de  la  conduite.  De  nouveaux  éboulements  se 
produisant,  on  fut  obligé  de  capter  la  source  à  son  point 
d'émergence  au  moyen  d'un  petit  puits,  muni  de  nombreuses 
barbacanes  pour  faciliter  les  suintements  des  galeries  secon- 
daires et  diverses  poches  qu'on  avait  fouillées.  L'eau  fut  ainsi 
amenée  dans  un  établissement  thermal  nouvellement  bâti, 
l'ancien  ne  pouvant  plus  servir  à  aucun  usage. 

Cette  installation  est  suffisante  pour  la  région  de  Béja, 
quoique  la  population  indigène  y  soit  très  compacte. 

La  municipalité  de  Béja  gère  et  exploite  cet  établissement 
dont  les  propriétés  thérapeutiques  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  Hammam-Lif. 


HAMMAM-DJIDIDI 

A  22  kilomètres  d'Hammamet,  sur  la  route  qui  relie 
cette  localité  à  Zaghouan,  dans  la  vallée  del'Oued-Rouquet 
qui  sépare  le  Djebel-Arbi  du  Djebel-Gamous,  se  trouve 
Hammam-Djididi. 

Géologie.  —  Le  Djebel-Arbi  est  constitué  par  des  marnes 
bariolées,  gypso-salines,  que  l'on  trouve  à  la  base  des  grès 
miocènes.  Le  Djebel-Gamous  au  contraire  est  formé  par 
un  calcaire  très  dur,  cristallin,  dans  lequel  on  trouve  des 
filons  divers,  l'un  rempli  de  spath  ferrugineux,  un  autre  de 
calcito,  de  barytine  et  de  galène,  le  dernier  enfin  dont  le 
remplissage  est  formé  de  calcites  transparentes. 
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Il  existe  là  une  faille  dirigée  suivant  l'axe  de  la  vallée  et 
d'où  l'on  voit  émerger  des  sources  minérales.  Celles-ci  se 
divisent  en  deux  groupes.  Le  plus  à  l'est  comprend  :  deux 
sources  très  rapprochées  l'une  de  l'autre  dont  le  débit  total 
est  de  I  litre  à  la  seconde  et  qui  se  rendent  dans  un  bassin 
naturel  pour  alimenter  un  petit  établissement  composé  de 
deux  cahutes  recouvertes  en  branchages. 

Le  second  groupe  ne  comprend  qu'une  source  qui  émerge 
directement  dans  l'intérieur  d'un  établissement  thermal  et 
dont  le  débit  est  de  3  litres  à  la  seconde.  Elle  alimente  l'éta- 
blissement composé  d'une  seule  salle  de  bain,  d'une  salle  de 
repos  et  de  quelques  réduits  servant  de  logement  aux  bai- 
gneurs. 

L'eau  d'Hammam-Djididi  est  claire,  sans  odeur,  légère- 
ment salée,  sa  température  est  de  65°.  C'est  une  eau  chlo- 
rurée-sodique  fliible,  hyperthermale. 

Employée  en  bains,  elle  a  une  action  résolutive  dans  les 
maladies  nerveuses  et  dans  les  affections  rhumatismales. 

La  clientèle  y  est  exclusivement  indigène  ;  les  Arabes  s'y 
rendent  de  tous  les  points  situés  au  nord  de  la  Régence. 
Jamais  Européen  ne  s'y  est  baigné.  C'est  une  source  à 
débit  intermittent.  Une  légende  dit  même  que  la  source 
tarit  lorsqu'un  être  impur  pénètre  dans  le  Hammam. 


HAMMAM-ZRIBA 

Entre  le  Djcbjl-bou-Krouf  et  le  Djebel-Hamida,  à  huit 
kilomètres  à  l'est  du  village  de  Zaghouan,  se  trouve  «  Ham- 
mam-Zriba  »  (les  bains  de  l'enclos);  la  source  surgit  en  effet 
dans  le  fond  d'une  vallée  en  forme  d'entonnoir  dont  les  p.i- 
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rois  calcaires  l'entourent  de  tous  les  côtés,  d'où  probable- 
ment le  nom  de  Zriba. 

Dans  les  environs,  de  nombreuses  ruines  romaines,  ser- 
vant de  refuge  et  de  logement  à  la  population  indigène  qui 
se  porte  en  très  grand  nombre  à  cette  source,  témoignent 
de  l'importance  de  cette  cité  disparue.  On  y  admire,  entre 
autres,  les  restes  d'un  temple  romain  octogone  représentant 
en  petit  le  temple  de  Vesta  à  Rome. 

Le  site  est  à  la  fois  grandiose  et  pittoresque.  On  se  trouve 
subitement  placé  en  face  d'une  gorge  étroite  ci  bords  taillés 
à  pic  au-devant  d'immenses  et  nombreux  bassins  fouillés 
dans  le  roc  et  remplis  d'une  eau  claire  et  limpide  se  succé- 
dant en  petits  gradins  dans  un  val  rétréci.  On  croit  vivre 
en  pleine  mythologie  aux  temps  des  dieux  et  des  Titans. 

L'eau  émerge  brusque  et  à  gros  bouillons  du  crétacé  su- 
périeur et  du  jurassique  en  contact  des  deux  terrains,  dans 
un  grand  bassin  situé  à  l'intérieur  d'un  établissement  ther- 
mal à  forme  plus  lourde  qu'imposante,  reposant  sur  des 
ruines  romaines.  Une  chaleur  douce  se  répand  dans  l'éta- 
blissement et  dans  la  vallée,  elle  est  due  à  la  thermalité  de 
la  masse  d'eau  qui  coule  de  la  source.  Sa  température  est 
en  effet  de  50°  et  son  débit  considérable  donne  jusqu'à 
50  litres  à  la  seconde,  soit  2.400  mètres  cubes  par  jour; 
mais  son  régime  est  variable.  De  là  l'eau  envahit  les  bassins 
et  va  se  jeter  dans  l'Oued-Dakila. 

Ces  eaux  sont  claires,  limpides,  sans  odeur  ni  saveur; 
l'analyse  fiiite  par  le  laboratoire  de  la  ville  de  Paris  nous 
donne  : 

Calcul  pour  1  litre  d'eau. 

Gr.immes. 

Acide  carbonique 0,3900 

Acide  carbonique  libre 0,0820 
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Grammes. 

Acide   carbonique  combiné  sous  forme  de  carbo- 
nate et  de  bicarbonate 0,3080 

Silice 0,0220 

Fer 0,0017 

Calcium 0,6)04 

Magnésium 0,2408 

Acide  carbonique  du  dépôt 0,0480 

Acide  carbonique  combiné  aux  métaux,  etc  .    .    .  0,1042 

Chlore 0,5511 

Acide  sulfurique 1,5780 

Sodium 1,0490 

Potassium 0,0166 

Trace  de  l'analyse  spectroscopique  de  lithium  .    .  » 


ToT.\L 5,1618 

Résidus  observés  à  158° 5>472 

Combinaison  hypolliêlique.  —  Calcul  pour  un  litre  d'eau. 

Silice 0,0220 

Carbonate  de  chaux 0,1154 

Carbonate  de  fer 0,0041 

Carbonate  de  soude 0,2506 

Sulfates 1,6002 

Sulfate  de  chaux 0,7371 

Sultate  de  magnésie 0,3518 

Sulfate  de  potasse 0,0185 

Chlorure  de  calcium 1,07 

Ciilorure  de  magnésium 0,2786 

Chlorure  de  sodium 1,0727 

Chlorure  de  potassium 0,0158 

Lithium traces 


Total S»)  346 

Carbonates  calculés  en  bicarbonates. 

Bicarbonate  de  chaux 0,1612 

—  de  soude 0,3548 

—  de  fer 0,0059 

TUNISIE.    —    I.  6 
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Ce  sont  donc  des  eaux  chlorurèes-SLilfatées  faibles,  presque 
neutres  à  haute  thernialité. 

Elles  agissent  plus  par  leur  température  que  par  la  miné- 
ralisation. Employées  à  l'usage  externe,  bains  prolongés, 
elles  sont  très  sédatives,  mais  elles  pourraient  être  utilisées 
dans  les  cas  de  dyspepsie,  de  catarrhe  chronique  de  l'esto- 
mac, dans  la  lithiase  biliaire,  les  congestions  utérines,  enfin 
dans  les  affections  rhumatismales.  Les  Arabes  les  apprécient 
tellement  qu'il  n'est  pas  rare  dans  certains  hivers  de  trouver 
à  ces  thermes  plus  de  500  indigènes  entassés  dans  l'inté- 
rieur de  l'établissement,  sous  ses  arcades,  mais  surtout 
dans  les  ruines  romaines  et  au  fond  de  citernes  abandon- 
nées. 


HAMMAM    DES    OULED-ALI 

Au  nord-est  de  Ghardimaou,à  dix  kilomètres  environ  de 
cette  localité,  sur  la  rive  droite  de  l'Oued-Mélah,  affluent 
de  la  Medjerda,  au  milieu  de  taillis  et  d'épaisses  broussailles 
se  trouve  le  Hammam  des  Ouled-Ali.  Les  sources  émergent 
au  milieu  des  grès  de  Khroumirie  à  allures  mal  définies;  les 
eaux  sont  chaudes,  fortement  salées,  sans  odeur.  Leur  ther- 
nialité est  de  40°,  le  résidu  est  de  ir  grammes. 

Ce  sont  des  eaux  chlorurées-sodiques  fortes,  hyperther- 
males.  Elles  remplissent  les  mêmes  indications  thérapeu- 
tiques que  celles  d'Hammam-Siada. 

On  n'y  trouve^ pas  d'établissement  proprement  dit;  les 
eaux  émergent  au  fond  d'un  bassin  en  maçonnerie  de  4  mè- 
tres carrés  de  surfiice  recouvert  de  larges  dalles.  Une  seule 
ouverture  sert  à  la  fois  d'entrée  aux  baigneurs  et  d'issue  aux 
eaux.  Le  débit  de  ces  sources  est  constant  :  3  litres  environ 
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à  la  seconde.  A  la  sortie  du  bassin,  les  sources  se  perdent 
dans  rOued-Mélah  dont  elles  augmentent  fortement  la 
salure. 

HAMMAM    DES    OUCHTATAS 

Ces  thermes  sont  situés  à  lo  kilomètres  environ  à  l'ouest 
de  Ghardimaou,  près  du  massif  montagneux  de  Ras-Riali, 
au  milieu  des  taillis  et  des  bois,  sur  la  rive  gauche  d'un  petit 
ruisseau  qui  se  jette  dans  l'Oued-el-Hammam. 

Trois  sources,  émergeant  de  grès  supranummulitiques, 
viennent  sourdre  au  fond  d'un  bassin  creusé  dans  le  roc. 

Les  eaux  de  ces  sources  sont  claires,  limpides,  un  peu 
salées,  à  odeur  d'hydrogène  sulfuré  ;  leur  température  est 
de  40°,  le  débit  en  est  constant,  il  est  de  4  htres  à  la  seconde  ; 
on  n'en  connaît  pas  l'analyse,  mak,  d'après  leur  aspect,  on 
estime  que  ce  sont  des  eaux  chlorurées-sodiques  £iibles, 
peut-être  sulfurées. 

Les  indigènes  et  les  Européens  viennent  y  prendre  des 
bains  sans  aucun  souci  de  traitement  médical. 


BORDJ-HAMMAM 

En  plein  pays  khroumir,  à  six  kilomètres  de  la  route  qui 
conduit  de  la  Galle  à  Aïn-Draham,  sur  la  limite  des  fron- 
tières algérienne  et  tunisienne,  dans  la  tribu  des  Slouls, 
trois  sources  émergent  d'une  montagne,  le  Kef-el-Ham- 
mam  ;  elles  sourdent  au  milieu  de  marnes  et  de  grès  argi- 
leux. 

La  première,  plus  élevée  que  les  autres,  se  rend  dans  un 
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bassin  de  forme  elliptique  recouvert  de  brancbiges  ;  son 
débit  est  faible  mais  constant  ;  il  est  de  o',70  à  la  seconde, 
l'eau  en  est  claire,  un  peu  salée,  à  odeur  sulfureuse  mais 
fugace,  sa  température  est  de  44°. 

Les  Arabes  l'emploient  dans  les  maladies  rhumatismales 
et  dans  les  affections  cutanées. 

La  deuxième,  située  à  100  mètres  de  la  première  et  à  ni- 
veau inférieur,  présente  les  mêmes  caractères  que  celle  dé- 
crite plus  haut. 

La  troisième  sort  du  pied  de  la  montagne,  sa  tempéra- 
ture est  de  51°,  elle  est  claire,  sans  odeur  ni  saveur. 

Les  indigènes  l'utilisent  pour  leurs  ablutions  ;  refroidies, 
elles  servent  à  l'irrigation. 

Caractères.  —  E:iu  chlorurée-sodique  faible,  hyper- 
thermale. 


EL-H.\M.MA    DU    NEFZAOUA    DE    GABES 

A  30  kilomètres  environ  de  Gabès,  on  trouve  d'immenses 
thermes  romains  dont  le  sol  est  jonché,  c'est  là  que  s'élève 
le  Hamma  de  Gabès,  anciennement  AqucV  Tacapitana ; 
cinq  sources  donnant  ensemble  plus  de  7,000  mètres  cubes 
d'eau  par  jour  viennent  aUmenter  ces  thermes,  ce  sont  : 
Aïn-el-Bordj,  El-Bordj,  Aïn-Laffou,  Aïns-Insé,  Ain- 
Schéria. 

Une  analyse  faite  au  Service  des  mines  donne  les  résultats 
suivants. 


TABLEAU 
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Ce  sont  donc  des  eaux  chlorurées-sulfatées  simples,  sans 
odeur  ni  saveur.  Leur  température  varie  de  46°  148°; 
refroidies,  elles  servent  à  la  consommation  locale. 


HAMMAM-GAFSA 


Deux  orrandes  sources,  donnant  un  formidable  volume 
d'eau,  émergent  dans  l'intérieur  de  la  ville  de  Gatsa,  la  Capsa 
romaine.  L'une  sourd  au  bas  de  la  ville,  au  milieu  d'un 
grand  bassin  qui  sert  d'alimentation  aux  habitants.  De  là 
les  eaux  se  rendent  dans  une  vaste  piscine  à  ciel  ouvert  de 
1 5  mètres  de  côté  et  de  2  mètres  de  profondeur.  Cette  pis- 
cine, toute  voisine  du  bassin,  est  exclusivement  réservée  aux 
Européens  depuis  l'occupation  française. 

Comme  la  température  de  l'eau  varie  entre  28°  et  30°, 
il  en  résulte  qu'on  y  prend  des  bains  chauds  en  hiver  et  froids 
en  été.  Quelques  autres  piscines  de  mince  importance,  pla- 
cées sur  des  plans  latéraux  de  la  première,  servent  à  l'usage 
des  indigènes. 

La  deuxième  source  Jaillit  au  milieu  de  la  Kasbah.  Elle 


86  LA  TUNISIE. 

alimente  trois  établissements,  le  premier  réservé  aux 
Arabes,  un  autre  aux  Mauresques,  le  troisième  aux  Juifs. 

Le  débit  de  ces  sources  est  considérable,  elles  donnent 
plus  de  6,000  mètres  cubes  par  jour;  c'est  une  eau  claire, 
limpide,  sans  odeur  ni  saveur,  plus  magnésienne  que  sul- 
fatée. Les  Romains  y  avaient  établi  de  superbes  et  magni- 
fiques thermes  qui  sont  encore  en  assez  bon  état  de  con- 
servation. Nous  ne  décrirons  pas  les  établissements  arabes, 
ils  sont  là  ce  qu'ils  sont  du  reste  partout  ailleurs,  incom- 
modes et  mesquins. 

Nous  ne  ferons  que  nommer  les  Hammams  :  Biada, 
Khangat,  Et-Tout,  Trozza,  Iskeul  ;  ce  sont  des  eaux  chlo- 
rurées-sodiques.  On  n'a  du  reste  sur  ces  sources  que  des 
renseignements  incomplets. 

Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  d'une  source  thermale 
que  MM.  de  la  Palisse  de  Chabannes  ont  tout  dernièrement 
trouvée  dans  leur  domaine  d'Utique.  Ils  pensent  que  cette 
eau  est  arsenicale  ;  nous  nous  permettrons  d'élever  quelques 
doutes  à  ce  sujet,  car  on  ne  connaît  en  Tunisie  aucun  gise- 
ment arsenical. 


GARCI 

Le  Djebel-Garci  est  un  des  derniers  contreforts  du  massif 
de  Zaghouan  situé  à  l'ouest  de  Sousse,  dans  le  domaine  de 
l'Enfida. 

Dans  une  des  anfractuosités  de  cette  montagne,  à  une 
altitude  de  80  mètres  environ,  sourd  au  milieu  de  calcaire 
schisteux  Aïn-Garci  (la  source  acidulée). 

Les  Arabes,  qui  expHquent  tout  par  des  miracles,  rappor- 
tent la  légende  suivante  :  Il  y  avait  là  dans  le  temps  un  saint 
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homme  du  nom  de  Abderrahman.  Un  jour,  voulant  célébrer 
le  mariage  de  son  fils,  il  invita  toutes  ses  connaissances  et 
leur  fit  servir  un  plantureux  repas.  A  la  fin  du  festin,  il 
demanda  si  tout  le  monde  était  bien  rassasié  et  si  l'on  était 
content  de  son  hospitalité.  «  Cela  a  été  très  bien,  lui  fut-il 
répondu,  et  c'eût  été  parfait  si  ton  repas  avait  été  accompa- 
gné de  Leben  (lait  aigre  fort  estimé  des  Arabes).  —  Qu'à 
cela  ne  tienne,  répondit  le  saint  homme,  vous  ferez  ce  soir 
encore  un  repas  chez  moi  et  je  vous  ferai  servir  du  Leben.  » 

A  l'heure  dite,  les  convives  arrivèrent  et  on  leur  servit  le 
repas.  Bien  grande  fut  leur  surprise  en  voyant  qu'on  leur 
servait  l'eau  de  la  source  et  pas  la  plus  petite  cruche  de 
Leben.  Par  politesse  personne  ne  dit  rien,  mais  en  buvant 
cette  eau  de  la  source,  quelle  ne  fut  pas  leur  stupéfliction 
en  trouvant  qu'elle  avait  le  goût  de  lait  aigre. 

Dès  ce  moment  Sidi- Abderrahman  fut  consacré  grand 
marabout  et  la  source  prit  le  nom  de  Si- Abderrahman  El- 
Garci. 

La  vérité  est  que  cette  eau  contient  de  l'acide  carboni- 
que, elle  est  très  gazeuse,  claire,  limpide,  agréable  au  goût, 
fraiche,  sa  température  est  de  20°  ;  elle  est  fortement  diu- 
rétique, les  indigènes  des  environs  n'en  boivent  pas  d'autre 
et  s'en  trouvent  fort  bien. 

Les  Romains  avaient  naturellement  aménagé  cette  source 
qui  est  du  reste  d'un  assez  fliible  débit,  un  litre  à  la  seconde, 
et  à  régime  à  peu  près  constant. 

Lefe  travaux  romains  consistent  en  une  longue  galerie 
voûtée  de  i"',50  de  haut  sur  o™,8o  de  large,  pénétrant  dans 
la  montagne  sur  une  longueur  de  10  mètres  environ.  En 
sortant  de  la  source,  l'eau  était  dirigée  par  un  conduit  en 
pierre  de  taille  à  ciel  ouvert  d'environ  50  mètres,  dans  une 
grande  piscine,  restaurée  grossièrement  par  les  Arabes  et 
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qui  devait  primitivement  servir  de  bain.  On  y  voit  encore 
les  escaliers  qui  permettaient  aux  baigneurs  de  sortir  de 
la  piscine  et  de  rentrer  dans  les  cellules  dont  on  aperçoit 
les  vestiges  autour  de  cet  édifice.  D'après  certain  archéo- 
logue, cette  localité  assez  importante  serait  l'ancienne  Ad- 
jerfel. 

Un  volume  ne  suffirait  pas  à  décrire  toutes  les  sources 
de  la  régence  et  à  en  signaler  les  propriétés  curatives,  mais 
par  le  rapide  exposé  que  nous  venons  de  faire  de  nos  ther- 
mes et  de  leurs  nombreuses  applications  thérapeutiques, 
on  voit  combien  de  malheureux  pourraient  trouver  ici  un 
soulagement  à  leurs  misères  et  à  leurs  infirmités. 

Nous  ne  saurions  trop  répéter  que  les  eaux  chlorurées- 
sodiques,  au  même  titre  et  plus  encore  peut-être  que  les 
eaux  sulfureuses,  s'appliquent  à  toutes  les  diathèses,  à  toutes 
les  déchéances  vitales.  La  Tunisie  devrait  donc  être  le  pays 
de  prédilection  pour  l'étabHssement  de  stations  thermales. 
Sous  l'influence  du  climat  doux  de  nos  hivers  et  de  l'action 
à  la  fois  excitante  et  sédative  de  l'air  marin  que  l'on  respire 
sur  nos  côtes,  nos  eaux  ont  une  influence  bienfaisante  et 
reconstituante  qui  devrait  les  faire  rechercher  pour  l'établis- 
sement des  sanatoria. 


CHAPITRE    IV 

LA  FLORE 


La  flore  tunisienne  présente  dans  son  ensemble  une 
grande  analogie  avec  celle  de  l'Algérie,  et  l'on  trouve  dans 
ces  deux  pays  un  grand  nombre  d'espèces  communes.  Pour- 
tant la  division  si  nette  en  trois  régions  :  les  Hauts-Plateaux, 
le  Tell,  le  Sahara,  ne  s'impose  plus;  les  espèces  des  mon- 
tagnes élevées  manquent  à  la  Tunisie.  De  plus,  toutes  les 
plantes  du  grand  Sahara  n'ont  pas  été  constatées  dans 
l'extrême  sud.  Les  régions  couvertes  de  sable  ne  commen- 
cent guère  en  effet  qu'au  sud  du  Nefzaoua  et  des  mon- 
tagnes de  Ghomrasen,  très  avant  dans  le  sud  et  très  loin  de 
la  mer. 

C'est,  sans  doute,  à  la  nature  du  terrain  plus  qu'à  la 
situation  géographique  et  au  cHmat  qu'il  faut  attribuer  la 
rareté  des  espèces  sahariennes  dans  le  sud  tunisien,  puisque 
ces  mêmes  espèces  arénicoles  se  développent  dans  les  lits 
des  Oueds,  au  pied  de  roches  désagrégées  où  elles  trouvent 
le  sable  nécessaire  à  leur  existence.  Pour  en  citer  un 
exemple  frappant,  nous  voyons  le  Drin  (^Arthratherum  pun- 
gens)  croître  en  abondance  à  Hammam-Lif,  dans  les  dunes, 
tandis  qu'en  Algérie,  on  ne  le  trouve  que  dans  le  Sahara. 
C'est  même  une  plante  presque  caractéristique  de  la  région 
saharienne.  En  Tunisie,  il  n'existe  ailleurs  qu'en  touffes 
isolées. 
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Ajoutons  que  les  espèces  Cladanlhus  Arabicus ,  Ifloga 
spicata,  Senecio  coronopifolius,  Nollelia  chrysocomoides, 
Tanacelnm  cinereum,  Arthratenim  pungens  et  A .  Plumosum, 
Fesliica  m cniphitica  sont  beaucoup  plus  abondantes  dans  les 
parties  sablonneuses  que  dans  l'Aradh  ou  à  Zarzis.  Les 
différentes  régions  de  Tunisie  présentent  des  variétés  de 
plantes  si  nombreuses  qu'on  ne  saurait  les  englober  d'un 
seul  trait.  Nous  parcourrons  les  parties  qui  présentent  le 
plus  d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  distribution  géogra- 
phique des  principales  espèces. 

Les  forêts,  localisées  en  un  petit  nombre  de  contrées,  ne 
présentent  pas  ici  tout  le  développement  que  permettraient 
le  climat  et  les  conditions  atmosphériques.  Partout  où  des 
reboisements  partiels  ont  été  tentés,  le  résultat  s'est  montré 
favorable,  mais  certaines  conditions,  parmi  lesquelles  il 
convient  de  signaler  les  habitudes  pastorales  des  nomades, 
semblent  s'opposer  à  la  reconstitution  des  forêts  dans  ce 
pays. 

Dans  les  régions  favorisées  que  ces  influences  ont  épar- 
gnées, les  essences  forestières  sont  plus  spécialement  les 
suivantes  : 

Le  Chêne-liège  {Ouerciis  suher')  occupe  en  Khroumirie 
une  étendue  assez  grande  et  est  l'objet  d'une  exploitation 
toujours  croissante.  D'après  les  statistiques,  la  Tunisie  possé- 
dera, en  1904,  15  miUions  de  chênes-Hège  en  plein  rapport. 

Le  Chêne  zéen  [Ouerciis  Mirbeckiï)  se  rencontre  parfois 
par  sujets  isolés;  sur  d'autres  versants,  il  constitue  de  véri- 
tables forêts.  Il  forme  un  fort  bel  arbre  qui  atteint  2  mètres 
de  circonférence  et  dépasse  en  hauteur  nos  grands  arbres 
forestiers.  Il  fournit  un  bois  précieux  par  sa  résistance  à  la 
rupture  et  sa  bonne  conservation. 

Le   Chêne  kermès   croit   en   abondance  à  Tabarka  et 
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forme  des  demi-futaies  à  Sebaâ,  Mogod,  Bizerte,  et  au 
cap  Bon. 

Le  Gommier  ÇAcacia  tortilis)  se  localise  dans  le  Bled- 
Thalah,  au  pied  du  Djebel-bou-Hedma.  Cet  arbre  étrange, 
dont  l'aspect  est  celui  d'un  cône  renversé,  atteint  12  à 
15  mètres  de  hauteur,  il  fournit  une  gomme  rouge  de 
qualité  médiocre.  Il  donne  à  l'ébénisterie  un  joli  bois  rouge 
corné.  Malheureusement,  il  est  utilisé  dans  sa  région  comme 
bois  de  chauffage  et  tend  à  disparaître.  Il  est  souvent  associé 
au  Rhus  oxyacanthoïdcs  et  au  Pistacici  atlantica. 

Le  Sumac  à  cinq  feuilles  (Rhus  pentaphylld),  le  Pista- 
chier-Térébinthe  et  le  Pistachier-Lentisque  sont  aussi  très 
répandus. 

Citons  enfin  :  l'Aune  dont  on  fait  à  Béja  de  fort  jolis 
sabots  sculptés,  le  Peuplier,  le  Pin  d'Alep  qui  couvre  un 
grand  nombre  de  sommets  sur  la  frontière  algérienne 
continuant  ainsi  l'aspect  des  "montagnes  de  Constantine, 
le  Micocoulier  de  Zaghouan,  le  Caroubier,  le  Tamarix, 
l'Erable  de  Montpellier.  Puis,  dans  le  sud,  le  Retem  com- 
mun si  propre  à  la  fixation  des  sables,  le  Calycotome  du 
cap  Bon  et  de  la  plaine  de  l'Aradh,  les  Saules  pourpre  et 
pédicellé,  trois  variétés  de  Genévrier,  l'Ephèdre  du  Sahara, 
le  Car  ex  extensa. 

A  côté  des  forêts  proprement  dites,  de  vastes  contrées 
sont  couvertes  d'oliviers  dont  la  production  constitue  une 
des  richesses  du  pays. 

De  même  le  Palmier-Dattier  (Phœnix  dactiliferd)  est 
cultivé  dans  les  oasis  à  Gabès,  Gafsa,  dans  le  Nefzaoua  et 
le  Djérid. 

A  Gabès  on  compte  de  100,000  à  120,000  dattiers  ;  à 
El-Hamma,  60,000  dattiers  arrosés  par  une  source  ther- 
male fournissent  des  dattes  estimées. 
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Les  plus  belles  oasis  de  Tunisie  au  point  de  vue  de  la 
production  des  dattes  sont  celles  du  Djérid  :  l'oasis  de  Nefta 
possède  3 00,000  dattiers  qui  produisent  8,000,000  dekilogr. 
de  dattes  excellentes;  celle  de  Tozeur  en  possède  230,000 
dont  13,000  degla  ou  i'^  qualité. 

La  culture  du  dattier,  qui  exige  une  haute  température  en 
même  temps  qu'une  humidité  convenable,  ne  réussit  que 
dans  les  oasis  où  des  irrigations  souterraines  ou  superfi- 
cielles permettent  de  satisfaire  à  cette  double  condition 
d'avoir,  suivant  le  proverbe  arabe,  le  pied  dans  l'eau,  la  tête 
dans  le  feu.  Mais  alors  quelle  végétation  luxuriante  et 
quelle  différence  entre  le  palmier  de  l'oasis  et  celui  de  la 
côte  !  Cet  arbre,  toujours  en  massif,  pousse  vite  et  monte 
haut.  Sa  tige,  plus  grêle  que  celle  de  son  frère  du  rivage,  lui 
donne  un  port  autrement  gracieux.  Ses  feuilles  plus  souples 
se  balancent  au  moindre  souffle.  On  ne  lui  laisse  guère  dé- 
passer 25  ou  30  mètres  de  hauteur,  car  la  fécondation  et  la 
récolte  deviendraient  trop  difficiles. 

Le  palmier  abrite  en  même  temps  des  arbres  fruitiers, 
des  légumes  qui  sans  lui  ne  résisteraient  pas  aux  ardeurs  du 
soleil  et  ces  trois  cultures  dans  l'oasis,  loin  de  se  nuire,  se  prê- 
tent un  mutuel  secours.  Les  arbres  fruitiers  atteignent  dans 
ces  conditions  des  proportions  colossales  :  ainsi  l'abricotier 
dépasse  souvent  10  à  12  mètres  d'élévation;  le  pommier, 
le  poirier,  le  prunier,  l'oranger,  le  citronnier,  le  figuier,  le 
cognassier,  le  grenadier,  peuvent  avoir  jusqu'à  2"% 50  de 
tour. 


En  Tunisie,  les  végétaux  ligneux  ou  irutescents  occupent 
une  large  place  dans  l'étude  de  la  tlore.  Les  broussailles 
qu'ils  constituent  sont  très  résistantes  et  fort   répandues 


LA    FLORE.  93 

dans  toutes  les  régions  moyennes;  nous  citerons  les  princi- 
pales espèces  : 

Ckiuatis  fiammula  (Vulg.  C  odorante).  —  Très  répandue. 

Cleviatis  ciirhosa.  —  Rare,  vue  seulement  en  Khroumirie  et  au  Zaghouan. 

Capparis  spinosa  (Vulg.  Câprier  épineux).  —  Assez  rare,  constaté  à 
l'ile  de  Tabarka,  au  cap  Bon,  au  Kef. 

Cistns  villosiis,  C.  crispm,  C.  salvicefoli:is,  C.  Montpelie.nsis ,  C.  clusii. 

Heliantheminn  haliiuijoliiitn,  H.  sess''flontm,  H.  lavandiihefolium. 

Lava  fera  niarititna. 

Acer  MonspessnJanum  (Érable  de  Montpellier). 

Vitis  vinifera  (Vigne). 

ZvgcphyUum  album.  —  Très  abondant  dans  les  sables  du  littoral  du 
sud,  manque  à  l'Algérie,  vu  dans  le  nord  à  Hammam-Lif. 

Rhaiiiinis  alaternus.  —  Très  abondant  en  Khroumirie  où  il  atteint  dans 
les  lieu.x  frais  les  dimensions  d'un  grand  arbrisseau,  tandis  que 
dans  les  pentes  rocailleuses  ou  rocheuses  des  montagnes  il 
n'est  plus  qu'un  arbuste  rabougri,  tortueux,  à  tronc  et  à  ra- 
meaux appliqués  contre  les  rochers. 

Ziiyphus  lotus  (Jujubier  sauvage).  —  Très  répandu,  touffes  orbiculaires, 
épineuses,  à  feuillage  d'un  vert  gai  qui  le  fait  distinguer  de 
loin  au  milieu  des  autres  éléments  qu'il  dépasse  souvent.  La 
profondeur  de  ses  racines  en  rend  l'arrachage  très  difficile, 
aussi  dans  les  champs  défrichés  reste-t-il  souvent  par  touffes 
isolées. 

Ilex  aquijûVium  (Houx).  —  Rare  en  Tunisie,  forme  en  Khroumirie  seu- 
lement des  arbrisseaux  bas  ou  des  touffes  peu  élevées. 
Pislacia-Leiitiscus  (Vulg.   Lentisque).   —  Très   répandu  dans  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  feuilles  persistantes  pinnécs  d'un  vert 
sombre. 
Pistacia-Terehinthus.  —  Vu  à  Menzel,  Grombalia,  Zaghouan,  le  Kef. 
Rhus  pentaphylla. 

Rbus  oxvacantboides.  —  Très  abondant  dans  le  sud,  à  Gabès  il  forme 
avec  le  Zi:^yphus  lotus  le  fond  des  broussailles.  Son  écorce  sert 
au  tannage  des  peaux,  à  la  préparation  des  outres. 
Ana^iyris  jœtida.  —  Pieds  isolés,  çà  et  là  dans  les  pâturages  du  nord. 
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Rétama  Rœlam.  —  Très  répandu  dans  le  Sahara,  remonte  vers  le  nord 

jusqu'au  cap  Bon  et  à  Tabarka. 
Calycotome  villosa.  —  Très  commun  dans  le  nord. 
Calycotoiiie  intcnneJia.  —  Cap  Bon. 
Spaiiiuvi   jtinceuin   (Genêt    d'Espagne).   —  Bords  des   ravins  et  des 

Oueds. 
Cytisus  triflonis.  —  Cap  Bon,  Khroumirie. 
Gcnista  aspalathoides,  G.    Chiisirensis,   G.  ferox,  G.  aricuspiâata,    G. 

ulicina. 
Eriiiacea  pnngens.  —  Très  abondant  à  Souk-cl-Djcma. 
Anthyllis  barba  Jovis. 
Astragalus  armatus. 
Coronilla  juiicea,  C.  ereiutis. 

Prunus  insilitia.  —  Prunier  vu  seulement  en  Khroumirie. 
Prunus  proslrata. 
Rubiis  fruticosiis  (Ronce).  —  Commun  dans  les  haies  d'Opuntia.  Les 

chameaux  sont  très  friands  de  ses  feuilles. 
Rosa  rubiginosa  (le  Rosier).  —  Très  rare  en  Tunisie. 
Cralccgus  oxyacantha  (Aubépine).  —  Très  répandu  dans  les  broussailles 

du  nord  de  la  Tunisie. 
Cra'a'gns  arovia  (Azerolier).  —  Très  répandu  dans  les  broussailles  du 

nord  de  la  Tunisie. 
yfyrtus  communis  (Myrte).  —  Très  répandu  dans  la  région   monta- 
gneuse inférieure  et  moyenne  du  nord  de  la  Tunisie. 
Xilraria  tridinia.  —  Répandu  dans  le  sud.  Rare  au  nord  de  Sfax,  vu 

à  Monastir,  à  la  Sebkha  Souia. 
Bupleurum  spinosum.  —  Commun  dans  les  massifs  montagneux  de  la 

Kessera. 
Bupleurum  fruticosnm. 
Hedera  hélix  (Lierre).  —  N'existe  que  dans  le  nord,  dans  les  endroits 

frais  ;  il  prend  quelquefois  un  développement  estraordinaire, 

un  sujet  atteignant  i^^io  de  circonférence. 
Lcoiiicera  clrusca  (Chèvre  feuille  d'Italie),  L.  implexa. 
Viburmun-liiius  (Laurier  tin), 
Sanlolina  sqiiarrosa. 
Arbiitiis  nnedo. 
Erica  scoparia  (Bruyère  .'i  balais),  E.  uiuUiflora. 
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Phillyrea  média. 

Olea  Europaa.  —  L'olivier  en  buisson  est  très  commun  dans  le  nord. 

Jasmiiim  fniticans. 

Xeriuin  oleander  (Laurier-rose).  —  Croit  presque  partout  dans  la  Tu- 
nisie du  nord,  dans  le  lit  des  Oueds,  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
dans  les  lieux  frais  où  il  tonne  des  touffes  élevées. 

Peiil-loca  angnstifolia. 

Lycimn  viedilenaiieum. 

Echiochilcn  friiticosuin. 

IVliilania  somnifera. 

Solanum  Sodoiiueuin. 

Lavandiila  stœchas,  L.  multifuia.  —  Abondante  dans  le  sud. 

Thymus  (apitatiis.  —  Partout  broussailles,  coteaux,  sa  floraison  tardive 
et  surabondante  contribue  à  la  qualité  du  miel  de  Tunisie, 
car  il  est  butiné  par  les  abeilles. 

Rosmciritius  officiiialis  (Romarin).  —  Très  commun  dans  le  nord,  ne 
paraît  pas  s'avancer  dans  le  Sahara. 

Prasiîtm  ma  jus. 

Teucrium  fruticans,  T.  flavum. 

Tilex  Agnus  castus. 

Globularia  alypuin. 

Liuioniastruin  mouopetalium.  —  Plombaginée  frutescente,  n'existe  pas 
en  Algérie,  répandue  sur  le  littoral  et  dans  les  terrains  salins 
où  elle  forme  des  touff'es  basses  et  déprimées  couvertes  de  fleurs. 

Atiiplex  halimus.  —  Salsolacée  des  terrains  salés,  constitue  une  bonne 
nourriture  pour  les  bestiaux,  forme  le  fond  de  la  végétation  à 
Kairouan. 

Siilsola  hngifolia  —  Salsolacée  du  nord  et  du  sud  dont  Tunis  semble 
être  la  station  la  plus  septentrionale. 

Siut'da  fruticûsa.  —  Très  répandue  dans  les  terrains  salés. 

TbyiiieLea  hirsuta. 

Daphne  Gnidium  (V^ulg.  Garou).  —  Arbuste  à  suc  vésicant  commun 
dans  les  broussailles. 

Euf>borl>ns  dendroides.  —  Suc  laiteux,  acre  et  toxique. 

Euphorbus  bivona;. 

Onenus  coccifera  (Chêne  k&rmtts).  ]    ^  ,  ,  .  ,     , 

^  /    Ces   3  chênes  constituent  egale- 

Onercus  siiber  (Chêne-lièsre).  /  ,      ,  .,, 

~  \  ment  des  broussailles. 

Ouercits  ilex  (Cliène  vert)  1 
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5a//.v  purpurea,  S.  pedicellata. 

AJniis  glutinosa. 

Ephedra  fragdis. 

Junipenis  oxycednis,  J.  macrocarpa,  J.  phœnica. 

Callilris  quadrivaJvis  (Thuya). 

Chamarops  humilis  (Palmier  nain).  —  Reste  confiné  dans  les  rocailles 
et  les  rochers  des  coteaux  et  des  montagnes.  (Bou-Kornein, 
D.-Zaghouan,  Tabarka,  cap  Bon.) 

Riiscus  hypophylliun,  R.  aculeatits  (petit  Houx).  —  Plante  des  Hauts-Pla- 
teaux algériens  où  elle  est  très  commune.  Par  contre,  elle  est 
très  rare  en  Tunisie  à  cause  de  la  faible  altitude  des  plateaux. 


FLORE    SPECIALE    A    Q.UELQ.UES    REGIONS 
PARTIE    CENTRALE    DE    LA    KHROVMIRIE 

Cette  flore  présente  la  plus  grande  analogie  avec  celle  du 
Djebel-Edough  près  de  Bône.  Ces  deux  massifs  ont  sensi- 
blement la  même  altitude  (1,004  mètres  pour  ^^  Dj.-Edough, 
1 ,020  mètres  pour  le  point  le  plus  élevé  de  la  Khroumirie). 
Les  pluies  y  sont  également  abondantes;  la  neige  y  per- 
siste souvent  plusieurs  semaines  pendant  la  saison  d'hiver, 
de  là,  formation  de  sources  abondantes  même  à  des  alti- 
tudes assez  élevées.  On  y  rencontre  un  certain  nombre 
d'espèces  qui,  en  Algérie,  sont  spéciales  à  la  région  mon- 
tagneuse inférieure  et  moyenne.  Ici  encore,  comme  au 
Djebel-Edoûgh  ou  aux  gorges  de  la  Chifflt,  l'humidité  com- 
pense l'altitude,  et  les  plantes  des  Hauts-Plateaux  semblent 
s'y  complaire.  Le  camp  de  la  Santé,  dont  l'altitude  n'est  que 
d'environ  635  mètres,  possède  aux  environs  des  sources  une 
riche  végétation  qui  offre  la  réunion  des  espèces  les  plus 
intéressantes.  Dans  la  foret,  les  chênes,  l'aune,  le  saule 
prennent  un  développement  remarquable. 
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Les  broussailles  comprennent  plus  généralement  : 

HeUantheuiitiii  halimifoUjtun,  Calycotome  villosa,  Cylisiis 
Iriflorus,  Craiagiis  oxyacantha,  Myrtiis  comniitnis,  Erica 
scoparia,  E.  arborea,  Phillyrea  média,  Dapljue  giiidiiiin. 

On  trouve  encore  en  abondance  : 

L'arbousier  {Arbiitits  Unedo),  la  vigne  (F/'/^V  vinifera), 
le  lierre  (Hedera  hclix),  quelques  pieds  de  cerisiers  {Cerasits 
aviiini). 

Citons  enfin  quelques  plantes  qui  n'ont  été  rencontrées 
qu'en  Khroumirie  dans  l'exploration  de  la  Tunisie  : 

Rnmincnhis  ophioglossifolins,  Biscutella  radicata,  Viola 
silvestris,  Silène  scabrida,  Cerasliuin  atlauticiiui,  Sediiin 
cepaa,  Asperula  Icevigata,  Bellis  annua,  Fi'ago  germanica, 
Centaurea  îragana,  C.  Khrouinirensis,  Campanida  alata, 
Cyclamen  crassifolia,  Scrofidaria  tenuipes,  Linaria  spiiria, 
Veronica  nwntana,  V.  arvensis,  Orobanchc  Rapiun,  Ten- 
crium  scorodonia,  Urtica  dioica,  Agroslis  canina,  Bromus 
racemosus,  Festuca  drymeia,  Equisetum  telmateia. 
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Djebel-Reças.  —  Brassica  Gravina,  B.  insiilaris,  Vicia 
leucantha,  Tordyliiim  Apnlum,  très  abondant,  Valeriana 
tuberosa,  Anthémis  pnnctata,  Enfragia  latifolia,  Scrofidaria 
lavigata,  Euphorbia  dendroides,  Ophrys  spéculum,  Carex 
gynobasis,  un  magnifique  Erodiuni  qui  doit  être  le  type  du 
Géranium  geifoliuin  de  Desfontaines. 

Porto-Farina.  —  Sur  la  route  :  Cyclamen  persicum  au 
milieu  des  buissons  de  Zi::^yphus  lotus. 

Dans  les  moissons  :  Ornithogalum  Narbonense,  Lepidiuin 
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Draba,  Vaillantia  hispida,  Trifolium  nigrescens,  PhagnaJon 
sordidtim,  Lavât era  rnaritima,  Gcnisîa  aspalathoides,  Oro- 
hanche Er)ngii,  Silyhum  marianum,  Etiphorbia  peploides, 
Gymnogramme  leptophylla,  Oxalis  ceniua,  Allium  roseum  ; 
au  Bordj-Ben-AvcU  :  VŒnanthe  globulosa. 

La  Marsa,  Soukra.  —  Plantes  intéressantes  parmi  les 
200  espèces  trouvées  : 

Medicago  secundiflora,  Lotus  ornithopodioides,  Geraninin 
tiibcrosiim,  Eufragia  latifolia. 

Oued-Zerga.  —  Dans  un  bois  de  lentisques  et  de  chênes 
verts  : 

Rannncidus  mille foliatus  (espèce  rare  en  Tunisie,  con- 
finée en  Algérie  dans  la  région  montagneuse),  Hapophyllitm 
Biixbaiimii  (manque  à  l'Algérie),  Salvia  viridis,  Orchis  lon- 
gicruris  (rare),  O.  papilionacea,  Aceras  anthropophora, 
Ophrys  scolopax  (assez  rare  en  Tunisie),  O.  boinbyliflora, 
O.  Tabanifera,  0.  lutea,  O.  specidwn. 

Au  Battant,  a  été  trouvée  par  M.  Mra,  vétérinaire  de 
l'armée,  une  plante  intéressante,  le  Leofîtice  leontopetalum. 
Cette  plante  orientale  se  limitait  à  la  Grèce  et  à  l'archipel 
grec,  elle  était  inconnue  en  Afrique. 

Citons  encore  aux  environs  :  V Aceras  Robertiana  et  V Al- 
lium trlcjuctrum. 


EX  TIRONS    DE    S  FAX. 

Plantes  désertiques  associées  à  celles  du  littoral  : 
Ammosperma  cinereum,  exclusivement  saharien  en  Algé- 
rie, ainsi  que  Muricaria  prostrata,  Rapistrum  bipinnatum, 
Rcscda  propinqna.  Une  espèce  orientale  qui  manque  à  l'Al- 
gérie :  Trigonella  rnaritima  ;  Filago  mareotica,  Anacyclus 
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Alexandriniis ,  Centaiirea  conl racla  (manque  à  l'Algérie), 
Plantage  syrtica,  Paronychia  longiseta,  Trisetum  pumilum. 

Aux  Kerkenna,  flore  saharienne.  —  Les  Salsolacées  et 
les  Statices  des  terrains  salés  y  couvrent  une  large  étendue. 

Au  sud,  on  trouve  des  régions  désertiques  caractérisées 
par  un  certain  nombre  de  plantes  dont  nous  citerons  quel- 
ques types  : 

Delphinimn  pabescens,  Ammosperina  cinereum,  Malcohnia 
jEgyptiaca,  Hedysarnm  carnosum,  Scahiosa  arenaria,  Nol- 
letia  cJjrxsocomoides,  Pircthriun  trifiircatitm,  Centaiirea  fur- 
fiiracea,  C.  omphalodes,  Anarrhiniim  brevifolium  (spécial  à 
la  Tunisie),  Calligonum  coinositin,  Eiiphorbia  cornuta,  Cxpe- 
rus  con^lonieraîiis. 


EN  TIRONS    DE    GABES. 

A  peu  près  la  flore  littorale  de  Sfox.  Mais  quelques  plan- 
tes désertiques  de  Gafsa  apparaissent  ;  citons  : 

Pistacia  vera,  Hedysarnm  coronarium,  Piilicaria  Ara- 
bica, Atriplex  parvifolia,  Potamogeton  pcctinatus  et  enfin 
une  plante  orientale  d'Egypte  et  de  Syrie,  le  Prosopis  Ste- 
phaniana. 

FLORE    DE    DJERBA. 

Analogue  à  celle  des  Kerkenna.  Caractère  maritime  dé- 
sertique : 

Nigella  ai-vensis,  Brassica  Toiiniefortii,  Reseda  propinqna, 
Hxpericuin  crispum ,  Erodium  glaiicophyllum ,  E.  lacinia- 
tiiin,  Zygophyllum  album,  Lotus  creticus,  Rhanterium  sua- 
veolens,  Salvia  lanigcra,  Eiciis  carica,  Scirpus  Holoschœniis. 
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PLAINE    DE    l'aRADH,    AU    SUD    DE    GABÈS. 

Les  Ziiyphus  lotus,  Rétama  Rœtam,  Calycotome  iutenne- 
dia,  Rhits  oxyacanthoides,  Nilraria  tridentata  y  forment  des 
buissons  plus  ou  moins  rares. 

Les  Tyvietaa  microphylla,  Rhantorinm  suaveolens,  Anar- 
rhinum  hrevifoUnm,  trois  Deverra  (D.  chlorantha,  D.  tor- 
ttiosa,  D.  scoparia),  le  Polygonum  eqiiisetiforme,  V Andropo- 
gon  hirtiis  et  le  L\geuni  Spartiim  constituent  partout  (sauf 
dans  les  sebkhas,  ou  sur  le  littoral,  envahis  par  les  Salsola- 
cées  et  les  Statices)  le  fond  habituel  de  la  flore. 

Sur  les  plateaux  du  sud,  on  trouve  quelques  plantes  inté- 
ressantes :  le  Teiicrium  Alopecuros,  VEroditim  Arhoresceus, 
VOnopordon  Espina  qui,  abondant  dans  les  steppes  des  en- 
virons de  Kairouan,  devient  ici,  à  l'extrémité  de  son  habi- 
tat, une  plante  de  montagne.  La  Stipa  tenacissima  (Halla) 
vit  sur  les  plateaux  des  Matmata  et  y  est  abondante.  Sur  le 
littoral  on  trouve  le  Lxgeiim  Spart mn  que  l'on  nomme  en- 
core à  tort  Halfa . 

Dans  la  région  curieuse  du  Nefzaoua,  le  sable  commence 
vers  Kebili,  la  végétation  se  rapproche  de  la  flore  saha- 
rienne de  Biskra;  VEiiphorbia  Guyoniana,  \QMaJcolmia  A f ri- 
cana, le  Reseda  Alpbonsi,  le  Tamarix pauciovidata  font  leur 
apparition. 

Dans  le  voisinage  des  chotts,  les  Salsolacées  se  multi- 
plient; dans  le  Bled-el-Djerid(côte  occidentale  des  chotts), 
la  flore  saharienne  s'accentue  davantage  :  le  Fagonia  virens, 
VOligomcris  dispersa,  le  Polycarpcea  fragUis,  le  Scleroce- 
phaliis  AraHciis,  VAstragaJns  Gy^eiisis,  le  Cypcrus  conglo- 
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meratiis,  YArthratenim  ohtiisiim,  VAndropogon  laniger  de- 
viennent apparents. 

Le  Paniciiiii  ttirgidiim,  découvert  par  le  D'  Reboud  dans 
la  vallée  de  l'Oued-el-Arab,  existe  également  dans  le  Djerid 
et  rattache  cette  plaine  aux  vallées  sahariennes  de  l'Aurès. 

Dans  le  bassin  des  chotts,  comme  dans  l'Aradh,  VAnar- 
rhinum  brevifolium  et  le  Rhanteriiim  suaveolens  sont  très 
abondants  et  semblent  s'étendre  jusqu'à  la  frontière  algé- 
rienne. 

L'influence  saharienne  se  fait  sentir  encore,  mais  d'une 
manière  moins  intense  lorsqu'on  pénètre  dans  les  plaines 
au  nord  de  la  chaîne  du  Cherb  et  se  prolonge  jusque  dans 
la  vallée  de  l'Oued-Feriana. 

Au  contraire,  sur  les  collines,  la  flore  des  Hauts-Plateaux 
semble  prévaloir  à  partir  de  Sidi-Aïch. 


ENVIRONS    DE    FERIAN.i 

La  flore  du  sud  disparaît  presque  complètement  et  ne 
subsiste  qu'aux  endroits  où  le  sable  de  désagrégation  des 
roches  permet  la  venue  de  quelques  rares  plantes  aréni- 
coles. Les  plaines  et  les  hauteurs  sont  couvertes  d'halfa. 
Les  massifs  forestiers  sont  surtout  formés  de  pins  d'Alep 
et  de  genévriers. 

Le  Teucriiim  Alopecuros  du  sud  est  remplacé  ici  par  le 
T.  cotnpactum. 

UHelianthemuin  Tunctanum  par  les  H.  Fontanesii  et 
lavanduLefoliuin. 


LA   FAUXE 


La  Faune  de  la  Tunisie,  étudiée  seulement  dans  quelques 
missions  scientifiques,  présente  sans  doute  des  lacunes  que 
le  temps  comblera,  mais  un  certain  nombre  d'espèces  bien 
caractérisées  ont  été  mises  en  évidence  et  ce  sont  elles  que 
nous  nous  bornerons  à  citer. 


MAMMIFERES 


Ordre  des  Chiroptères.  —  Le  grand  Fer-à-cheval,  re- 
connaissable  à  la  forme  de  sa  feuille  nasale  (Rhinolophus 
Ferrum-equiniuii),  a  été  trouvé  à  Feriana  ;  il  existe  en  Al- 
gérie, mais  y  est  aussi  rare  qu'en  Tunisie. 

Le  Trident  (^Phyllorhiiia  Tridens)  a  été  signalé  par 
M.  Fernand  Lataste  dans  les  constructions  romaines  qui 
couvrent  les  sources  chaudes  d'El-Hamma  de  Gabès. 

Au  même  endroit  se  trouve  aussi  la  Vispipistrelle  ÇFes- 
perugo  Kiihli),  déjà  rapportée  de  la  région  des  chotts  par 
l'expédition  Roudaire.  Cette  dernière,  très  commune  en 
France,  habite  aussi  le  nord  de  l'Afrique.  Ses  ailes  sont 
limitées  par  une  bande  blanche  dont  la  largeur  varie  beau- 
coup d'un  sujet  à  l'autre.  Sa  teinte  générale  est  aussi  d'ail- 
leurs très  variable  :  noire  dans  la  région  du  Tell,  très  pâle, 
au  contraire,  dans  le  Sahara. 
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Une  espèce  voisine,  très  répandue  en  Algérie,  a  été  re- 
cueillie aux  environs  de  Tunis,  c'est  le  Vesperugo  Isabel- 
liiiiis.  Elle  est  considérée  par  M.  Lntaste  comme  une  sous- 
espèce  du  F.  serotinits,  dont  elle  diffère  par  son  oreillon 
plus  court,  plus  large,  plus  incliné  en  dedans. 

Citons  enfin  dans  cet  ordre  le  Chiroptère  le  plus  abon- 
dant dans  la  Barbarie  tout  entière,  le  Murin  (J^espertUio 
Mur  in  H  s). 

Ordre  des  Insectivores.  — Dans  le  Djebel-Bou-Hedma, 
à  Feriana  et  dans  la  réoion  des  chotts,  on  a  signalé  une 
espèce  bien  africaine,  le  Rat  à  trompe  {Kiacroscelides  Ro:^eti). 
C'est  une  sorte  de  grosse  musaraigne  munie  d'une  trompe 
et  montée  sur  des  pieds  de  kanguroo. 

On  connaît  en  Tunisie  deux  espèces  de  Hérissons,  le 
Hérisson  d'Algérie  {Erinaceus  Algiriis)  et  le  Hérisson  du 
désert  {E.  désert i),  l'une  et  l'autre  répandues  dans  toute  la 
Barbarie. 

La  Musaraigne  (Crocidnra  Anineas)  a  été  mentionnée, 
en  Tunisie  comme  en  Algérie,  sous  divers  noms;  M.  le 
D''  Dobson  la  considère  comme  appartenant  à  l'espèce 
C.  Araneiis,  bien  distincte  de  l'espèce  C.  Etrusca.  Il  est 
probable  que  cette  dernière  existe  en  Barbarie. 

Ordre  des  Carnivores.  —  Le  Chacal  ÇCanis  aureus) 
est  aussi  commun  en  Tunisie  qu'en  Algérie.  L'espèce 
semble  d'ailleurs  répandue  dans  toute  rx\frique.  Le  chacal 
commun  habite  de  préférence  les  endroits  montagneux, 
couverts  de  bois  et  y  reste  caché  le  jour.  Il  ne  se  met  en 
chasse  que  le  soir  et  sa  présence  est  facile  à  reconnaître 
grâce  à  ses  hurlements,  plus  prolongés  que  ceux  du 
chien  ;  chaque  individu  possède  dans  sa  voix  si  lugubre  des 
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intonations  différentes  qui  font  croire  à  la  présence  de  plu- 
sieurs chacals. 

Le  Renard  d'Algérie  est  un  élégant  petit  animal  ressem- 
blant à  son  congénère  de  France.  La  couleur  rouge  fauve 
de  son  pelage  lui  a  f^iit  donner  le  nom  de  Renard  rose.  La 
différenciation  des  deux  espèces  européenne  et  africaine 
est  quelque  peu  délicate.  M.  Lataste  la  fait  porter  sur  la 
denture  et  la  forme  d'une  partie  du  crâne,  et  distingue  ces 
deux  espèces  :  Canis  Viilpes  et  C.  Niloticus. 

Au  groupe  des  Renards  se  rattache  une  petite  espèce 
intéressante,  c'est  le  Fennec  Zerda  (Canis  Zerdd).  Cet 
animal  a  tout  au  plus  65  cm  de  long,  y  compris  la  queue, 
qui  atteint  21  cm.  Au  garrot,  sa  hauteur  n'est  que  de 
20  cm.  Il  a  des  formes  gracieuses  et  est  remarquable  surtout 
par  des  oreilles  presque  aussi  longues  que  la  tête  et  larges 
en  proportion.  Le  Fennec  est  répandu  dans  tout  le  Sahara, 
il  va  même  jusqu'en  Egypte,  en  Nubie  et  en  Arabie.  Il 
habite  le  désert,  où  il  se  creuse  des  terriers  au  voisinage  des 
genêts  épineux.  Il  est  d'une  rapidité  extrême  et  d'une  finesse 
remarquable;  il  creuse  le  sable  si  vivement  que,  surpris  et 
ne  pouvant  arriver  à  regagner  son  trou,  il  s'enfonce  presque 
instantanément  sous  terre. 

L'Hyène  rayée  {Hyana)  est  la  seule  qui  habite  l'Afrique 
du  nord.  C'est  un  animal  peu  séduisant  autant  par  son 
aspect  que  par  ses  instincts,  et  son  rôle,  pour  hygiénique 
qu'il  puisse  être,  n'en  fait  pas  moins  une  bête  hideuse.  Elle 
n'est  nullement  dangereuse  et  il  n'y  a  guère  que  quand  la 
charogne  vient  à  manquer  qu'elle  s'attaque  aux  troupeaux 
de  chèvres  ou  de  moutons.  Sa  lâcheté  est  proverbiale  et 
elle  ne  s'attaque  jamais  qu'aux  bêtes  sans  détense. 

Le  Guépard  {CynaiUinis  outtatiis)  existe  notamment  au 
sud  des  chotts;  il  habite  d'ailleurs  toute  l'Afrique.  C'est 
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un  magnifique  ielin  au  pelage  fiuive  moucheté  de  noir  que 
l'on  peut  apprivoiser  et  dresser  pour  la  chasse  de  la  ga- 
zelle. 

Le  Lion  {Felis  Léo)  a  été  plusieurs  fois  entendu  et  vu 
dans  les  forêts  de  Ghardimaou  ainsi  qu'à  Feriana  et  dans  la 
vallée  de  laMedjerda.  Cette  espèce  était  certainement  très 
répandue  à  l'époque  romaine,  mais  aujourd'hui  elle  devient 
fort  rare.  L'espèce  est  unique  en  Barbarie;  on  l'appelle 
souvent  le  Lion  de  l'Atlas,  et  il  n'existe  entre  les  divers 
individus  du  nord  de  l'Afrique  que  des  différences  très 
faibles.  On  en  trouve  qui  ont  jusqu'à  2'", 90  depuis  le  museau 
jusqu'à  la  naissance  de  la  queue,  avec  i  mètre  de  queue  et 
i"\40  de  hauteur  au  garrot.  Le  Lion  habite  de  préférence  les 
hautes  futaies,  les  fourrés  impénétrables,  où  il  se  retire  le 
le  jour. 

La  Panthère  {Felis  Pardus)  se  trouve  aux  mêmes  endroits 
que  leHon;  comme  lui,  elle  servait  autrefois  aux  jeux  du 
cirque;  elle  est  moins  répandue  qu'à  l'époque  romaine, 
mais  pourtant  on  la  trouve  en  plus  grande  quantité  que  le 
lion.  Les  endroits  qu'elle  recherche  de  préférence  sont  le 
voisinage  des  cours  d'eau  et  même  les  bords  accidentés  de 
la  mer;  craignant  le  froid,  ce  sont  les  endroits  boisés  où 
l'hiver  sévit  peu  qu'elle  habite.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  cet 
animal  ne  grimpe  pas  sur  les  arbres  pour  y  guetter  sa  proie, 
mais  grâce  à  une  souplesse  peu  commune,  il  fait  des  bonds 
prodigieux  qui  lui  permettent  de  surprendre  sa  victime. 
Il  s'attaque  plus  particulièrement  aux  sangliers  et  met  ainsi 
un  frein  à  la  multiplication  excessive  de  ces  envahisseurs 
peu  goûtés  des  agriculteurs. 

La  panthère  adulte  s'attaque  à  l'homme  lorsqu'il  passe, 
même  en  plein  jour,  dans  le  voisinage  de  son  poste  d'affût, 
mais  ne  fait  guère  que  l'efHeurer  de  ses  griffes.  Ce  n'est  que 
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lorsqu'elle  est  blessée  qu'elle  s'acharne  avec  fureur  contre 
sa  victime  et  la  terrasse  avec  une  rage  toile,  sans  que  la 
moindre  résistance  soit  possible. 

Elle  s'attaque  même  au  lion  et  les  Arabes  racontent  une 
foule  de  récits  plus  ou  moins  fabuleux  sur  ces  combats  ter- 
ribles, d'où  le  lion  sort  généralement  vainqueur.  Ces  habi- 
tudes n^  portent  guère  à  croire  à  l'existence  de  produits 
hybrides,  qu'ils  appellent  «  Kassoirs  »,  résultant  de  l'accou- 
plement de  la  panthère  femelle  et  du  Hon. 

Le  Caracal  (^Felis  Caracaï)  se  distingue  des  autres  lynx  par 
ses  oreilles  noires.  C'est  d'ailleurs  la  signification  de  son 
nom  turc.  Il  est  plus  élancé  que  le  Ivnx  du  nord,  plus  haut 
sur  pattes,  mais  ne  dépasse  pas  67  cm  de  long  et,  par  con- 
séquent, a  une  taille  plus  petite  que  son  congénère.  Il 
existe  en  Algérie,  il  a  été  vu  sur  la  frontière  d'Algérie  et  de 
Tunisie  où  il  doit  exister  comme  chez  nos  voisins.  Il  est 
d'ailleurs  répandu  dans  toute  l'Afrique. 

Le  Serval  ou  Chat  tigre  {Fehs  Serval)  se  trouve  dans  les 
parties  boisées  de  toute  l'Afrique. 

Le  Chat  ganté  ou  Chat  botté  existe  aussi  dans  ces  régions, 
mais  non  sans  présenter  quelques  variétés.  Le  Felis  Libyen 
semble  propre  au  littoral.  Le  F.  Margarita  a  été  reconnu 
dans  le  Sahara.  Enfin,  on  a  signalé  une  autre  variété,  le 
F .  cristata,  qui  peut  être  purement  individuelle. 

La  Genette,  cette  élégante  petite  bète,  habite  les  mon- 
tagnes boisées  et  descend  quelquefois  dans  la  plaine  ;  c'est 
un  animal  nocturne  qui  peut  être  apprivoisé  et  que  l'on 
dresse  à  détruire  les  rats  et  les  souris. 

La  Mangouste  ichneumon,  appelée  improprement  Raton 
en  Algérie,  habite  aussi  tout  le  nord  de  l'Afrique.  C'est  un 
chasseur  habile  et  dangereux  pour  les  basses-cours  voisines 
de  son  repaire. 
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La  Loutre  de  Barbarie,  identique  à  la  Loutre  d'Europe, 
est  très  répandue  dans  les  lacs  saumâtres  et  aussi  dans  les 
cours  d'eau  importants. 

Citons  enfin  une  espèce  qui  semble  essentiellement  saha- 
rienne, le  Zorille  barbaresque  {ZoriUa  Libyca),  que  l'on 
trouve  dans  le  sud  de  la  Tunisie. 

Ordre  des  Rongeurs.  —  Le  Lérot  (Eiiomys  Qiicr- 
ciniis), 

Le  Surmulot  (Jvlus  Decumantis), 

Le  Rat  {Mus  Rat  tus), 

La  Souris  (Mus  Mtiscuhis), 
sont  aussi  communs  qu'en  France. 

On  trouve  encore  les  espèces  suivantes  : 
Gerhillus  hirtipes.        Meriones  Erylhrurns. 
—       campestris  —       Shawi. 

—       obesus. 

La  Gerboise  est  aussi  très  répandue  dans  ces  contrées. 
Elle  peuple  les  steppes,  les  sables  du  désert.  Sa  nourriture 
consiste  principalement  en  tubercules  et  en  racines.  Ce  gra- 
cieux petit  animal  se  creuse  sous  terre  des  terriers  peu  pro- 
fonds où  se  réfugient  les  reptiles  du  désert.  Sa  marche  ra- 
pide se  fait  par  une  suite  de  bonds  :  on  dirait  un  oiseau  qui 
vole. 

On  connaît  en  Tunisie  les  3  variétés  : 

Dipus  ^gyplius, 

—  hirtipes, 

—  Dairicarrerei. 

Le  Gondi  {Ctenodactxhis  Gundi),  gros  rongeur  ressem- 
blant aux  marmottes,  abonde  dans  le  sud  de  la  Tunisie  ;  on 
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le  trouve  partout  où  il  v  a  des  amas  de  pierres,  sur  les  mon- 
tagnes, au  milieu  des  ruines  romaines. 

Le  Porc-Épic  {Hystrix  crislata),  dont  l'habitat  comprend 
à  peu  près  toute  la  région  méditerranéenne,  se  trouve 
aussi  en  Tunisie,  notamment  sur  le  Djebel-Reças,  près  de 
Tunis. 

Le  Lapin  {Lepus  cuniculus),  répandu  en  Algérie,  dans 
l'ouest  tout  au  moins,  devient  rare  vers  l'est  et  semble 
ne  pas  exister  en  Tunisie,  au  moins  sur  le  continent.  Il  se 
trouve,  en  effet,  et  en  abondance,  dans  quelques  îles  de  la 
région,  à  la  Galite,  à  Djezeïret-Djamour,  à  Conigliera, 

Par  contre,  le  Lièvre  d'Egypte  (L.  ^gyptius)  est  très 
commun  en  Tunisie. 

Ordre  des  Pachydermes.  —  Le  S^ingXiQr  (Porcus  Scrofà) 
est  commun  dans  la  forêt  d'Ain- Draham,  dans  celle  des 
Ouchteta  et,  en  général,  dans  les  endroits  boisés  ou  maré- 
cageux. C'est  la  même  espèce  que  celle  de  France,  mais  si 
le  Sanglier  des  marais  paraît  assez  placide,  il  n'en  est  plus 
de  même  du  Sanglier  des  forêts  qui,  ayant  à  lutter  avec  les 
lions  et  les  panthères,  acquiert  une  vigueur  et  une  sauva- 
gerie qui  le  rendent  vraiment  redoutable. 

Ordre  des  Ruminants,  —  Le  Cerf  de  Barbarie  semble 
devoir  être  considéré  comme  une  simple  variété  du  Cert 
commun  {Cervus  Elaphns)  ;  il  est  très  répandu  dans  les 
forêts  de  la  Tunisie,  notamment  au  nord-ouest  sur  la  fron- 
tière algérienne,  et  au  sud  sur  la  frontière  tripolitaine. 
D'après  le  commandant  Rebillet,  il  vit  en  liberté  dans  de 
grandes  plaines  sans  arbres  aux  environs  de  Douiret. 

Le  Daim  se  trouve  dans  les  mêmes  parages  que  le  cerf. 

Sur  les  sommets  les  plus  élevés  vit   aussi   le   M'oulion 
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à  manchettes  (Aries  Tragelaphus),  cet  intermédiaire  entre 
les  chèvres  et  les  moutons,  remarquable  par  sa  forte  cri- 
nière qui  nait  du  cou  et  tombe  jusqu'aux  articulations. 

Dans  les  déserts  du  sud  enfin,  on  rencontre  et  l'on 
chasse  des  troupeaux  de  Gazelles  {Ga^ella  Dorcas).  Ce  gra- 
cieux petit  animal  s'apprivoise  fort  bien  et  devient  un  véri- 
table animal  domestique.  Citons  enfin  VAddax  nasomacn- 
laîus  comme  habitant  le  Djerid. 


OISEAUX 

Chez  les  oiseaux  de  proie,  nous  signalerons  en  Tunisie 
la  présence  de  l'Aigle  royal  {Aqiiila  regia),  du  Vautour 
qui  se  partage  avec  l'hyène  rayée  un  rôle  essentiellement 
salutaire  pour  leurs  voisins. 

Les  Buses,  Busards,  Chevêches,  Chouettes  sont  aussi 
très  répandus. 

Les  Passereaux  fournissent  aussi  un  contingent  respec- 
table :  l'Alouette,  l'Alouette  huppée,  plus  pâle  de  plumes 
que  celle  d'Europe,  le  Moineau  (Passer  Hispaniolensis), 
variété  de  notre  moineau  de  France.  A  Tunis,  c'est  un 
oiseau  de  murailles.  En  montagne,  il  vit  sur  des  arbres. 

Un  oiseau  du  genre  Fringilla,  passereau  de  murailles, 
nichant  comme  le  moineau  dans  tous  les  trous,  c'est  le 
charmant  Bou-Abibi  (père  des  amis)  des  Arabes.  Ce  joli 
petit  bengali  saharien  qui,  pour  l'indigène,  porte  bonheur 
au  toit  qui  l'abrite,  a  à  peine  la  taille  d'une  linotte,  un  gros 
bec,  la  tête  et  le  dos  bleu  cendré,  les  ailes  brunes,  le  ventre 
roux. 

La  Pie  {Pica  eau  data). 

La  Huppe  (JJptipa  Epops). 
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Le  Guêpier  {Merops  apiaster). 

Le  Rollier  {Coracias  garrula). 

La  Pie-grièche  ÇLanius  meridionalis). 

L'Hirondelle  (Hirundo  rustica). 

Deux  Traquets  {Saxicola  Jeucomela). 
(     —       cachinnans). 

Une  énorme  Alouette,  haute  sur  pattes,  à  long  bec 
recourbé.  Oiseau  intéressant  du  désert  (^Certilanda  deser- 
tonim). 

Le  Corbeau. 

Citons  enfin  le  joli  Geai  bleu  au  brillant  plumage,  qui 
n'est  pas  rare  aux  environs  mêmes  de  Tunis. 

Chez  les  Grimpeurs,  le  Coucou. 

Parmi  les  Gallinacés,  d'excellents  gibiers  :  la  Caille,  la 
Perdrix  (G.  gambra),  les  Pigeons  bisets,  la  Tourterelle.  Un 
oiseau  du  désert  tenant  du  pigeon  et  de  la  perdrix,  le  Ganga, 
qui  présente  ici  plusieurs  espèces  (Pterocles,  Exustus). 

Chez  les  Échassiers  :  la  Cigogne,  qui  peut  faire  le  pre- 
niier  nid  en  avril  dans  les  environs  de  Tunis,  se  réservant 
le  second  à  Cologne  ou  ailleurs  ;  —  le  Héron  blanc,  qui 
abonde  à  Sfax  par  exemple  (^Ardea  gar:(ettd)  ;  —  les  Fla- 
mants, si  communs  sur  la  Sebkha  El-Sedjoumi  ;  —  Vlhis 
religiosus. 

Les  Outardes,  gibier  renommé. 

Il  y  a  en  Tunisie  deux  espèces  d'outardes  :  la  Canepetière 
ou  Poule  de  Carthage  (^Otis  tetrax).  C'est  la  plus  petite 
espèce,  celle  qui  se  chasse  en  France,  notamment  dans 
les  plaines  de  la  Beauce.  La  grande  espèce  (^Otis  hubard) 
est  un  magnifique  oiseau  jaune  pâle  tacheté  de  brun,  de 
la  taille  d'un  grand  coq  de  bruyère,  portant  une  huppe 
gris  clair  et  une  collerette  saillante  de  plumes  noires  et 
blanches. 
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Quant  aux  oiseaux  de  mer,  ce  sont  ceux  que  l'on  trouve 
en  France  sur  tous  les  bords  de  la  Méditerranée  :  Mouettes, 
Pétrels,  etc. 


REPTILES 

Les  contrées  chaudes  sont  généralement  riches  en  ani- 
maux rampants,  la  Tunisie  ne  fait  pas  exception  :  on  y 
trouve  des  serpents  qui,  pour  n'avoir  pas  les  dimensions  de 
ceux  de  l'Inde  ou  des  parties  centrales  de  l'Afrique,  n'en 
sont  pas  moins  des  ennemis  dangereux  et  dont  les  victimes 
sont  nombreuses  parmi  les  indigènes.  Je  veux  citer  le 
fameux  Naja  baje,  dont  la  taille  atteint  deux  mètres  et 
plus.  C'est  le  Naja  d'Egypte,  l'aspic  de  Cléopàtre,  le  Bouf- 
tira  des  Arabes. 

La  Vipère  cornue  ÇCerastiis  /^gyptiacus),  que  les  Arabes 
nomment  Lepha,  est  aussi  très  redoutée,  ses  morsures  sont 
mortelles.  On  la  trouve  en  abondance  dans  le  sud,  à  Gafsa 
notamment.  Cet  Ophidien  du  groupe  des  Vipéridés  a  sa 
robe  couleur  du  sable,  ce  qui  le  rend  invisible  et  dange- 
reux; son  corps  court  et  gros  ne  dépasse  pas  70  cm  de 
longueur.  La  tête  a  la  forme  triangulaire  et  porte  deux 
écailles  longues,  relevées  et  mobiles  au-dessus  des  yeux. 

La  Couleuvre  de  Montpellier  (^Cœlopeltis  insignis)  est 
très  commune  sur  toute  la  côte  barbaresque  ;  elle  dépasse 
quelquefois  2^,50. 

La  Couleuvre  vipérine  se  trouve  aussi  au  bord  des  oueds. 
Si  elle  ressemble  aux  vipères  par  la  robe,  elle  s'en  distingue 
néanmoins  nettement  et  ne  possède  pas  d'appareil  à  venin. 

Dans  cette  famille  des  Colubridés,  il  est  à  signaler  une 
couleuvre  spéciale  à  la  côte  barbaresque,  le  Periops  hippo- 
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crépis,  ainsi  d'ailleurs  que  la  belle  espèce  africaine  Periops 
AJgira,  de  couleur  grise  avec  une  rangée  de  taches  bleues 
le  long  des  flancs. 

Yoici  m.iintenant  une  rareté  :  le  Cœlopeltis  prodiiclus, 
retrouvé  par  Valéry  Mayet  au  Djebel-Bou-Hedma,  et  qui 
n'avait  pas  été  repris  depuis  les  deux  exemplaires  décrits 
par  Gervais. 

Le  Psammophis  sibilans  est  une  couleuvre  au  corps 
effilé,  c'est  certainement  le  serpent  le  plus  grêle  qui  existe. 
La  robe  en  est  jolie,  avec  ses  longues  raies  brunes  allant  de 
la  tète  à  la  queue,  se  dessinant  sur  un  fond  blanc.  Le  milieu 
du  corps  est  beaucoup  plus  petit  de  diamètre  que  la  tête. 

Citons  enfin  dans  cet  ordre  : 

Le  Chatacleis  diadema,  le  Periops  parallela,  qui  sont  des 
couleuvres  couleur  de  sable,  se  retirant  dans  des  terriers  de 
gerboises. 

L'Echis  cariuata,  VEchidna  Mauritanien,  tous  deux  veni- 
meux. 

L'ordre  des  Sauriens  est  aussi  largement  représenté  dans 
ce  pays  : 

Le  grand  Varan  des  sables,  qui  atteint  plus  de  i  mètre 
{Varaniis  arenariiis'). 

Againa  tnermis,  curieux  iguanien  à  la  gorge  rayée  de 
bleu  et  aux  couleurs  changeantes. 

Tropodisaiira  Algira  à  la  collerette  saillante  et  aux  bandes 
blanches  très  marquées. 

Pkstiûdon  AIdrovanli,  gros  scincoïde  égyptien  de  couleur 
gris  clair  moucheté  de  taches  jaune-citron. 

Eremias  Pardalis  (variété  giittidata),  joh  lézard  que  l'on 
trouve  dans  toutes  les  dunes. 

Uro  tnastix  acanlhinurus,  iguanien  appelé  fouette-queue 
l\  cause  du  moyen  qu'il  emploie  pour  se  défendre.  Sa  queue,. 
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munie  d'épines  acéré.^s,  frappe  fortement  à  droite  et  à  gau- 
che et  force  à  lâcher  prise.  On  s'en  empare  facilement  en 
le  prenant  par  sa  queue  elle-même,  avec  un  mouchoir  à 
plusieurs  doubles. 

Les  Geckos,  avec  leurs  pattes  munies  de  ventouses,  peu- 
vent être  observés  le  soir  courant  sur  les  plafonds  des  pièces 
éclairées.  Le  StenodaUyliis punctatiis,  tout  en  apppartenant  à 
la  famille  des  Geckos,  n'a  pas  de  ventouses  ;  on  le  trouve  le 
soir  dans  les  tombeaux  des  cimetières  ;  il  est  aussi  lent  le 
jour,  quand  on  le  surprend  sous  une  pierre,  qu'il  est  agile  la 
nuit. 

Citons  encore  : 

Etiprepis  Savignyi, 

Acanthodactylus  sciitcllatus, 

Sphenops  capristratiis, 
parmi  les  plus  remarquables  des  Sauriens  trouvés  en  Tu- 
nisie. 

Dans  les  Chéloniens,  la  Tortue  d'eau  {Einys  leprosa)  a 
aussi  été  recueillie. 

Chez  les  Batraciens  :  le  Crapaud  à  peau  de  panthère 
(^Biifo  pantheriniis)  ; 

Le  Crapaud  vert  (Bufo  viridis),  qui  ne  se  plait  que  dans 
les  eaux  douces  ; 

La  Grenouille  commune  et  enfin,  dans  un  genre  inter- 
médiaire, le  Discoglossiis  pictiis. 


INSECTES 

La  faune  des  Lisectes  peut  aussi  se  rapporter  à  deux  types 
bien  distincts  : 

La  faune  du  nord  est  très  variée,  très  riche,  rappelant 
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celle  de  la  Sicile  et  du  nord  de  l'Algérie;  celle  du  sud,  pleine 
d'intérêt,  présente  beaucoup  d'analogies  avec  la  fliune 
du  Sahara  algérien.  Cette  dernière  est  un  mélange  de  la 
faune  méditerranéenne  et  même  de  la  fliune  de  la  Caspienne 
avec  la  faune  africaine. 

Pour  preuve  de  cette  assertion,  nous  citerons  avec  M.  Pu- 
ton  la  présence  en  Tunisie  de  YAgraphopus  viridis,  espèce 
qui  n'avait  encore  été  vue  que  dans  la  région  de  la  mer 
Caspienne. 

Le  catalogue  des  différents  ordres  a  été  dressé  parles  soins 
de  la  Mission  de  l'exploration  scientifique  de  la  Tunisie. 

C'est  ainsi  qu'on  trouvera  156  espèces  de  Coléoptères, 
327  espèces  d'Hémiptères,  54  espèces  de  Fourmis  nette- 
ment caractérisées. 


ARACHNIDES 

La  faune  des  Arachnides  delà  Tunisie  présente  avec  celle 
de  l'Algérie  les  plus  grandes  analogies. 

Il  faut  pourtant  signaler  ici  la  présence  de  quelques  espè- 
ces d'Egypte,  sans  doute  à  la  limite  occidentale  de  leur  dis- 
tribution géographique  ;  ce  sont  : 


Lycosa  tirbana. 
Lycosa  t reviens. 
Lycosa  variana. 
Stego.iyphus  Dufouri. 
Xysticus  cribratus. 
Oxyplila  hirta. 
Synama  Diana. 
Herùtus  Bnffoni. 


Philoihotiius  adjacens. 
Lithyphantt's  signatus. 
Diityna  conJucta. 
Zodarium  nilidum. 
Dysdera  la  ta. 
Atemna  Lelourneuxi . 
Mini:^~a  ver  mis. 


Ces  espèces  n'étaient  connues  que  de  l'Egypte  ou  des 
bords  orientaux  de  la  Méditerranée. 
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Il  est  encore  une  remarque  à  taire  au  sujet  de  ces  distri- 
butions. En  Tunisie  la  division  en  régions  ne  s'impose  plus 
à  ce  point  de  vue  comme  en  Algérie,  où  les  Arachnides  du 
Sahara  et  des  Hauts-Plateaux  se  distinguent  de  ceux  du  Telle 

Ces  trois  faunes  se  confondent  en  une  seule.  C'est  ainsi 
que  les  Evippa,  les  Rhax,  qui  sont  caractéristiques  du  Sahara. 
se  rencontrent  même  aux  environs  de  Tunis. 

La  Khroumirie  avec  ses  bois  et  ses  montagnes  rappell, 
pourtant  les  parties  montueuses  du  midi  de  la  France  ainsi 
que  celles  des  environs  de  Bône. 

En  somme,  on  connaît  environ  250  espèces  d'Arachni- 
des en  Tunisie,  dont  228  sont  communes  à  la  faune  d'Al- 
gérie. 

Il  n'y  a  guère  que  les  suivantes  qui  soient  spéciales  à  la 
Tunisie  : 


JEliirilhts  Mayeti. 
Lycosa  Lelournenxi. 
Cebrenniis  Tunenatiis. 
Philodromus  ruficapillus . 
Epeira  Cossoni. 
Lascvola  SeJ illoti. 
—      Leieillei. 
Selamia  se^meiilata. 


Pythonissa  recepta . 
Ischnocolus  Tunetanus. 

—        fuscostriatus. 
Chelifer  Mayeti. 
Rhax  corail ipes. 
Bilon  Tunetanus. 

—     velox. 
Pbalamritiiii  seiiiiechinalum . 


x\10LLUSQ.UES 


La  faune  malacologique  de  la  Tunisie  s'est  enrichie  d'une 
façon  remarquable  par  les  travaux  de  la  Mission  de  l'explo- 
ration scientifique  de  la  Tunisie  de  1884. 

Le  nombre  des  espèces  connues  ét;iit  alors  de  80  ;  il  a  été 
porté  au  chiffre  respectable  de  473,  compris  dans  37  genres. 

Le  Prodrome  dressé  par  MM.  Letourneux  et  Bourgui. 


« 


ii6 


LA  TUNISIE. 


gnat  en  renferme  la  description  détaillée.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  genres  principaux  avec  le  nombre  des 
espèces  qu'ils  renferment. 


1  Milax I 

2  Hyalinia 9 

3  Leucochroa 5 

4  Hélix 262 

5  Bulimiis 10 

6  Pupa 5 

7  PiipiUa I 

8  Vertigo 2 

9  Islhmia 2 

10  Chnisilia 8 

1 1  Ferttssacia 32 

12  Hohemvarlhia 5 

1 5  Rumina i 

14  Cœcilianella 3 

1 5  Ghndina 2 

16  Carychiurn i 

17  Laimodonta i 

18  Alexia 12 

19  Ancyhis 3 


Liinmea    .  . 

Physa.  .    .  . 

Planorhis  .  . 

Cydostoma  . 

Pomatias  .  . 

Acme.  .    .  . 

Assiminia.  . 

Bylhinia  .  . 

Airinicola  .  . 

Bithiiielîa.  . 
Paliidestrina . 

Peringia  .  . 

Melania  .  . 

Melanopsis  . 

Thcodoxia.  . 

Smaragdia  . 

Pisidium  .  . 

Utiio.    .    .  . 


On  voit  combien  est  développé  le  genre  Hélix.  Ce  sont 
surtout  les  espèces  qui  appartiennent  aux  séries  xérophyl- 
liennes.  On  peut  dire  que  la  Tunisie  est  pour  ces  espèces 
ce  que  l'Italie,  la  Turquie  et  la  Grèce  sont  pour  les  séries 
campyléennes. 


CHAPITRE  V 

MÉTÉOROLOGIE  ET  CLIMATOLOGIE 


La  Tunisie,  située  à  l'est  de  l'Algérie,  dont  elle  est  la 
continuation  adoucie  au  point  de  vue  orographique,  est 
comprise  entre  les  32°  et  37°  de  latitude  septentrionale; 
dans  le  sens  de  la  largeur,  elle  s'étend  du  6°  au  9°  de  longi- 
tude occidentale. 

Elle  est  baignée  au  nord  et  à  l'est  par  la  Méditerranée  et 
limitée  au  sud  par  le  Sahara  et  la  Tripolitaine. 

Les  montagnes  qui  en  forment  l'ossuure  ne  sont  que  le 
prolongement  de  l'Atlas,  dont  les  deux  chaînes  bordières, 
au  nord  et  au  sud  des  hauts  plateaux,  se  rejoignent  sur  les 
frontières  de  la  Tunisie  pour  constituer  de  nouvelles  chaines 
dont  la  principale  va  se  terminer  au  cap  Bon,  maintenant 
ainsi  la  direction  normale  du  système  orographique,  qui 
peut  être  fixé  de  la  manière  suivante  : 

1°  Grande  chaîne  septentrionale  séparant  le  bassin  de  la 
Medjerda  des  petits  bassins  côtiers  de  la  Méditerranée  au 
nord.  Cette  chaîne,  très  tourmentée,  part  de  la  frontière 
nord-ouest  algérienne  et  vient  finir  au  cap  Blanc,  à  l'ouest 
de  B'zerte. 

Elle  comprend  les  montagnes  des  Khroumirs  et  des  Mo- 
gods,  dont  les  pentes  sont  recouvertes  de  forets  de  chènes- 
liège  et  de  chênes  zéens.  Les  points  les  plus  élevés  de  cette 
chaîne  ont  une  altitude  de  1,000  à  1.200  mètres. 
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2°  Chaîne  centrale  qui  part  de  Tébessa,  s'infléchit  vers 
le  nord-est  et  vient  finir  au  cap  Bon  en  passant  par  des  pics 
d'une  hauteur  moyenne  de  1,200  mètres,  parmi  lesquels  le 
Djebel-Djougar  et  le  Djebel-Zaghouan,  origine  des  eaux 
qui  alimentent  Tunis. 

Ces  montagnes  sont  recouvertes  de  broussailles  de  pin 
d'Alep  et  de  chêne  vert,  vestiges  d'anciennes  forêts  dis- 
parues. 

Entre  ces  deux  chaînes  principales  se  trouve  la  chaîne 
secondaire  du  sud  de  la  Medjerda  qui  remonte  jusqu'au 
Kef  et  va  se  terminer  au  Ras-el-Djebel,  à  l'est  de  Bizerte. 

Un  rameau  méridional  se  détache  encore,  il  se  dirige 
d'abord  vers  le  sud,  remonte  ensuite  vers  le  nord-est  et 
vient  finir  à  El-Djem,  au  nord  de  Sfax,  par  une  suite  de 
petites  collines. 

Les  massifs  montagneux,  dont  la  direction  générale  est 
parallèle  à  la  mer  en  Algérie,  viennent  s'y  terminer  norma- 
lement en  Tunisie. 

Séparés  par  des  vallées  larges  et  profondes,  ils  laissent 
pénétrer  à  l'intérieur  les  brises  marines  qui  rafraîchissent 
l'atmosphère. 

Cette  orientation  des  vallées  et  l'action  de  la  mer  qui  la 
baigne  au  nord  ainsi  qu'à  l'est  et  au  sud,  rendent  le  climat 
de  h  Tunisie  particulièrement  égal. 

Si  quelquefois,  pendant  la  saison  chaude,  le  vent  du  sud 
se  fait  sentir  avec  violence  dans  le  nord  et  sur  le  littoral,  et 
élève  la  température  à  45°  et  même  au-dessus,  par  contre 
cette  partie  de  la  région  se  trouve  placée  précisément  sur 
le  parcours  du  vent  de  nord-ouest,  le  mistral,  descendant 
des  Cévennes,  et  qui  apporte  avec  lui  une  fraîcheur  bien- 
faisante, réconfort  précieux  et  fréquent  au  milieu  des  cha- 
leurs, brûlantes  parfois,  de  l'été. 
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C'est  ce  même  vent  qui,  l'hiver  cette  fois,  et  alors  c'est  le 
vent  dominant,  amène  de  loin  en  loin  h  Tunis  et  dans  les 
campagnes  environnantes  des  chutes  de  neige  ;  d'une  durée 
de  quelques  heures  à  peine  en  1895,  elles  ont  atteint  une  cer- 
taine intensité  en  1891  :  le  sol  a  été  alors  couvert  d'une 
couche  de  15  centimètres  qui  a  persisté  pendant  deux  jours. 

Mais  le  vent  le  pkis  fréquent  en  été  est  le  vent  de  nord- 
est,  qui  alterne  pour  ainsi  dire  avec  le  précédent  ;  chargés 
tous  deux  des  brises  marines,  ils  font  du  climat  de  la  Tu- 
nisie un  des  meilleurs  du  littoral  méditerranéen  et  particu- 
lièrement salubre. 

Des  observations  météorologiques  ont  été  recueillies 
dans  16  stations  convenablement  réparties;  les  périodes 
qu'elles  embrassent  diffèrent,  mais  elles  sont  encore  suffi- 
santes pour  l'établissement  de  moyennes  assez  approchées. 

Tenant  compte  de  la  topographie  du  pays,  mais  aussi  et 
surtout  des  conditions  thermiques  des  diverses  régions,  la 
Tunisie  a  été  divisée  dans  cette  notice  en  quatre  grandes 
zones  : 

1°  Zone  du  littoral; 

2°  Zone  de  l'intérieur,  hauts  plateaux  ; 

3°  Zone  de  l'intérieur,  bas  plateaux  ; 

4°  Zone  des  oasis. 

La  i*"'  comprend  :  Bizerte,  Tunis,  Sousse,  Sfax,  Gabès; 

La  2'  :  Aïn-Draham,  le  Kef,  Souk-el-Djemaâ  ; 

La  3*:  Souk-el-Arba,  Zaghouan,  Kairouan,  Gafsa; 

La  4^  :  Tozeur,  Douz,  Médenine,  Tatahouine. 

Les  observations  ont  porté  sur  les  différents  éléments 
météorologiques. 

La  fréquence  et  l'intensité  des  vents,  la  nébulosité  et  l'é- 
vaporation  ont  été  trop  insuffisamment  étudiées  pour  per- 
mettre la  discussion  des  résultats. 
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Cette  lacune  est  surtout  regrettable  en  ce  qui  regarde 
les  vents,  dont  l'influence  est  prépondérante  sur  le  climat 
et  qui  peuvent  seuls  donner  l'explication  de  certaines  parti- 
cularités. Cette  érude,  pour  être  complète  et  sûre,  devra 
être  faite  par  des  appareils  où  les  vents  inscriront  eux- 
mêmes  leur  direction  et  leur  vitesse. 

Cette  notice  résume  donc  simplement  les  observations 
relatives  à  la  température,  à  l'hygrométrie  et  à  la  pluie. 

La  discussion  en  a  été  portée  assez  loin  pour  que  les  dé- 
ductions tirées  caractérisent  encore  suffisamment  le  climat 
des  régions  étudiées. 

Les  tableaux  résumant  les  diverses  observations  ont  été 
dressés  d'après  l'année  météorologique  commençant  le 
i"  décembre  et  finissant  le  30  novembre. 

Chaque  année  comprend  ainsi,  exactement  groupées, 
les  quatre  saisons  dont  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  res- 
sortir la  physionomie. 

Indépendamment  donc  des  moyennes  mensuelles  des 
divers  éléments  météorologiques,  les  résumés  indiquent 
hs  moyennes  de  l'hiver,  du  printemps,  de  l'été  et  de  l'au- 
tomne. 

Afin  de  bien  fixer  les  idées  et,  mieux  que  ne  sauraient  le 
faire  des  résultats  numériques,  rendre  plus  apparents  les  ca- 
ractères généraux  du  climat  de  chacune  des  locaHtés,  des 
graphiques  terminent  cette  notice. 

Les  résultats  qu'ils  doivent  figurer  pouvant  être  considé- 
rés jusqu'à  un  certain  point  comme  fixes,  puisqu'ils  sont 
déduits  des  moyennes  de  plusieurs  années,  la  forme  circu- 
laire a  été  adoptée;  elle  se  prête  mieux  au  cas  particulier, 
une  courbe  fermée  comme  la  période  qu'elle  embrasse, 
l'année. 

L'écliptique  et  ses  lignes  y  sont  tracées;  quant  aux  mois. 
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ils  V  sont  répartis  d'après  les  positions  qu'ils  occupent  par 
I  apport  aux  points  équinoxiaux. 

Ce  rapprochement  avec  les  dive-ses  courbes  ne  pourra 
qa'aider  à  leur  interprétation. 

Les  cercles  concentriques  qui  forment  les  ordonnées 
sont  espacés  de  4  en  4  millimètres. 

Le  premier  commence  à  un  centimètre  du  centre  de  la 
figure  et  forme  l'origine  de  l'échelle  de  l'humidité  relative  : 
chaque  intervalle  correspondant  à  10  centièmes  d'humidité, 
le  onzième  et  dernier  représente  le  point  de  saturation. 

Pour  réserver  des  courbes  aux  températures  au-dessous 
de  zéro,  l'origine  de  l'échelle  des  températures  se  trouve 
sur  le  3''  cercle  seulement;  chaque  intervalle  vaut  5°,  le 
ii*=  indique  donc  40°. 

L'échelle  de  la  pluie  est  établie  en  sens  inverse,  c'est-à- 
dire  à  partir  du  cercle  extérieur  ;  ce  dispositif  permet  d'évi- 
ter toute  confusion. 

Chaque  intervalle  figure  50  millimètres  de  hauteur  d'eau. 

Indépendamment  de  la  courbe  en  pointillé  et  du  trait 
fort  tracé  sur  les  rayons  de  séparation  des  mois,  l'espace 
compris  entre  la  courbe  de  la  pluie  et  le  cercle  extérieur  est 
teinté  légèrement  de  manière  à  faire  ressortir,  d'une  façon 
plus  apparente,  cet  élément  météorologique  qui  emprunte 
à  la  région  observée  une  importance  toute  particulière. 

Enfin,  pour  clore,  un  dernier  graphique,  à  coordonnées 
rcctilignes,  donne  les  courbes  de  réchauffement  et  du  re- 
froidissement de  la  température  dans  chacune  des  quatre 
régions. 

Cet  exposé  permettra  de  lire  aisément  les  tableaux  et  les 
graphiques  concernant  chacune  des  stations  considérées. 

L'ordre  à  suivre  pour  cette  description  est  indiqué  par  la 
eéooraphie  même  des  lieux. 
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En  première  ligne,  la  zone  du  littoral,  ensuite  la  zone 
des  hauts  plateaux,  celle  des  bas  plateaux,  et  enfin  la  zone 
des  oasis,  et,  dans  chacune  des  régions,  la  latitude,  en  allant 
du  nord  au  sud. 


ZONE    DU    LITTORAL 


BIZERTE 


7°33'  de  longitude  est;  37°i7   de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  9  mètres 

Au  fond  d'un  golfe  ouvert  au  nord,  Bizerte  est  assise 
entre  la  mer  et  deux  lacs  d'une  étendue  relativement  con- 
sidérable qui  exercent  sur  son  climat  une  influence  très 
sensible. 

La  température  movenne  annuelle  est  déduite  d'obser- 
vations faites  pendant  plusieurs  années  (1894  compris) 
dont  les  moyennes  mensuelles,  tant  des  minima  et  maxima 
que  de  la  moyenne  normale,  sont  indiquées  dans  le  ta- 
bleau ci-contre. 


TARLEAU. 
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1 

TEMPÉRATURES. 

MOYENNES 

p.,r 

MOIS. 

MARCHE 

de  la 

î 

M  A  X I  M  .V . 

MINIMA.   '   ÉCARTS. 

tempéra- 
ture 
moyenne. 

MOYENNES. 

s.iisons. 

1  Décembre 

17  0 

8'é 

84 

—     4  0 

12    8 

IIHf.R 

!  Janvier    . 

'S  4 

69 

S   5      ,      —     i  é 

II    2 

II    9 

Février 

15   8 

7  S 

83      i      +07 

II    9 

Mars    . 

i8   I 

9  S 

8  6 

+     2   I 

140 

.    PRISTBÏPS 

Avr.l    . 

19  S 

II  4 

S  4 

+     2   3 

16  3 

i6'3 

1  Mai  .    . 

23   S 

13  4 

10  I 

+     2  2 

18  j 

Juin  .    . 

27  2 

17   I 

10  i 

+     3  6 

ÉTÉ 

Juillet  . 

31  0 

iS  4 

12  6 

+     2  C' 

247 

238 

Août    . 

31   8 

19  3 

12  5 

+     08 

255 

Septembre 

30  7 

20  0 

10  7 

—     04 

25   I 

irioiisB 

,  Octobre  . 

26  s 

J5   3 

II  2 

—     4  4 

207 

20' 9 

Novembre 

21   9 

12  2 

9  7 

—    3  9 

16  8 

' 

Moyennes.   .    . 

23  M 

i3'i 

lo'o     !     +  14  3 

1 

18-2 

182 

Des  colonnes  ont  été  ouvertes  à  ce  tableau  pour  les 
écarts  moyens  de  chaque  mois  entre  les  températures  ma- 
xima  et  minima  et  la  marche  de  la  température  moyenne. 

Les  moj'ennes  annuelles  sont  ainsi  : 

Pour  les  maxima 23°! 

Pour  les  minima 15°! 

Pour  la  température  moyenne    .    .      i8°2 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  10°;  le  plus 
faible  est  de  8°3  en  février;  le  plus  fort  est  de  I2°6  en 
juillet. 

Le  minimum  absolu  (o°6)  s'est  produit  le  20  janvier  1891 
et  le  maximum  absolu  (44°)  le  5  août  1891. 

Si  l'on  fait  la  différence  de  ces  deux  extrêmes,  l'écart 
maximum  s'élève  à  43°4. 
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Considérant  la  classification   des   zones    isothermiques 

ainsi  réparties  : 

1°  Zone  équatorlale  ou  torride  .    .    .  30°  à  25° 

:o  —  chaude 25°  à  20° 

30  —  douce 200  à  1 5° 

40  —  tempérée 1 3°  à  10° 

50  —  froide lo»  à     50 

6°  —  très  froide      .......  5°  à    0° 

73  —  glaciale  ou  polaire  ....  0°  à — 1° 

On  en  conclut  que  la  température  moyenne  normale  (i8°2) 
place  Bizerte  dans  la  zone  isothermique  douce. 

Ce  tableau  montre  en  outre  que  le  mois  le  plus  chaud 
est  août  avec  une  mo3enne  de  25°)  et  que  le  mois  le  plus 
froid  est  janvier,  avec  une  moyenne  de  ii°2,  soit  une  dif- 
férence de  I4°3.  La  température  moyenne  d'un  mois  étant 
considérée  comme  la  température  moyenne  du  quinzième 
jour  de  ce  mois,  on  peut  dire  que  du  15  janvier  au  15  août 
la  température  augmente  de  I4°3,  tandis  que  du  15  août  au 
15  janvier  elle  diminue  de  la  même  quantité.  La  période 
d'échauffement  comprend  ainsi  sept  mois  et  celle  du  refroi- 
dissement cinq  mois  ;  cette  dernière  action  est  par  suite 
plus  rapide  que  la  première.  Chacune  d'elles  est  loin  d'ailleurs 
d'être  réguHère,  comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte 
par  l'examen  des  températures  moyennes  de  chaque  mois. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  indiquée 
dans  la  dernière  colonne  du  tableau;  elle  est  de  ii°9  pour 
l'hiver,  de  i6°3  pour  le  printemps,  de  23°8  pour  l'été  et  de 
20°9  pour  l'automne. 

Le  premier  nombre  (ii°9)  constitue  l'isochimène  de 
Bizerte  et  le  troisième  (2  3°8)  Tisothère. 

La  différence  de  ces  deux  températures  (ii°9)  permet  de 
déterminer  le  climat,  qui  peut  être  considéré  comme  va- 
riable. 
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L'humidité  relaiive  et  la  pluie  sont  indiquées  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 


MOIS. 


HUMIDITE 

relative. 


MOYENNES 


men-  par 

siielles.      saisons. 


Décembre 
lanvier  . 
Février  . 
Mars  .  . 
Avril  .  . 
Mai  .  .  . 
Juin  .  ,  . 
Juillet  .  . 
Août  .  . 
Septembre 
Octobre  . 
Novembre 


moyennhs. 
Totaux.   . 


Si. 3 

7'-9 
SI. 4 
72. 1 

79  ■  5 
70. 1 
66,9 
65.9 

65  5 
70.9 
72.1 
78.  S 


IIIVKIl 

,^:o  6 


PRINTKV.PS 

74  5 


au  AN  T IT  E  s 


par  par 

mois.       saisons. 


PLUIE 

NO.MBRE   DE  JOURS 


m: 

65. 


.unmxK 

73-4 


114-4 
146.3 
85,5 
69,1 

49^4 
21  9 

4.4 
7,3 
8  6 
16,9 
59.6 
64,8 


648,2 


346.2 


140,4 


648,2 


par 
mois. 


par 
saisons. 
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L'humidité  relative  moyenne  est  de  73.5  ;  la  plus  grande 
est  de  81.4  en  février,  et  la  moindre  de  65.3  en  août.  A  la 
suite  de  ce  minimum,  un  brusque  relèvement  se  produit 
en  septembre  (70.9)  sous  l'influence  des  vents  d'est  ;  étant 
donnée  une  moyenne  de  température  (25°!)  presque  égale 
à  celle  d'août  (2  5°5),  la  quantité  de  vapeur  d'eau  est  consi- 
dérable. 

La  quantité  movenne  annuelle  de  pluie  est  de  648""™, 2  ; 
la  plus  grande  moyenne  mensuelle  est  de  146""", 3  en  jan- 
vier et  la  moindre  de  4"'"', 4  en  juin. 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  9 56"'"', 8  en  1891  et 
le  minimum  annuel  absolu,  377'""\6,  en  i88é. 
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Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de  243""%6  en  jan- 
vier 1889  pour  18  jours  de  pluie;  il  n'est  pas  tombé  d'eau 
en  juin  1887,  1888  et  1893  j  ^^  ^^"^  ^  ^^^  *^^  même  en  juillet 
1886,  1887,  1888,  1889  et  1891. 

Le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année  est  de 
97,  soit  un  jour  sur  3,7,  avec  6™"', 26  par  jour  de  pluie. 

Le  plus  grand  a  été  de  119  en  1891,  correspondant  à 
956"™,8;  le  moindre  de  81,  en  1888,  avec  393'"", 7. 

La  répartition  par  saisons  que  fait  connaitre  le  tableau 
donne  les  proportions  suivantes  : 

Hiver  :  Les  55  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  2,  à  raison  de  7™""',  i 

par  jour. 

Printemps  :  Les  22  centièmes,  i  jour  de  pluie  sur  3,6,  à  raison  de 
5"i"i,5  par  jour. 

Été  :  Les  3  centièmes,  i  jour  de  pluie  sur  18,  à  raison  de  4  milli- 
mètres par  jour. 

Automne  :  Les  22  centièmes,  i  jour  de  pluie  sur  4,  à  raison  de 
6™"!, I  par  jour. 

L'examen  du  diagramme  montre  que  la  marche  de  la 
température  est  très  régulière  sans  transitions  brusques. 
La  courbe  hygrométrique  présente  seule  des  fluctuations 
qui  ne  trouvent  leur  explication  que  dans  la  situation  de 
cette  ville  entre  la  mer  et  deux  lacs  très  étendus,  situation 
modifiant,  suiVant  le  sens  des  courants  atmosphériques  ré- 
gnants, les  conditions  hygrométriques. 

Quant  à  la  courbe  de  la  pluie,  elle  ne  s'écarte  pas  sensi- 
blement de  la  moyenne  du  midi  de  la  France,  sauf  toute- 
fois la  proportion  de  l'été,  qui  est  considérablement  plus 
fiible. 

En  somme,  climat  tempéré. 
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■j°4(^'4j"  de  longitude  est;  ^6°4-j'44"  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  45  mètres. 

Quoique  située  h  plus  de  10  kilomètres  dans  l'intérieur  des 
terres,  Tunis  fait  partie  de  la  zone  du  littoral  par  sa  posi- 
tion sur  les  bords  du  lac  a  Bahira  »,  en  communication 
constante  avec  la  mer.  Le  creusement  d'un  chenal  et  d'un 
port  a  rendu  encore  plus  complète  cette  communication, 
et  les  courants  marins  plus  accentués  qui  en  ont  été  la  pre- 
mière conséquence  ont  déterminé  des  courants  atmosphé- 
riques parallèles,  véritables  brises  marines  qui  font  de  Tunis 
une  station  maritime. 

Les  moyennes  mensuelles  de  température,  tant  des  mi- 
nima  et  maxima  que  de  la  moyenne  normale,  sont  indiquées 
dans  le  tableau  ci-après  : 


TEMPÉRATURES. 

! 

MOYENNES 

par 

MOIS. 

MARCHE 

de  la 

MAXIM.K. 

MINIM.\. 

ECAKTS. 

tempéra- 
ture 
moyenne. 

MOYENNES. 

saisons. 

Décembre 

16   6 

69 

9'7 

—     41 

1108 

IIITER 

Janvier    . 

14  9 

4  5 

10  6 

—     21 

9  7 

io'7 

Février 

lé  0 

5  4 

10  6 

+     I  0 

■07 

Mars     . 

19  6 

7  5 

12   I 

+     2  8 

13   5 

PRISTKMPS 

Avril 

21   4 

9  5 

Il   9 

+     2  0 

:,->- 

16   I 

Mai  .    . 

25   9 

12  8 

13   I 

+     40 

19  > 

Juin  .    . 

30  7 

164 

'4  3 

+     4  I 

23  e 

ETK 

Juillet  . 

34  3 

19  4 

14  9 

+     3  2 

268 

26  '0 

Août    . 

35    t 

19  6 

■5   S 

+    0  7 

27  5 

Septembre 

32  2 

17  0 

iS  2 

2     1 

25  4 

IITOMNK     ' 

Octobre  . 

26  2 

13  6 

12  6 

—     5   S 

19  9 

20' S 

Novembre 

21  4 

"   S 

9  9 

—    4  0 

'5  9 

Moyennes.    .    . 

24"  s 

1109 

12  6 

±  I7"8 

18  3 

18..  3        ' 
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Les  movennes  annuelles  sont  : 

Pour  les  maxima 24°5 

Pour  les  minima 1109 

Pour  la  température  moyenne    .    .      i8°3 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  I2°6;  le  pk;s 
faible  est  de  9°7  en  décembre  et  le  plus  fort  de  1 5°)  en 
août. 

Le  minimum  absolu  (— o''5)  s'est  produit  les  21  dé- 
cembre 1891  et  8  janvier  1893,  ^^  ^^  maximum  (45°))  le 
i^'  août  1892. 

La  différence  de  ces  deux  extrêmes  donne  comme  écart 
maximum  :  46°. 

La  température  moyenne  normale  (i8°3)  place  Tunis 
dans  la  zone  isothermique  douce. 

Le  mois  le  plus  chaud  est  août  avec  une  moyenne  de 
27°5,  et  le  plus  froid,  janvier,  avec  une  moyenne  de  9°7, 
soit  une  différence  de  I7°8. 

L'échauffement  et  le  refroidissement  de  la  température 
sont  d'une  durée  inégale  et  affectent  une  marche  irrégulière. 

La  dernière  colonne  du  tableau  représente  la  moyenne 
des  températures  par  saisons. 

Elle  est  de  io°7  pour  l'hiver,  i6°i  pour  le  printemps, 
26"  pour  l'été  et  20°5  pour  l'automne. 

L'isochimène  de  Tunis  est  ainsi  de  io°7  et  l'isothère  de 
26°;  la  différence  de  ces  deux  températures  (r5°3)  classe  le 
climat  de  Tunis  comme  variable. 

L'humidité  relative  et  la  pluie  sont  indiquées  dans  le 
tableau  suivant. 


TABLEAU. 
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MOIS. 


Décembre   .    .    .    . 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Aoijt 

Septembre  .    .    .    . 

Octobre 

Novembre  .    .    .    . 

Moyennes  . 
ToTAt;x  .   . 


HUMIDITE 

relative. 


MOYENNES 


men-  pa 

suelles.      saisons. 


80. 1 
80. 1 
76.1 
71.7 
64.6 
56.1 
54.4 
SS.8 
65.3 
69.8 
78.1 


69.6 


UITER 
81.2 


70.8 


ETE 

s;. 6 


iCIOUSB 

71.0 


69.6 


PLUIE. 


au  AN  TI  T  E  s 


par 
mois. 


par 
saisons. 


64,1 
74,8 
64,9 
77,8 
48,6 
18,5 
4,3 
11,7 
10,9 

26,1 

3^,4 

57,7 


496,8 


26,9 


496,8 


NOMBRE  DE  JOURS 


par  par 

mois.       saisons. 


8t 


26 


84 


La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  69.6  ;  la  plus 
grande  de  83  2  en  décembre  et  la  moindre  de  54.4  en  juil- 
let ;  elle  reste  stationnaire  en  août  (55-8),  mais  en  sep- 
tembre il  se  produit  un  brusque  relèvement  de  10  centièmes 
(65.3)  sous  l'influence  des  vents  de  la  région  est;  la  moyenne 
de  la  température  ayant  peu  baissé  (2  5°4  contre  27°5  en 
août),  ce  mois  est  particulièrement  humide. 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  496"™, 8, 
en  diminution  de  I5i"'"\4  sur  celle  recueillie  à  Bizerte, 
fovorisée  sous  ce  rapport  par  sa  situation  entre  la  mer  et 
les  lacs;  mais  elle  constitue  encore  une  moyenne  très  favo- 
rable, eu  égard  surtout  à  sa  répartition  entre  les  saisons, 
l'été  ne  comptant  que  pour  moins  de  6  centièmes  dans  la 
quantité  totale. 
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La  plus  grande  moyenne  mensuelle  est  de  77.8  en  mars, 
et  la  moindre  de  4.3  en  juin. 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  631""", 5  en  1890, 
et  le  minimum  annuel  absolu  de  3  5 9""^, 5  en  1893. 

Le  maximum  mensuel  a  été  de  193  millimètres  en  mars 
1890;  il  n'est  pas  tombé  d'eau  en  juin  1887,  juillet  1888, 
1891,  1892,  1894,  septembre  1893,  1894,  octobre  1893  ^^ 
novembre  1894  ;  cette  absence  de  pluie  dans  le  dernier 
mois  de  l'automne  est  un  fait  absolument  anormal. 

Le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année  est  de 
84,  soit  un  jour  sur  4,3  avec  près  de  6  millimètres  par  jour 
de  pluie. 

Le  plus  grand  a  été  de  96  en  1890,  correspondant  à  631 
millimètres,  et  le  moindre  de  72  en  1893  avec  359  milli- 
mètres. 

La  répartition  par  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver  :  Les  41  centièmes  de  la  quantité  totale,  i  jour  de  pluie  sur  3, 

à  raison  de  5™"\8  par  jour. 
Printemps  :  Les  29  centièmes,    i  jour  de  pluie  sur  5,4,  à  raison  de 

5"^™, 5  par  jour. 
Eté  :   Les  6  centièmes,   i   jour  de  pluie  sur  22,  à  raison  de  6"^"^,^ 

par  jour. 

Automne  :  Les  24  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  4,5,  à  raison  de 

5m"', 9  par  jour. 

L'examen  du  diagramme  fltit  ressortir  la  marche  régu- 
lière des  divers  éléments  météorologiques  ;  la  courbe  hy- 
grométrique accuse  seulement  le  relèvement  brusque  de 
septembre,  occasionné  par  la  persistance  des  vents  d'est. 

La  pluie  ne  fliit  pas  exception  à  cette  régularité  qu'une 
plus  forte  proportion  au  printemps  et  à  l'automne  assure 
encore  davantage. 

Le  climat  de  Tunis  emprunte  à  ces  conditions  toutes 
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favorables  une  constance  qui  exclut  toutes  transitions  trop 
brusques  et  le  rend  particulièrement  salubre. 


SOUSSE 


8013'  de  longitude  est;  3  5°49'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  40  mètres. 

Au  fond  d'une  baie  ouverte  du  nord  à  l'est,  Sousse  est 
protégée  au  sud  et  cà  l'ouest  par  des  collines  de  faible  hau- 
teur couvertes  de  forêts  d'oliviers  qui  la  protègent  en  hiver 
contre  les  vents  froids  de  l'ouest  et  en  été  contre  ceux 
du  sud. 

Les  moyennes  mensuelles  de  température  tant  des 
maxima  et  des  minima  que  de  la  moyenne  normale,  sont 
indiquées  dans  le  tableau  ci-après  : 


TEMPÉRATURES. 

MOYENNES 

par 

MOIS. 

MARCHE 

de  la 

MAXIMA. 

MINIMA. 

ÉCARTS. 

tempéra- 
ture 
moyenne. 

MOYENNES. 

saisons. 

Décembre   .    .    .    . 

17"  2 

709 

903 

-     308 

12"  6 

HIVER 

Janvier.   . 

is  s 

6  3 

9    2 

—     I   9 

10   7 

iioS 

Février    . 

16  s 

7  8 

8  7 

+     I  S 

Mars.    .    . 

18  s 

9  3 

9  2 

+       2    2 

144 

PRISTEÏPS 

Avril    .    . 

21    2 

II   3 

9  9 

+       2    I 

16  S 

16  '9 

Mai  .    .    . 

24  7 

14  2 

10  î 

+       3    2 

19  7 

Juin  .    .    . 

28   I 

18  0 

10  I 

+     3  7 

23  4 

"" 

Juillet  .    . 

32  3 

21   0 

II   3 

+     3   i 

268 

2)  '7 

Août    .    . 

32  2 

21   I 

II   I 

+     0  2 

27  0 

Septembre 

30  8 

19  9 

10  9 

—     I  9 

25    I 

ilTOÏSg 

Octobre  . 

27   5 

:é7 

ic  8 

—     3  4 

21  7 

21  'I 

Novembre 

22  0 

12   I 

9  9 

—     S  3 

16  4 

Moyennes.  .    . 

2}o8 

1308 

1000 

+  1603 

1809 

1809 
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Les  moyennes  annuelles  sont  ainsi  : 

Pour  les  maxima 2  5°8 

Pour  les  minima i3°8 

Pour  la  température  moyenne   .    .      i8"9 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  10";  le  plus  fai- 
ble est  de  8°7  en  février  et  le  plus  fort  de  1 1°3  en  juillet. 

Le  minimum  absolu  (o°6)  s'est  produit  le  19  janvier 
1891  et  le  maximum  (45°)  le  i"  août  1892. 

La  différence  de  ces  deux  extrêmes  donne  comme  écart 
maximum  :  44°4. 

La  température  moyenne  normale  (i8°9)  place  Sousse 
dans  la  zone  isothermique  douce. 

Le  mois  le  plus  chaud  est  août  avec  une  moyenne  de  27° 
et  le  plus  froid  janvier  avec  une  moyenne  de  io°7,  soit  une 
différence  de  i6°3. 

L'échauffement  et  le  refroidissement  de  la  température 
sont  encore  d'une  durée  inégale,  mais  ils  suivent  une 
marche  plus  régulière  que  dans  les  précédentes  stations. 

La  dernière  colonne  du  tableau  contient  les  moyennes 
des  températures  par  saisons. 

Elle  est  de  ii°8  pour  l'hiver,  i6°9  pour  le  printemps, 
2  5°7  pour  l'été  et  2i°i  pour  l'automne. 

L'isochimène  de  Sousse  est  ainsi  de.      1 1°8 
L'isothère  —  25°7 

La  différence  de  ces  deux  températures  (r3°9)  classe  le 
climat  de  Sousse  comme  variable. 

L'humidité  relative  et  la  pluie  sont  indiquées  dans  le  ta- 
bleau suivant. 
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MOIS. 


Décembre    .    .    . 

Janvier 

Février    .    .    .    . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre  .  .  . 
Octobre  .  .  .  . 
Novembre  .    .    , 

Moyennes 
Totaux. 


HUMIDITE 

relative. 


MOYENNES 


men- 
suelles. 


67.6 
67.5 
65.9 
64.0 
65.6 
64.6 
62.6 
58.2 
61.2 

65.2 
éj  .2 
66.2 


64.5 


par 
saiscms. 


IIIVEK 
67.0 

PRIMRMPS 
64.8 

KTÉ 
61 .0 

IITOMXE 
.     65.2 


64.$ 


PLUIE. 


aV  ANT IT  ES 


par 
mois. 


48,6 
56,7 
46,9 
25,4 
45,9 
17,4 

5,2 

8,9 
14,3 
45,4 
64,1 
64,2 


par 
saisons. 


88,7 


28,4 


NOMBRE  DE  JOURS 


par 
mois. 


par 
saisons. 


'.       16 


La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  64.5,  la  plus 
grande  de  67.6  en  décembre  et  la  moindre  de  58.2  en 
juillet. 

Le  relèvement  d'août  ci  septembre  se  produit  bien,  mais 
d'une  quantité  assez  faible  et  d'ailleurs  la  courbe  hygromé- 
trique est  peu  mouvementée. 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  443'""",  en 
décroissance  comme  la  latitude;  la  plus  grande  moyenne 
mensuelle  est  de  64"'",  2  en  novembre,  la  plus  faible  de  5™'",2 
en  juin. 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  5  68'"™,  5  en  1886  et 
le  minimum  annuel  absolu  de  242"'™  en  1888. 

Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de  I5  5'"'"  en  octobre 
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1886  ;  il  n'est  pas  tombé  d'eau  en  janvier  1892,  mars  1893, 
juillet  i88é,  1887,  j888,  1890  et  août  1890. 

Cette  absence  de  pluie  en  janvier  et  mars  est  tout  à  fait 
anormale. 

Le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année  est  de  59, 
soit  un  jour  sur  6,2,  avec  7"'"', 5  par  jour  de  pluie. 

Le  plus  grand  a  été  de  72  en  1894  avec  464™"'  et  le 
moindre  de  38  en  1888  avec  242'"'". 

La  répartition  des  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver:  Les  34  centièmes  de  la  quantité  totale,  1  jour  de  pluie  sur  4,3, 

à  raison  de  7"^™, 3  par  jour. 
Printemps  :  Les  20  centièmes,  i  jour  de  pluie  sur  5,6,  à  raison  de 

jmm^4  par  jour. 
Eté  :   Les  6  centièmes,    i   jour  de  pluie  sur  22,   à  raison  de  6™ni,5 

par  jour. 

Automne  :   Les  40  centièmes,    i   jour  de  pluie  sur   5,   à  raison  de 

^ram^2  par  jour. 

Une  très  grande  régularité  des  courbes  des  divers  élé- 
ments apparait  dans  le  diagramme  et  dénote  un  climat  sans 
grandes  transitions  et  par  suite  très  favorable. 

Le  relèvement  de  l'humidité  relative  en  septembre  est 
de  moindre  valeur  que  dans  les  deux  précédentes  sta- 
tions. 

La  pluie  ne  fait  pas  exception  à  cette  régularité,  sauf 
toutefois  en  avril  où  la  quantité  est  près  du  double  de  celle 
recueillie  en  fnars,  45™", 9  contre  2 5'"'", 4. 

Ce  fait  n'est  pas  particulier  à  Sousse,  il  se  présente  égale- 
ment dans  les  deux  stations  suivantes  qui  se  trouvent  dans 
des  conditions  de  situation  identiques  et  tient  évidemment 
à  un  changement  d'orientation  du  vent  pendant  ce  mois. 


METEOROLOGIE    ET    CLIMATOLOGIE. 


135 


S  FAX 


8^26'  de  longitude  est;  34°44'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  8  mètres. 

Située  au  débouché  du  détroit  qui  sépare  du  continent 
l'arcliipel  de  Kherkenah  qui  la  couvre  du  côté  de  l'est, 
Sfax  a  sa  rade  entièrement  ouverte  au  sud-est.  Une  ceinture 
de  jardins  d'oliviers,  d'une  profondeur  variant  de  6  à.  plus 
de  20  kilomètres,  partant  du  littoral  même,  l'entoure  com- 
plèienient  du  nord  au  sud-ouest. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures,  tant  des 
maxima  et  des  minima  que  de  la  moyenne  normale,  sont 
indiquées  dans  le  tableau  ci-après  : 


TEMPÉRATURES. 

■ ~ 

MOYENNES 

par 

MOIS. 

MARCHE 

de  la 

MAXIMA. 

MINIMA. 

ECARTS. 

tempéra- 
ture 
moyenne. 

MOYENNES. 

saisons. 

Décembre 

i6'M 

709 

8.5 

—     4"  2 

12'>I 

IIIVER 

Janvier 

15  2 

S    9 

9  î 

—     I   6 

10   5 

1 1  "  2 

Février 

16  8 

7  7 

9   1 

+     07 

n  2 

Mars.   . 

19  5 

9  8 

9  7 

+     2  7 

J3  9 

PniMEMPS 

Avril    . 

222 

12  s 

9  7 

+     3  4 

:7  3       " 

'7^3 

Mai  .    . 

2)   3 

I)   4 

9  9 

+     3   I 

20  4 

Juin  .    . 

28    5 

[8  9 

9  6 

+     3  4 

238 

y.n 

Juillet  . 

3"  9 

22  4 

9  5 

+     3  4 

27  2 

26'I 

Août     . 

32  4 

22  7 

9  7 

+     04 

27  6 

Septembre 

29  8 

21   s 

S  3 

—     2  3 

2,-  3 

inoasE 

Octobre  . 

26  0 

i8  8 

7  2 

—     2  9 

224 

2.  .5 

Novembre 

20  9 

12  2 

8  7 

—     6  r 

165 

Moyennes.   .    . 

2507 

14'"  6 

901 

±  '7°' 

19'' 

^r 
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Les  moyennes  annuelles  sont  ainsi  : 

Pour  les  maxima 2307 

Pour  les  minima I4°6 

Pour  la  température  moyenne    .    .      i9°o 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  9°!,  le  plus 
faible  est  de  7°2  en  octobre  et  le  plus  fort  de  9^9  en  mai. 

Le  minimum  absolu  (i°2)  s'est  produit  le  20  décembre 
1892  et  le  maximum  absolu  (42°)  le  20  juillet  1889.  La 
différence  de  ces  deux  extrêmes  donne  comme  écart  maxi- 
mum :  40°8. 

La  température  moyenne  normale  (i8°9)  place  Sfax  dans 
la  zone  isothermique  douce. 

Le  mois  le  plus  chaud  est  août  avec  une  moyenne  de 
27°6  et  le  plus  froid  janvier  avec  une  moyenne  de  io°5,  soit 
une  différence  de  17°!. 

L'échauffement  et  le  refroidissement  de  la  température 
sont  toujours  d'une  durée  inégale,  mais  l'allure  de  la  marche 
présente  une  grande  régularité. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  ii°2 
pour  l'hiver,  i7°3  pour  le  printemps,  26°i  pour  l'été  et 
2i°5  pour  l'automne. 

L'isochimène  est  ainsi  de  ii°2  et  l'isothère  de  26" i; 
la  différence  (i4°9)  classe  le  cUmat  de  Sfax  comme  va- 
riable. 

L'humidité  relative  et  la  pluie  sont  indiquées  dans  le  ta- 
bleau ci-contre. 


TABLEAU 
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MOIS. 


Décembre  .  . 
Janvier.  ... 
Février    ,    .    .    , 

Mars 

Avril    .    .    .    .    , 

Mai 

Juin 

Juillet  .... 
Août    .    .    .    .    . 
Septembre  .    .    . 
Octobre  ... 
Novembre   .    . 

Moyennes 
Totaux.    , 


H  U  .\I  I  D  I T  K 
relative. 


MOYENNES 


men-  par 

suelles.     saisons. 


70.3 


HIUR 
71-4 

PRISIEHPS 

73-6 

ÉTÉ 
63.9 

iCIOilNB 

72-5 


PLUIE. 


atJANTITES 


par 
mois. 


40, S 
52,7 
26,9 
17,2 
34,0 

2,3 

",4 

0,8 

30,1 
46,  2 

31,7 


p.ir 
saisons. 


62,5 


3>S 


274,1 


NOUBRE  DE  JOURS 


par  par 

mois.        saisons. 


16 


La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  70.3,  Ui  plus 
grande  (76.9)  en  février,  la  moindre  (61.8)  en  juillet.  Le 
relèvement  de  septembre  est  plus  accentué  qu'à  Sousse, 
l'orientation  des  deu.K  localités  diffère  peu,  mais  à  Sfax  le 
vent  d'est,  avant  d'atteindre  le  littoral,  passe  sur  des  bas- 
fonds  d'une  étendue  relativement  grande. 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  274™'",!, 
très  iaible  comparativement  à  celle  recueillie  à  Sousse,  un 
peu  plus  de  la  moitié. 

La  plus  grande  quantité  tombe  en  octobre  (46'"'", 2)  et 
la  plus  faible  en  juillet  (o™'",4). 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  5 53'"'", 7  en  1890  et 
le  minimum  annuel  absolu  de  145'"'", 8  en  1885. 

Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de   141""",  5  en  dé- 
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cembre  1890;  il  n'est  pas  tombé  d'eau  en  juin  1890,  1891, 
1894;  juillet  1885,  1886,  1887,  1889,  1890,  1891,  1894; 
août  1885,  1889,  1890,  1894;  septembre  1894. 

Le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année  est  de  45, 
soit  I  jour  sur  8,  avec  6™""  par  jour  de  pluie.  Le  plus  grand 
a  été  de  60  en  1887  avec  303""", 2,  et  le  moindre  de  25  en 
1889  avec  166'"'",  5.    - 

La  répartition  par  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver  :  Les  37  centièmes  de  la  quantité  totale,  i  jour  de  pluie  sur  6, 

à  raison  de  6™"\4  par  jour. 
Printemps  :  Les  23  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  6,4,  à  raison   de 

5  millimètres  par  jour. 

Été:  I  centième,  i  jour  de  pluie  sur  45,  à  raison  de  2™™,i  par  jour. 

Automne  :   Les  39  centièmes,    i  jour  de  pluie  sur  6,4,  à  raison  de 

5mm^y  par  jour. 

Les  diverses  courbes  du  diagramme  présentent  une  régu- 
larité encore  plus  grande  qu'à  Sousse,  avec  des  écarts  moin- 
dres entre  les  extrêmes,  ce  qui  dénote  une  constance  plus 
accentuée  du  climat. 

La  courbe  hygrométrique  est  régulière  sauf  en  décembre, 
où  un  fléchissenient  se  produit. 

La  hauteur  des  pluies  décroit  sensiblement,  mais  la  ré- 
partition en  est  très  favorable  et  déjà,  à  cette  latitude,  la 
rosée  exerce  une  certaine  action. 


GABÈS 

7046'  de  longitude  est;  5  3°54'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  8  mètres. 

Centre  d'oasis  dont  la  plus  importante,  non  seulement 
du  groupe  mais  de  toute  la  région,  tant  par  son  étendue 
que  par  la  variété  de  ses  produits,  est  traversée  par  l'Oued- 
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Gabès  qui  en  fait  la  richesse,  Gabès  est  située  au  fond  de  la 
petite  Syrte. 

Complètement  ouverte  aux  vents  marins  du  nord  au 
sud-est  et  protégée  du  côté  de  la  terre  par  des  collines  de 
faible  hauteur,  la  plupart  couronnées  de  petites  oasis,  Gabès 
doit  à  cette  situation  une  marche  régulière  dans  la  tempé- 
rature, encore  assez  modérée  eu  égard  à  sa  latitude. 

Les  moyennes  mensuelles  de  température,  tant  des  ma.xi- 
ma  et  des  minima  que  de  la  moyenne  normale,  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-après  : 


MOIS. 

TEMPÉRATURES. 

MOYENNES 

par 
saisons. 

MAXIMA. 

MINIMA. 

ÉCARTS. 

MARCHE 

de  la 
tempéra- 
ture 
moyenne. 

.MOYENNES. 

Décembre   .... 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

'juin 

Juillet 

Août 

Septembre  .... 

Octobre 

Novembre  .... 

Moyennes.   .    . 

1806 
17     I 

19  S 

21    6 
24  0 
26  I 
29  3 
52  8 

5'5  4 
31  8 
29  0 

24  0 

23"  S 

6>s 
4  2 
6  3 
9  0 
II  8 
i;  6 

19  7 
21  é 
21  7 

20  9 
16  4 
10  2 

13..6 

I2'-'l 

12  9 

13  2 
12    6 
12    2 

10  S 
9  6 

11  2 

11  7 
10  9 

12  6 

13  8 

—  S-i 

—  I  9 
+     2  3 
+     2  4 
+     27 
+     2  S 
+     3  3 
4-     3  I 
+    0  3 

—  I   I 

—  3  S 

—  S  0 

12^3 

10  6 
12  9 

ij  5 
18  0 
20  S 

2-1    I 

27    2 

27    ) 
26    4 
22    6 

17  6 

IIITER 
I2J0 

PRIMEMPS 

1    "■■ 

ÉTÉ 
26'3 

ilTOllNB     ' 
22  '2 

■'■■' 

±  J6'9 

1906 

19-6 

Les  moyennes  annuelles  sont  ainsi  : 

Pour  les  maxima 2 505 

Pour  les  minima 1 5°6 

Pour  la  température  moyenne    .    .  I9°6 
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L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  1 1°9,  le  plus  faible 
est  de  9°6  en  juin  et  le  plus  fort  est  de  i3°8  en  novembre. 

Le  minimum  absolu  (C)  s'est  produit  les  18  janvier  1892, 
31  décembre  1893  et  2  janvier  1894  et  le  maximum  absolu 
(48°5)  le  17  août  1890. 

La  différence  de  ces  deux  extrêmes  donne  comme  écart 
maximum  :  48°5. 

La  température  moyenne  normale  (i9°6)  permet  encore 
de  placer  Gabès  dans  la  zone  isothermique  douce,  mais  à  la 
limite. 

Le  mois  le  plus  chaud  est  août,  avec  une  moyenne  de 
27°5,  et  le  plus  froid  janvier,  avec  une  moyenne  de  ïo°6, 
soit  une  différence  de  iG"^. 

L'échauffement  et  le  refroidissement  sont  toujours  d'une 
durée  inégale,  mais  la  marche  est  régulière. 

La  moyenne  des  températures  car  saisons  est  de  12"  pour 
l'hiver,  i8°i  pour  le  printemps,  26°!  pour  l'été  et  2i°5 
pour  l'automne. 

L'isochimène  est  ainsi  de  12°  et  l'isothère  de  26°!  ;  la 
différence  (i4°i)  classe  le  climat  de  Gabès  comme  variable. 

L'humidité  relative  et  la  pluie  sont  indiquées  dans  le  ta- 
bleau ci-contre. 


TABLEAU 
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MOIS. 


Décembre  .  .  . 
Janvier  ,  .  .  . 
Février    .    .    .    . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre  .  .  . 
Octobre  .  .  .  , 
Novembre  .    .    , 

Moyennes 

TOTADX.     , 


HUMIDITÉ 

relative. 


MOYENNES 


men-  par 

suelles.      saisons. 


IIITER 

72.9 

PRINTEMPS 
67-3 

ÉrÉ 
65.3 

70.9 


69. 1 


('<).l 


au  AN  T IT  ES 


par 
mois. 


25,2 
20,6 
22,6 
23,8 

26,1 

I  ,2 

o>S 

l>4 

20,5 

34,9 
23,4 


par 
saisons. 


7S,4 


55,1 


215,4 


215,4 


NOMBRE  DE  JOURS 


par 
mois. 


par 
saisons. 


La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  69.1,  la  plus 
grande  (73.3)  en  février,  la  moindre  (63.7)  en  juin.  Le  re- 
lèvement en  septembre  est  moins  accentué  et  il  s'en  produit 
un  second  d'égale  valeur  en  novembre,  toujours  sous  l'in- 
fluence des  vents  de  la  région  est  soufflant  du  large  à  cette 
époque. 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  21 5""", 4, 
encore  en  décroissance  sur  celle  de  la  précédente  station  ;  la 
plus  grande  quantité  tombe  en  décembre  (3 5'""', 2)  et  la 
plus  faible  en  juillet  (o"'"';5). 

La  maximum  annuel  absolu  a  été  de  5 48""", 8  en  1890  et 
le  minimum  annuel  absolu  de  ii8™""',2  en  1885. 

Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de  104"""  en  octobre 
1890.  Il  n'est  pas  tombé  d'eau  en  décembre  1888,  février 
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1885,  "T'^i  1892,  1893,  juin  1886,  1889,  1890,  1892,  1894, 
juillet  1886,  1887,  1888,  1889,  ^890,  1891,  1892,  1894; 
août  1886,  1887,  1889,  1890,  1891,  1892,  1893,  1894; 
septembre  1892,  1893,  1894;  octobre  et  novembre  1894. 

Le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année  est  de  41, 
soit  I  jour  sur  9,  avec  5™™, 2  par  jour  de  pluie. 

Le  plus  grand  a  été  de  56  en  1890  avec  5 4 8'""', 8  et  le 
moindre  de  31  en  1891  avec  149™"".  La  répartition  par  sai- 
sons donne  les  proportions  suivantes  : 

Hiver  :  Les  37  centièmes  de  la  quantité  totale,  i  jour  de  pluie  sur  5,6, 

à  raison  de  4mm^g  par  jour. 
Printemps  :   Les  25   centièmes,    i  jour  de  pluie  sur  7,  à  raison  de 

4™"i,2  par  jour. 

Été  :  I  centième,  i  jour  de  pluie  sur  90,  à  raison  de  2"i'",5  par  jour. 

Automne  :   Les  37  centièmes,    i   jour  de  pluie  sur  8,   à  raison  de 

jnim^i  par  jour. 

Les  courbes  thermométriques  présentent  une  certaine 
régularité,  mais  l'écart  entre  les  extrêmes  est  très  accentué, 
principalement  dans  les  mois  froids  :  I3°8  en  novembre, 
I2°i  en  décembre,  I2°9  en  janvier  et  I3°2  en  février;  les 
journées  sont  tièdes,  mais,  sous  l'influence  du  rayonnement 
nocturne,  les  nuits  sont  froides.  La  moyenne  de  la  tempé- 
rature a  été  ramenée  ainsi  à  une  valeur  qui  a  permis  de  pla- 
cer encore  Gabès  dans  la  zone  isothermique  douce. 

La  courbe  hygrométrique  est  assez  tourmentée;  l'expli- 
cation en  est  donnée  par  la  situation  de  Gabès  dont  l'orien- 
tation nord-sud  est  exactement  parallèle  au  littoral,  les 
vents  de  la  partie  est  sont  ainsi  marins  et  par  suite  humides, 
ceux  de  la  partie  ouest  sont  continentaux  et  particulière- 
ment secs  en  raison  de  la  nature  des  régions  traversées. 
Suivant  la  direction  des  vents  régnants,  la  courbe  hygro- 
métrique doit  donc  nécessairement  varier. 
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La  quantité  de  pluie  recueillie  a  considérablement  baissé, 
mais  la  répartition  en  est  bonne.  La  reprise  d'avril  apparait 
encore,  moins  accentuée  cependant. 

A  cette  latitude,  la  rosée  joue  un  rôle  très  actif  et  ajoute 
son  action  à  celle  de  la  pluie. 


ZONE    DE    L  INTERIEUR.    HAUTS-PLATEAUX 

àïn-drahjm 

6°26'  de  longitude  est;  36"5o'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  805  mètres. 

Situé  sur  une  croupe  descendant  du  Djebel-Bir,  un  des 
points  culminants  de  la  chaîne  septentrionale  allant  finir  au 
cap  Blanc,  dans  le  col  même  faisant  communiquer  le  ver- 
sant maritime  avec  le  versant  opposé  tributaire  de  la  Med- 
jerda,  Aïn-Draham,  au  centre  de  la  Khroumirie,  entouré 
d'immenses  et  splendides  forêts  de  chênes  d'essences  di- 
verses, dont  l'influence  modératrice  sur  la  température  vient 
encore  s'ajouter  à  celle  de  la  mer,  à  peine  distante  de  20  ki- 
lomètres, jouit  d'un  climat  européen. 

Les  movennes  mensuelles  de  température,  tant  des  ma- 
xima  et  des  minima  que  de  la  moyenne  normale,  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-après. 


TABLEAU 
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MOIS. 

TEMPÉRATURES. 

MOYENHES 

par 

saisons. 

MAXIMA. 

M  I  X  I  M  A  . 

ÉCARTS» 

MARCHE 

de  la 

tempéra- 
ture 
moyenne. 

MOYENSES. 

Décembre    .    .    .    . 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

1  Juillet 

Août 

Septembre  .... 

Octobre 

Novembre   .... 

Moyennes.   .    . 

1004 

8  5 

9  9 
13  2 

IJ  7 
20  j 
26  0 
29  3 
29  s 
26  9 
20  8 

307 

1  S 

2  6 

4  4 

6  5 
9  8 

13  8 

17  5 

18  0 

IS  4 

10  9 

7  4 

607 
67 

7  3 
S  8 

9  4 

10  7 
12  2 

11  8 
II   5 
II   J 

9  9 
7  7 

—  4°3 

—  20 

-f     I   I 
-f     2  2 
+     2  7 
+     4  2 
+     S   2 
+     3  0 
-f    0  3 

—  2  9 

—  4  9 

—  46 

700 

,0 

6  I 

83 
II  0 

.i  = 

20  4 
234 
23  7 
20  8 

IJ  9 
11  3 

HIVER 
6'o 

PRIXTBIPS 
il'S 

ÉTÉ 

22'S 

iCTOÏIB 
lé'O 

1808 

903 

90  J 

±  iS"? 

14-0 

1400 

Les  moyennes  annuelles  sont  ainsi  : 

Pour  les  maxima i8°8 

Pour  les  minima 905 

Pour  la  température  moyenne   .    .      i4°o 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  9°5,  le  plus  faible 
est  de  6°7  en  décembre  et  Janvier  et  le  plus  fort  de  I2°2  en 
juin. 

Le  minimum  absolu  ( — 5°8)  s'est  produit  le  19  janvier 
1891  et  le  maximum  absolu  (4i"4)  le  9  août  1889. 

La  différence  de  ces  deux  extrêmes  donne  comme  écart 
maximum  :  47°2. 

La  température  moyenne  normale  (14°)  place  Aïn-Dra- 
ham  dans  la  zone  isothermique  tempérée. 

Le  mois  le  plus  chaud  est  août  avec  une  moyenne  de 
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2"^""]  et  le  plus  froid  janvier  avec  une  moyenne  de  5'',  soit 
une  différence  de  i8°7. 

L'échauffement  et  le  refroidissement  sont  toujours  d'une 
durée  inégale,  mais  la  marche  est  régulière,  s'accentuant 
toutefois  en  mai  et  juin  pour  réchauffement  et  en  octobre 
pour  le  refroidissement. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  6°  pour 
l'hiver,  ii°,5  pour  le  printemps,  22°5  pour  l'été  et  16° 
pour  l'automne. 

L'isochimène  est  ainsi  de  6°  et  l'isothèrede  22°5,  la  diffé- 
rence est  de  i6°5. 

Le  cUmat  d'Aïn-Draham  peut  être  ainsi  placé  entre  un 
cUmat  excessif  et  un  climat  variable. 

L'humidité  relative  et  la  pluie  sont  indiquées  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 


MOIS. 

HUMIDITÉ 
relative. 

MOYENNES 

PLU 

lE. 

NOMBRE  DE  JOURS 

au  .\  N  T  I  T  É  s 

men- 

par 

par 

par 

par 

par 

suelles. 

saisons. 

mois. 

saisons. 

mois. 

saisons. 

/m 

/m 

Décembre 

83.4            HIVER 

24., 7 

:6       ^ 

93-5      >     83.5 
82. 8     ) 

227,9 

842,0 

17       ' 

49 

Février 

16 

77.8     j  .'UISTEMI'S 

a.a,8 
187,2 

487.0 

16 
14 

59 

Avril 

Mai 

69.9     ) 

59.6  1        tIÉ 
S-2.7     }     S5S 
54- 3     ) 

64.7  \   UTOUJF. 

87,0 

0 

21, 1 

5 

Juillet 

n .  I 

("■' 

. 

10 

Août 

40,1 
44,2 

, 

Septembre 

7 

Octobre 

73.2    '    71. S 

140,6 

/     550,8 

12 

35 

Novembre 

7S.7 

166,0 

H 

Moyennes.    .   .    . 

71.4 

71-4 

„ 

„ 

» 

Totaux 

° 

■> 

■754,1 

1734, ■ 

131 

■31 

TUNISIE.    —    I. 
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La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  71.4;  Ui  plus 
grande  (93.5)  en  janvier,  la  moindre  (52.7)  en  juillet;  l'in- 
fluence des  forêts  se  fait  sentir. 

Le  relèvement  de  septembre  est  très  accentué,  10  cen- 
tièmes quand  la  moyenne  de  la  température  n'a  baissé  que 
de  2°6. 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  i  754™™,!, 
quantité  énorme  que  l'on  ne  trouve  en  Europe  que  dans 
des  conditions  de  situation  pareillement  exceptionnelles. 

La  plus  grande  quantité  tombe  en  janvier  (372™"', 4)  et 
la  plus  faible  en  juillet  (13""",!). 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  2  277™", 6  en  1891 
et  le  minimum  annuel  absolu  de  i  341™"*,  5  en  1892. 

Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de  i  15  5"'"'  en  janvier 
1890  avec  13  jours  de  pluie,  soit  89™"'  par  jour.  Il  n'est  pas 
tombé  d'eau  en  juin  1887  et  1891,  juillet  1886  et  1894, 
août  1887.  Le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année 
est  de  131,  soit  i  jour  sur  2,7,  à  raison  de  13'""', 4  par  jour 
de  pluie.  Le  plus  grand  a  été  de  148  en  1889  avec  i  976'"'", 2 
et  le  moindre  de  108  avec  2  277""", 6. 

La  répartition  par  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver  :    Les  48   centièmes   de   la   quantité  totale,    i   jour  de  pluie 

sur  1,8,  à  raison  de  17"'"', 2  par  jour. 
Printemps  :  Les  27  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  2,3,  à  raison  de 

I2mm^j;  par  jour. 
Eté  :  Les  4  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  9,  à  raison  de  7™"i,2  par 

jour. 

Automne  :   Les  21  centièmes,    l  jour  de  pluie  sur  2,7,  à  raison  de 

I0'""\6  par  jour. 

L'examen  des  courbes  fm  ressortir  une  grande  régularité 
dans  la  marche  delà  température;  l'écart  entre  les  extrCnnes 
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est  très  réduit,  surtout  pendant  les  mois  froids;  il  descend 
jusqu'à  près  de  6°  seulement  et  oscille  autour  de  12"  pen- 
dant les  mois  chauds.  L'augmentation  de  la  température 
n'est  guère  sensible  qu'après  mai  et  la  baisse  s'accuse  forte- 
ment dès  la  fin  de  septembre. 

La  saison  chaude,  et  alors  la  moyenne  dépasse  à  peine 
23°  avec  des  minima  très  réduits,  18°  au  mois  d'août,  n'a 
donc  qu'une  durée  de  4  mois  ;  le  reste  de  l'année  bénéficie 
d'une  température  très  fraiche,  parfois  froide,  mais  sans 
excès  en  janvier. 

La  courbe  hygrométrique  est  également  régulière  ;  à  peu 
près  uniforme  de  novembre  à  avril  où  elle  se  maintient  aux 
environs  de  80  centièmes,  elle  baisse  brusquement  de  10 
centièmes  en  juin,  pour  se  relever  de  la  même  quantité  en 
septembre. 

La  courbe  de  la  pluie  est  très  mouvementée;  d'octobre  à 
avril,  elle  oscille  autour  de  200'""\  avec  un  maximum  de 
372"'"^  en  décembre;  elle  tombe  brusquement  à  87  en  mai 
et  13  en  juillet;  elle  remonte  ensuite  avec  la  même  allure 
jusqu'à  octobre. 

La  quantité  moyenne  recueillie  est  énorme  (i  754"'"'); 
elle  s'explique  par  la  situation  d'Aïn-Draham  au  centre  d'un 
immense  massif  forestier 'à  une  altitude  de  plus  de  800  mè- 
tres dans  un  col  très  profond,  passage  obligé  de  tous  les 
courants  atmosphériques  venant  de  la  m.er  ou  y  retournant. 

La  neige  tombe  généralement  chaque  année  et  atteint 
parfois  des  hauteurs  de  plus  de  50  centimètres. 

Ces  conditions  réunies  donnent  au  climat  d'Aïn-Draham 
un  caractère  tout  spécial  de  fraîcheur  et  par  suite  particu- 
lièrement réconfortant. 
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LE    KEF 

6°24'  de  longitude  est;  3601 1'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  720  mètres. 

Situé  sur  l'escarpement  et  au  sommet  de  l'extrémité  sud 
du  massif  du  Dyr,  un  des  principaux  de  la  chaîne  secon- 
daire qui  va  se  terminer  au  Ras-el-Djebel,  Le  Kef  domine 
d'une  hauteur  très  élevée  une  plaine  de  grande  étendue. 

Cette  orientation  et  la  réverbération  intense  produite  par 
les  rocs  dénudés  sur  lesquels  la  ville  est  bâtie  rendent  exces- 
sive en  été  la  température  dont  la  moyenne  des  maxima 
dépasse  36°,  chiffre  considérable  eu  égard  à  l'altitude  de  la 
station. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-après  : 


TEMPÉRA 

ru  RE  S. 

MAKCHE 

de  la 

= 

1 

MOYENNES 

par 

MOIS. 

MAXI.MA. 

HINIMA. 

ECARTS. 

tempéra- 
ture 
moyenne. 

MOYENNES. 

saisons. 

Décembre   .    .    .    . 

1206 

4"  5 

Soi 

-     4'>8 

805 

niT8R 

Janvier.   . 

10  8 

3  0 

7  8 

•—16 

6  9 

7''7 

Février.  . 

i^  5 

3   3 

9  2 

+     I  0 

7  9 

Mars.   .    . 

16  5 

S  8 

10  7 

+     3  7 

116 

.fRISTEMPS 

Avril.   .    . 

18  8 

7  9 

10  9 

+     2  1 

-3   7 

I4'^S 

Mai  .    .    . 

24  4 

II  9 

'•2  S 

+     44 

iS  1 

Juin.    .    . 

3^  5 

i6  0 

16  3 

+     60 

24  I 

m 

Juillet  .    . 

36  6 

19  6 

I-  0 

+     3  2 

:;; 

2  6'-'2         1 

Août.  .    . 

35  6 

20  0 

15  6 

— 

Septembre 

31  0 

'7  9 

13   I 

—    2  S 

248    1 

inoï.^E 

Octobre  . 

24  8 

12  4 

12  4 

—     6  2 

.8  6 

18^9 

Novembre 

18  3 

S  5 

10  0 

—     S   3 

13   3 

Moyennes.    .    . 

2  2  "8 

io"9 

II  9 

±  20'4 

16 'S 

160S     ' 
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Les  moyennes  annuelles  sont  ainsi  : 

Pour  les  maxima 22°S 

Pour  les  niinima 1009 

Pour  la  température  moyenne    .    .      i6°8 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  ri°9;  le  plus 
fliible  est  de  7°8  en  janvier  et  le  plus  fort  de  i°7  en  juillet. 

Le  minimum  absolu  ( —  5°)  s'est  produit  le  9  janvier  1891, 
et  le  maximum  absolu  (44°)  le  5  août  de  la  même  année. 
La  différence  de  ces  deux  extrêmes  donne  comme  écart 
maximum  :  49°. 

La  température  moyenne  normale  (i6°8)  place  Le  Kef 
dans  la  zone  isothermique  douce. 

La  température  moyenne  la  plus  forte  (27°3)se  produit, 
contrairement  à  ce  qui  a  été  constaté  dans  les  précédentes 
stations  en  juillet  et  août,  et  la  plus  faible  (6°9)  en  jan- 
vier. 

L'échauffement  a  toujours  cependant  une  durée  plus 
longue  que  le  refroidissement,  puisque  la  température 
moyenne  ne  varie  pas  de  juillet  à  août;  la  marche  de 
réchauffement  n'est  pas  régulière  ;  de  janvier  à  février,  l'aug- 
mentation est  de  i",  de  février  à  mars  de  3°/;  elle  n'est 
plus  que  de  2°i  de  mars  à  avril  et  atteint  ensuite  4^4,  puis 
6°,  3°2,  enfin  le  temps  d'arrêt  d'aoïit  et  la  baisse  reprend. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  7°7 
pour  l'hiver,  14°)  pour  le  printemps,  26°2  pour  l'été, 
i8°9  pour  l'automne. 

L'isochimène  est  donc  de  7°7  et  l'isothère  26"2.  La  dif- 
férence (18°))  permet  de  placer  le  climat  du  Kef  entre  un 
climat  excessif  et  un  climat  variable. 

L'humidité  relative  et  la  pluie  sont  indiquées  dans  le  ta- 
bleau suivant. 
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MOIS. 


Décembre 
Janvier  .  , 
Février  .  , 
Mars.  .  . 
Avril  .  . 
Mai  .  .  . 
Juin  .  .  . 
Juillet  .  . 
Août  .  . 
Septembre 
Octobre  . 
Novembre 


Moyennes. 
Totaux.   . 


HUMIDITÉ 

relative. 

MOYENNES 


par 
saisons. 


S2.6 
81  J 
80.0 

76.  S 

74-9 
72.7 
S9.2 
49.0 

49-7 
56.0 
68.9 
74-S 


68.8 


IIIÏKIt 
8i.s 

PUIXTKBPS 
74.6 


52  6 

UT011.\F. 
66.9 


68.8 


PLUIE. 


QUANTITES 


par 
mois. 


6'3,7 


par 
saisons. 


S   /     217,8 


4    '     I39>S 
S 


613,7 


NOMBRE  DE  JOURS 


par  par 

mois.       saisons. 


La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  68.8,  assez 
faible.  La  plus  grande  (82.6)  en  décembre,  la  moindre  (49) 
en  juillet  où  les  vents  de  la  région  sud  dominent;  le  relève- 
ment brusque  de  septembre  existe  encore,  mais  moins  in- 
tense. 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  6 13""', 7 
et  place  Le  Kef  immédiatement  après  Bizerte  qu'^1  égale 
presque.  La  plus  grande  quantité  tombe  en  avril  (84""", 5) 
et  la  plus  faible  en  août  (14""", 6). 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  920""", 5  en  1890  et 
le  minimum  annuel  absolu  de  25i'""\9  en  1888. 

Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de  274'"'"  en  mars 
1890;  il  n'est  pas  tombé  d'eau  en  janvier  1891,  juin  1886, 
juillet  1892,  août  1889  <^^  ^^9^,  septembre  1894. 
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Le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année  est  de  83, 
soit  un  jour  sur  4,4,  à  raison  de  7"'™, 3  par  jour  de  pluie. 

Le  plus  grand  a  été  de  100  en  1886  avec  628""", 7  et  le 
moindre  de  55  en  1893  ^^ec  571""",). 

La  répartition  par  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver  :   Les    33    centièmes    de   la  quantité  totale,    i    jour  de   pluie 

sur  3,3,  à  raison  de  7™™, 3  par  jour. 
Printemps  :  Les  35  centièmes,  i  jour  de  pluie  sur  3,2,  à  raison  de 
jmm^j  par  jour. 

Été  :   Les  9  centièmes,    i   jour  de  pluie  sur  9,   à  raison  de   5"i"i,7 

par  jour. 

Automne  :   Les  23    centièmes,    i    jour  de  pluie  sur   5,  à  raison  de 

jmm^j  par  jour. 

Les  courbes  thermométriques  présentent  les  caractères 
du  climat  excessif  :  moyenne  des  minima  très  faible  en 
hiver,  moyenne  des  maxima  très  élevée  en  été. 

Les  écarts  entre  les  extrêmes  croissent  de  l'hiver  à  l'été 
de  plus  du  double.  La  marche  de  la  température  est  peu 
régulière  et  d'une  allure  très  rapide,  l'augmentation  s'ac- 
centue fortement  en  juin  ;  le  point  culminant  se  présente 
cette  fois  en  juillet  avec  arrêt  en  août,  la  baisse  s'accuse 
ensuite  fortement  en  octobre  et  novembre. 

La  courbe  hygrométrique  est  régulière;  très  prononcée 
pendant  les  3  mois  d'hiver  où  elle  dépasse  80  centièmes, 
elle  baisse  progressivement  en  automne  et  au  printemps 
pour  se  déprimer  fortement  en  été.,  où  elle  descend  au-des- 
sous de  50  centièmes. 

La  courbe  de  la  pluie  indique  une  répartition  très  fitvo- 
rable  en  considération  du  retard  subi  par  la  végétation,  con- 
séquence de  l'altitude.  La  plus  grande  quantité  tombe  au 
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printemps  et   notamment  au  mois  d'avril,  maximum  de 
l'année. 

La  neige  fliit  de  fréquentes  apparitions  en  hiver. 


SOUK-EL-DJEMAA 

6°47'  de  longitude  est;  3 5052'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station:  1058  mètres. 

Situé  au  fond  d'une  cuvette  formée  par  des  montagnes 
dénudées  d'une  altitude  de  plus  de  i  200  mètres,  coupées 
par  des  cols  élevés,  contreforts  d'un  puissant  massif  monta- 
gneux de  la  chaîne  centrale  qui  va  se  terminer  au  cap  Bon, 
Souk-el-Djemaà  occupe  le  centre  d'une  région  soumise  à  un 
climat  excessif. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-après  : 


TEMPÉRATURES. 

] 

MOYENNES  ' 

par 

MOIS. 

MARCHE 

de  la 

MAXIMA. 

MINIMA. 

ECARTS. 

tempéra- 
ture 
moyenne. 

MOYENNES. 

saisons. 

Décembre 

804 

302 

S '2 

—     4"7 

S"? 

HIVER 

Janvier 

7  3 

I  6 

5  7 

—     2  0 

3  9 

SOI 

Février 

8  3 

2  2 

6  I 

+     16 

S   S 

Mars     . 

12  7 

4  3 

8  4 

+     3  0 

8  S 

PRLUEÏPS 

Avril    , 

15   3 

5  8 

9  S 

+    2  0 

10  S 

1103 

Mai  .    . 

20  4 

10  5 

9  9 

+     44 

14  9 

Juin.    , 

27  0 

14  7 

12  3 

+     60 

20  9 

ETE 

Juillet  . 

31  4 

17  3 

14  I 

+     3  4 

243 

23"5 

Août    . 

51  2 

17  9 

15   5 

+     02 

24  S 

Septembre 

27  0 

15  4 

II  6 

—     3  2 

21  3 

irTonE 

Octobre  . 

20  0 

10  3 

9  7 

-     S  6 

'S  7 

15-9 

Novembre 

,46 

64 

8  2 

—     S  I 

10  6 

Moyennes.   ,    . 

1806 

90, 

905 

±  2006 

1309 

1309 
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Les  moyennes  annuelles  sont  ainsi  : 

Pour  les  maxima i8°6 

Pour  les  minima 9°! 

Pour  la  température  moyenne    .    .     1 509 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  9^5  ;  le  plus 
faible  de  5°2  en  décembre  et  le  plus  fort  de  14°:  en 
juillet. 

Le  minimum  absolu  ( —  6°9)  s'est  produit  le  19  janvier 
1891  et  le  maximum  absolu  (39°)  le  26  janvier  1889.  La 
différence  de  ces  deux  extrêmes  donne  comme  écart  maxi- 
mum :  45°9. 

La  température  moyenne  normale  (i3°9)  place  Souk-el- 
Djemaâ  dans  la  zone  isothermique  tempérée. 

La  température  moyenne  la  plus  forte  (24"5)  a  lieu  en 
août,  la  plus  fciible  (3°9)  en  janvier,  soit  une  différence  de 

20°6. 

L'échauffement  et  le  refroidissement  sont  toujours  d'une 
durée  inégale  ;  la  marche  de  réchauffement  n'est  pas  régu- 
lière, un  recul  se  produit  dans  l'augmentation  en  avril  qui 
n'est  plus  que  de  2°  contre  3°  en  mars  ;  le  maximum  est  de  6° 
en  juin,  la  saison  chaude  s'affirme. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  5°! 
pour  l'hiver,  ii°3  pour  le  printemps,  23°)  pour  l'été, 
I5°9  pour  l'automne. 

L'isochimène  est  ainsi  de  5°!  et  l'isothère  de  25"),  soit 
une  différence  de  i8°4. 

Le  climat  de  Souk-el-Djemaà  peut  être  placé,  comme  le 
précédent,  entre  un  chmat  excessif  et  un  climat  variable. 

L'humidité  relative  et  la  pluie  sont  indiquées  dans  le 
tableau  suivant. 
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I 


MOIS. 


Décembre   .    . 
Janvier    .    .    .    . 
Février    ... 
Mars    .... 
Avril    .    .    .    .    , 

Mai 

Juin 

Juillet  .... 
Août    .    .    .    .    , 
Septembre  .    .    , 
Octobre  .    .    ,    , 
Novembre  .    . 

Moyennes 
Totaux.   . 


HUMIDITÉ 

relative. 

MOYENNES 


nien-  par 

?uelles.      saisons. 


6  j      IIITKR 

S  \     78.8 

y  ' 

5  )  PmSTEÏPS 

I  /    72.8 


60.7 

UT01I5B 
68.5 


PLUIE. 


a NANTITES 


par 
mois. 


J8,6 

73,0 
66,3 

76,9 
56,9 

52;0 
17,0 

20,0 

15,0 
53, <; 
Si,i 

48,8 


589,2 


par 
sablions. 


197,9 


185,8 


1)3.5 


589,2 


NOMBRE   DE  JOURS 


par 
mois. 


par 
saisons. 


29 


26 


La  moyenne  de  rhnmidité  relative  est  de  70.2;  la  plus 
grande  81.8  en  janvier;  la  moindre  (57.8)  en  juillet  ;  le 
relèvement  brusque  de  septembre  se  produit  encore  assez 
intense,  avec  une  baisse  très  fliible  de  la  température  (3°2). 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  589™"',  2, 
peu  différente  de  celle  recueillie  au  Kef.  La  plus  grande 
quantité  tombe  en  janvier  (73"'™)  et  la  moindre  (i)'"'"')  on 
août. 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  i  013"'"'  en  1890  et 
le  minimum  annuel  absolu  de  199"'"',  5  en  1892. 

Le  maximum  mensuel  absolu  n  été  de  172"""  en  janvier 
1885  ;  il  n'est  pas  tombé  d'eau  en  janvier  1891,  1892,  juin 
1886,  juillet  1892,  août  1891,  septembre  1894. 

Le  nombre  moyen  de  jours  do  pluie  par  année  est  de  83,     J 
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soit  I  jour  sur  4,3,  à  raison  de  y""™,  i  par  jour.  Le  plus 
grand  a  été  de  lor  en  1890  avec  i  013  "'™,  i  et  le  moindre 
de  61  avec  402™™. 

La  répartition  par  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver  :  Les  54  centièmes  de  la  quantité  totale,  i  jour  de  pluie  sur  3, 

à  raison  de  6ni'",9  par  jour. 
Printemps  :  Les  31  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  3,3,  à  raison  de 

6mm  c)  pjr  jour. 
Été  :  Les  9  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  9,  à  raison  de  4"^"\^  par 

jour. 

Automne  :  Les  26  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  4,7,  à  raison  de 

8  millimètres  par  jour. 

Le  diagramme  de  Souk-el-Djemaà  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  du  KeL 

Les  courbes  thermométriques  offrent  assez  exactement 
les  mêmes  caractères  ;  elles  sont  cependant  plus  pronon- 
cées par  les  extrêmes  de  froid  que  par  les  extrêmes  de  cha- 
leur, et  les  écarts  de  l'un  et  de  l'autre  sont  moins  considé- 
rables. La  baisse  de  la  température  s'accuse  fortement  à 
partir  d'octobre  et  c'est  aussi  également  à  partir  de  mai 
que  l'augmentation  se  prononce;  toutefois,  la  moyenne  est 
bien  plus  fliible  à  Souk-el-Djemacî,  où  il  gèle  fréquemment 
et  où  il  neige  abondamment. 

La  courbe  hygrométrique  est  moins  régulière;  la  plus 
grande  proportion  se  produit  en  janvier  au  lieu  de  décembre, 
mais  la  dépression  d'été  embrasse  la  même  période,  quoi- 
que de  moindre  valeur. 

Quant  à  la  pluie,  les  éléments  de  la  courbe  diffèrent  très 
peu  ;  il  y  a  seulement  un  déplacement.  La  saison  des 
pluies  commence  plus  tôt  à  Souk-el-Djemad  pour  finir  éga- 
lement plus  tôt  ;  c'est  en  mars  que  la  plus  grande  quantité 
movenne  est  recueillie. 
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ZONE    DE    L  INTERIEUR. 


BAS-PLATEAUX 


SOVK-EL-ARBA 


6°27'  de  longitude  est;  35''3o'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  130  mètres. 

Souk-el-Arba  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Medjerdah, 
au  milieu  de  la  plaine  de  la  Dakhla,  longue  de  plus  de 
60  kilomètres  et  orientée  S.-O.  à  N.-E. 

Cette  plaine  est  limitée  dans  le  sens  de  la  largeur,  au 
nord  par  la  chaîne  septentrionale  comprenant  le  massif  de 
Khroumirie,  au  sud  par  la  chaîne  secondaire  se  terminant  à 
Ras-el-Djebel.  Cette  dernière  chaîne  ferme  la  plaine  au 
N.-E.,  la  Medjerdah  la  traverse  par  des  gorges  étroites  et 
profondes.  Il  y  a  là  un  obstacle  au  passage  des  vents  ma- 
rins, la  température  soustraite  ainsi  à  leur  influence  régula- 
trice s'exagère  et  atteint  des  chiffres  élevés. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-dessous  : 


MOIS. 

TEMPÉRATURES. 

moyennes 

par 

saisons. 

MA.XIMA. 

MINIMA. 

ÉCARTS. 

MARCHE 

de  la 
tempéra- 
ture 
moyenne. 

moyennes. 

1 
Décembre   .... 

lanvicr 

Février 

Mar.s 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre  .... 

Octobre 

Novembre  .... 

Moyennes.  .   . 

1609 

I)   7 
17  6 
20  0 
23   3 

27  3 
35  4 
S')  4 
387 
34  1 

28  1 
22  2 

509 

3  S 

4  é 
s   6 

7  4 
10  2 
15  2 

ï7  9 
iS  6 

17  3 
13  I 

8  6 

IIOO 

12  2 

13  0 
IV  4 

15  9 
17  I 

20  2 

21  S 
20    I 

16  8 
13  6 

—  4"0 

—  11 

+     I  3 
+     I  7 
+     2  5 
+     3   S 
+     66 

+     3  4 
+     02 

—  2  7 

—  5   I 

—  6  I 

1006 

9  5 
10  S 
12  5 
14  S 
18  j 

24  9 
28  3 
28  J 

25  8 
20  7 
146 

DITER 
1002 

PRIKTKUPS 
1502 

m 
2-»  2 

20-3 

2605 

1006 

1J09 

+  I9<'0 

1802 

1802 
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Les  moyennes  annuelles  sont  : 

Pour  les  maxima 2605 

Pour  les  minima iCÔ 

Pour  la  température  moyenne   .    .      i8°2 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  1 5°9  ;  le  plus 
faible  est  de  ii°  en  décembre  et  le  plus  fort  de  21°)  en 
juillet. 

Le  minimum  absolu  ( —  3°)  s'est  produit  le  21  décembre 
1891  et  le  maximum  absolu  (49°6)  le  15  juillet  1894.  La 
différence  de  ces  deux  extrêmes  donne  comme  écart  maxi- 
mum (52''6),  inférieur  de  o°2  seulement  à  celui  qui  sera 
constaté  à  Gafsa,  situé  à  une  latitude  inférieure  de  plus 
de  1°. 

La  température  moyenne  normale  (i8°2)  place  Souk- 
el-Arba  dans  la  zone  isothermique  douce.  Cette  faible 
moyenne  est  due  aux  minima  très  bas  qui  se  produisent  de 
novembre  à  mai  inclus,  sous  l'influence  des  hautes  monta- 
gnes voisines,  fréquemment  couvertes  de  neige. 

Le  mois  le  plus  chaud  est  août  avec  une  moyenne  de 
28°5  et  le  plus  froid  janvier  avec  une  moyenne  de  9^5,  soit 
une  différence  de  19°,  écart  considérable. 

L'échauffement  et  le  refroidissement  de  la  température 
sont  d'une  durée  inégale  ;  la  marche  en  est  régulière  ;  le 
maximum  de  l'échauffement  (^6''6)  se  présente  en  juin,  le 
maximum  du  refroidissement  (6°i)  en  novembre. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  io"2 
pour  l'hiver,  i^°2  pour  le  printemps,  27^2  pour  l'été  et 
20°3  pour  l'automne. 

L'isochimène  est  ainsi  de  io"2  et  l'isothère  27°2  ;  la 
différence  de  ces  deux  températures  (17°)  permet  de  classer 
le  climat  de  Souk-el-Arba  comme  intermédiaire  entre  un 
climat  variable  et  un  climat  excessif. 
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L'humidité  relative  et  la  pluie  sont  indiquées  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 


MOIS. 

HUMIDITÉ 
relative. 

PLUIE. 

1 

MOYENNES 

aUANTITÉS 

par             par 
mois.        saisons. 

tiO.MBRE 

DE  JOURS 

men- 
suelles. 

par 
saisons. 

par 
mois. 

par 
saisons. 

1  Décembre 

80. S 

74.8 
78  s 

llIVtlt 
78.0 

Si,i 
74,6 
62,9 

75,9 
58,8 
38,2 

7,8 
11,0 

6,3 
28,4 
34,7 
40,5 

/m 

2iS,6 
172,9 

25,1 
105,6 

• 

: 

7 

29 

S 
18 

77.9      j  PRI.MKÏPS 

73.6  74-5 
72.0     ) 

65.7  j     m 
73.9    /    70-7 
69.7    1 

Avril 

Mai 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Moyennes.    .    .    . 
Totaux 

76.2 

... 

84.  s 

iCIOMXE 
80.1 

75. s 

75.8 

520,2 

520,2 

76 

76 

La  moyenne,  de  l'humidité  relative  est  de  75.7,  chiffre  le 
plus  fort  relevé  en  Tunisie;  la  plus  grande  est  de  84,8  en 
novembre  et  la  moindre  de  68.7  en  juin. 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  5 20'"'", 2, 
chiffre  très  notable  pour  la  région.  La  plus  grande  moyenne 
mensuelle  est  de  80""",  i  en  décembre  et  la  plus  faible  6""",3 
en  août. 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  651'"'"  en  1890  et 
le  minimum  annuel  absolu  de  410"''",!  en  1894. 

Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de  134"'™, 2  en  mai 
1891  ;  il  n'est  pas  tombé  d'eau  en  mai  1893  ^^  1894;  j'^i^^ 
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1891,  1892  et  1893  ;  juillet  1891,  1892  ;  août  1889,  1891, 
1892;  septembre  1894. 

Le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année  est  de  76, 
soit  I  jour  sur  4,  7,  avec  6"'™, 8  par  jour. 

Le  plus  grand  a  été  de  92  en  1890  avec  651"'"'  et  le 
moindre  de  62  en  1893,  correspondant  à  439"'™. 

La  répartition  par  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver  :    Les  42    centièmes   de   la    quantité   totale,    i    jour   de   pluie 

sur  3,1,  à  raison  de  7™"S4  par  jour. 
Printemps  :  Les  33  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  3,6,  à  raison  de 

7  millimètres  par  jour. 
Eté  :  Les  5  centièmes,  i  jour  de  pluie  sur  22,  à  raison  de  5'"'",7  par 

jour. 

Automne  :  Les  20  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  5,3,  à  raison  de 

5mm,9  par  jour. 

L'examen  du  diagramme  fait  ressortir  une  marche  assez 
normale  des  divers  éléments  météorologiques,  parfois  exa- 
gérés dans  leur  valeur. 

Les  minima  descendent  très  bas  et  les  maxima  atteignent 
des  moyennes  élevées,  près  de  40'"'"  en  juillet  et  août  ;  les 
écarts  sont  grands,  même  en  hiver. 

La  courbe  hygrométrique  est  assez  tourmentée  et  parti- 
culièrement élevée  toute  l'année. 

Il  en  est  de  même  de  celle  de  la  pluie,  mais  la  répartition 
n'en  est  pas  moins  favorable  pour  la  végétation. 

Ces  fluctuations  sont  le  résultat  de  la  situation  deSouk- 
el-Arba  au  milieu  d'une  plaine  unie,  de  très  grande  étendue, 
et  du  voisinage  assez  rapproché  de  hauts  massifs  monta- 
gneux qui  bordent  cette  plaine  dans  toute  sa  longueur,  au 
nord  et  au  midi. 
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LA    TUNISIE. 


ZAGHOVAN 

7048'  de  longitude  est;  36023'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  270  mètres. 

Situé  au  pied  et  à  l'extrémité  nord  du  massif  qui  lui  a 
donné  son  nom  et  qui  appartient  à  la  grande  chaîne  cen- 
trale, Zagliouan,  exactement  au  sud  de  Tunis,  dont  il  est 
distant  de  50  kilomètres  environ,  domine  une  plaine  fertile 
très  étendue,  couverte  encore  sur  certaines  parties  de  hautes 
broussailles,  et  orientée  de  l'ouest  à  l'est. 

La  plaine  n'est  séparée  du  littoral  dans  cette  dernière  di- 
rection que  par  des  mouvements  de  terrain  assez  peu  sen- 
sibles ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  côté  de  Tunis,  où 
la  barrière  est  constituée  par  des  ramifications  importantes 
de  la  chaîne. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-dessous  : 


MOIS. 

TEMPÉRATURES. 

.MOYENNES 

par 
s.iisoiis. 

MAXIM.l. 

M  I X  I  .M  K . 

ÉCARTS. 

MARCHE 

de  1.» 
tempéra- 
ture 
moj'enne. 

MOYENNES. 

Décembre   .... 

lanvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre  .... 

Octobre 

Novembre  .... 

Moyennes.   .    . 

i6'J0 
15  6 

i;  s 

iS  6 

21  3 
24  9 
32  0 
54  9 
35  9 
35  2 
28  0 

22  3 

S02 

6  5 
6  8 
S  0 
9  9 
12  8 

«7  S 

19  7 

20  I 
19  0 

IS   S 
12  2 

I2'8 

7"  8 
9  ' 
8  7 
10  6 
it  4 
12  1 
14  S 

■5  S 
H  2 
'2    5 
10  I 

—  501 

—  I   2 
-f     0  2 

-f     2  2 
+     24 

+     5  ' 
+     5  6 

+     2  9 
+    0  5 

—  2  I 

—  3  7 
_    46 

I2JI 

10  9 

11  I 
13    5 
I)    7 

iS    8 

24  4 
27  î 
27  6 

25  î 

21    8 
17    2 

HITER 
1103 

PRISUUPS 
1509 

ÉTÉ 
26.4 

ilTOU» 

21"  J 

24"8 

I2»0 

±  i6>7 

iS^S 

iS-S 
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Les  moyennes  annuelles  sont  : 

Pour  les  maxima 2408 

Pour  les  minima I2"8 

Pour  la  température  moyenne    .    .      1808 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  12°,  le  plus  faible 
est  de  8°7  en  février  et  le  plus  fort  de  I5"8  en  août. 

Le  minimum  absolu  ( —  4°)  s'est  produit  le  16  janvier  1891 
et  le  maximum  absolu  (46")  le  10  août  1889.  La  différence 
de  ces  deux  extrêmes  donne  comme  écart  maximum  50". 

La  température  moyenne  normale  (i8°8)  place  Zaghouan 
dans  la  zone  isothermique  douce.  Le  mois  le  plus  chaud  est 
août  avec  une  moyenne  de  27°6  et  le  plus  froid  janvier  avec 
une  moyenne  de  io°9,  soit  une  différence  de  i6°7. 

L'échauffement  et  le  refroidissement  de  la  température 
sont  d'une  durée  inégale,  la  marche  est  régulière  ;  peu 
accentuée  au  début,  l'augmentation  atteint  son  maximum 
en  juin  (5°6),  puis  en  juillet  (2°9)  et  en  août.  (o°3)  Le  re- 
froidissement s'opère  dans  des  conditions  similaires. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  ri°3 
pour  l'hiver;  I5°9  pour  le  printemps;  26°4  pour  l'été  et 
2i°5  pour  l'automne. 

L'isochimcne  est  ainsi  de  ii°3  et  l'isothère  26°4,  la 
différence  (i5°i)  classe  le  climat  de  Zaghouan  comme  va- 
riable. 

Les  moyennes  de  l'humidité  relative  et  de  la  pluie  sont 
indiquées  dans  le  tableau  ci-après. 


TABLEAU 
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LA    TUNISIE. 


MOIS. 


Décembre  .  .  . 
Jan\'ier  .  .  .  . 
Février    .    .    ,    . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre  .  .  . 
Octobre  .  .  .  . 
Novembre  .    .    . 

Moyennes. 
Totaux.   . 


HUMIDITÉ 

relative. 

MOYENNES 


men- 
suelles. 


S2.0 
82.0 
Si.o 
S0.4 
79.6 
79.8 
71.6 

64.9 
65.4 
65.6 

75-7 
80.7 


par 
saisons. 


IIIVER 
81.8 

\ 

1  fRIXIEÏPS 

j        KTK 
j     67-3 

73-3 


75-5 


PLUIE. 


au  AN  T IT  ES 


par 
mois. 


81,5 

95,1 
80,9 
56,2 
35,2 

■1,4 

12,1 
16,7 
21,7 

45,1 
41,0 


par 
saisons. 


266,3 


579,6 


107,8 


579,6 


NOMBRE  DE  JOURS 


par 
mois. 


par 
saisons. 


La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  75.5,  sensi- 
blement égale  à  celle  de  Souk-el-Arba;  la  plus  grande  est 
de  82  en  décembre  et  janvier  et  la  moindre  de  6^.6  en 
septembre. 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  579  ""',6, 
supérieure  à  celle  recueillie  dans  la  précédente  station;  la 
plus  grande  quantité  tombe  en  février  (95"'"',!)  et  la  plus 
faible  en  juin  (4 """',4). 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  729"""  en  1892  et 
le  minimum  annuel  absolu  de  443""",^  en  1894. 

Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de  218""", 2  en  janvier 
1889  ;  i^  '^'^st  pas  tombé  d'eau  ea  juin  et  juillet  1892  et  de 
mai  à  octobre  1894. 

Le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année  est  de  73 
soit  un  jour  sur  5  avec  7"""\8  par  jour. 
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Le  plus  grand  a  été  de  98  en  1890  avec  620"'"'  et  le 
moindre  de  45  avec  443""\3  en  1894. 

La  répartition  par  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver  :    Les  46   centièmes   de  la   quantité    totale,    i    jour  de   pluie 

sur  3,2,  à  raison  de  9'i'"i,3  par  jour. 
Printemps  :   Les  29  centièmes,   i   jour  de  pluie  sur  4,  à  raison  de 

ymm^3  par  jour. 
Été  :  Les  6  centièmes,  i  jour  de  pluie  sur  18,  à  raison  "de  6™'", 6  par 

jour. 
Automne  :  Les  19  centièmes,  i  jour  de  pluie  sur  5,  à  raison  de  5"i"'',8 

par  jour. 

Les  courbes  thermométriques  présentent  une  grande  ré- 
gularité et  les  écarts  entre  les  extrêmes  sont  très  réduits. 

La  courbe  hygrométrique  ne  fait  pas  exception  :  très 
accentuée  d'octobre  à  juin,  elle  est  ensuite  fortement  dé- 
primée. 

Quant  à  la  pluie,  en  augmentation  de  plus  de  50'"™  sur 
celle  recueillie  à  la  précédente  station,  la  répartition  en  est 
normale  entre  les  différents  mois. 


KAIR0U.4N 

""46'  de  longitude  est;  35°4o'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  75  mètres. 

Situé  sur  une  terrasse  peu  élevée  dominant  de  vastes 
étendues  légèrement  ondulées  et  nues,  humides  dans  les 
parties  où  viennent  se  perdre  les  eaux  de  l'Oued-Merguellil 
et  de  rOued-Zeroud,  tous  deux  tributaires  du  lac  Kelbia, 
Kairouan,  découvert  de  toutes  parts,  présente  des  tempéra- 
tures excessives. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  suivant. 
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LA    TUNISIE. 


MOIS. 


Décembre  .  . 
Janvier.  .  .  . 
Février.  .    .    , 

Mars 

Avril 

Mai 

J""> 

Juillet  .    .    .    . 

Août 

Septembre  .  , 
Octobre  .  .  . 
Novembre   .    . 

Moyennes. 


i8'i 

16  3 

17  9 

21  s 
24  8 
30  2 
35  o 
39  6 
39  3 
35  o 
29  o 

22  3 


TEMPÉRATURES. 


MARCHE 

de   la 
tempéra- 
ture 
moyenne. 


6-'i 
5  4 
4  6 
7  4 
10  o 

12  5 
.6  s 
19  6 
19  7 
18  4 
1+  I 


ii"8 


I2'^0 

12  9 

13  5 

14  I 

14  8 

17  7 

18  s 
20  o 

19  6 
16  é 

14  9 

15  5 


iS'6 


307 
2  I 

1  o 

4  o 

2  S 

3  9 

4  6 
3  6 
o  6 
3  4 

5  3 

5  7 


MOYENNES, 


I2''0 

9  9 
10  9 
14   9 

17  4 
21   3 

25  9 

29  5 

30  I 

26  7 
21  4 
ï5  7 


par 


190e 


HIVER 
no 


PRIXTEUPS 
I7"9 


ETE 
28.J 


ilTOï^E 
2V>i 


I9"é 


Les  moyennes  annuelles  sont  : 

Pour  les  maxima 2704 

Pour  les  minima ii°8 

Pour  la  température  moyenne    .    .      I9°6 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  I5°6;  le  plus 
faible  est  de  I2°9  en  janvier,  et  le  plus  fort  de  20"  en  juillet; 
tous  trois  très  forts  et  se  rapprochant  assez  près  de  ceux 
constatés  à  Souk-el-Arba. 

Le  minimum  absolu  (0°)  s'est  produit  les  3  mars  1890 
et  29  janvier  1893,  et  le  maximum  absolu  (49°6)  le  22  juil- 
let 1893.  La  dirterence  de  ces  deux  extrêmes  donnecomme 
écart  maximum  49°6. 

La  température  moyenne  (i9°6)  permet  encore  de  pla- 
cer Kairouan  dans  la  zone  isothermique  douce,  mais  à  la 
limite. 
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Le  mois  le  plus  chaud  est  août  avec  une  moyenne  de 
30°!  et  le  plus  froid  janvier  avec  une  moyenne  de  9^9,  soit 
une  différence  de  20°2,  qui  est  très  considérable. 

L'éciiauffement  et  le  refroidissement  ont  toujours  une 
durée  inégale.  La  marche  de  réchauffement  est  particu- 
lièrement irrégulière  ;  il  n'y  a  pas  de  maximum  propre- 
ment dit  ;  l'augmentation  débute  par  1°,  immédiatement 
après  4°,  puis  2°),  3°9  et  retrouve,  légèrement  majorée  en 
juin,  celle  du  début  4°6,  enfin  3^6  pour  clore  avec  o°6.  La 
température  du  jour  et  de  la  nuit  se  relève  brusquement  au 
sortir  de  la  saison  froide. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  11°  pour 
l'hiver;  I7°9  pour  le  printemps;  28°5  pour  l'été  et  2i°3 
pour  l'automne. 

L'isochimène  est  ainsi  de  11°  et  l'isothère  de  28°5  ;  la 
différence  (i7°5)  classe  le  climat  deKairouan  comme  inter- 
médiaire entre  un  climat  variable  et  un  climat  excessif. 

Les  moyennes  de  l'humidité  relative  et  de  la  pluie  sont 
indiquées  dans  le  tableau  suivant. 


TABLEAU 
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LA    TUNISIE. 


MOIS. 


Décembre  .  .  . 
Janvier  .  .  .  . 
Février    .    .    .    . 

Mars 

Avril 

Mai 

juin 

Juillet 

Août 

Septembre  .  .  . 
Octobre  .  .  .  . 
Novembre  .    .    , 

motennes 
Totaux. 


HUMIDITE 
relative. 


meii-     I       par 
suelles.      saisons. 


64  6 


PRIMF.\IPS 
63.2 


tlE 
52.8 


IITOMSE 
69.3 


6[.6 


PLUIE. 


aUANTITES 


par  par 

mois.     I  sai'ions. 


56.7 
U,i 
3t,6 
38,1 

42,5 
31,5 
7,9 
9,5 
10, S 
32,7 
43,9 
30,9 


352.9 


105,4 


352,9 


KOMBRE   DE  JOi;RS 


par  par 

mois.       saisons. 


La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  64.6,  bien 
faible  comparativement  à  celle  des  deux  précédentes  sta- 
tions; la  plus  grande  est  de  73.9  en  janvier  et  la  moindre 
de  49.4  en  juillet. 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  3 52'""', 9 
en  diminution  de  172"""  sur  Souk-el-Arba  et  de  227""" 
sur  Zaghouan  ;  la  plus  grande  quantité  (43'"'", 9)  tombe  en 
octobre  et  la  plus  faible  (7 '""',9)  en  juin. 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  537'"'", 2  en  1890  et 
le  minimum  annuel  absolu  de  136"'"  en  1888. 

Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de  120"'"  en  mars 
1890;  il  n'est  pas  tombé  d'eau  en  janvier  et  décembre 
1887;  février  1885  ;  avril  1892;  juin   1885,   1886;  juillet 
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1887,  1888,  1894;  août  188S,  1894;  septembre  1894  et 
octobre  1889. 

Le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année  est  de  53, 
soit  I  jour  sur  7,8  avec  é^'^'^S  par  jour.  Le  plus  grand 
nombre  a  été  71  en  1891  avec  465'""',  et  le  moindre  de  23 
en  1888  avec  136'"'". 

La  répartition  par  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver  :  Les  30  centièmes  de  la  quantité  totale,  i  jour  de  pluie  sur  5,5, 

à  raison  de  ô™'",!  par  jour. 
Printemps  :  Les  32  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  4,7,  à  raison  de 

jmra^c)  par  jour. 
Été  :  Les  8  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  18,  à  raison  de  5"ii',6  par 

jour. 

Automne  :  Les  30  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  7,5,  à  raison  de 

gmm^S  par  jour. 

Les  courbes  thermomctriques  accusent  une  marche  assez 
régulière  de  la  température,  mais  avec  exagération  des 
extrêmes  et  des  écarts  entre  ces  derniers. 

La  courbe  hygrométrique  ne  s'élève  pas  très  haut,  73,9 
comme  maximum  en  janvier;  par  contre  elle  descend  très 
bas  49,4  en  juillet  ;  la  dépression  de  l'été  commence  en 
mars  pour  finir  en  septembre  où  se  produit  un  relèvement 
brusque  de  plus  de  8  centièmes. 

Quant  à  la  pluie,  sauf  juin,  juillet,  août  qui  présentent 
des  moyennes  de  10"™,  la  répartition  des  323 "'^  restants 
se  fait  en  quantités  presque  équivalentes  entre  les  neuf  autres 
mois,  soit  une  moyenne  de  ^^"™  environ.  Cette  quantité 
est  faible,  mais  constante,  et  il  vient  s'y  ajouter  l'action  de 
la  rosée. 
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LA    TUNISIE. 


GAFSA 


6°26'  de  longitude  est;  34°2  5'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  360  mètres. 

Situé  au  nord  et  en  dehors  d'une  oasis  de  palmiers  et 
d'oliviers,  au  sortir  d'un  massif  montagneux  appartenant 
au  rameau  méridional,  Gafsa,  entouré  à  une  distance  de 
quelques  kilomètres  par  un  cirque  de  rochers  et  de  monta- 
gnes, se  trouve  à  l'extrême  limite  de  la  région  cultivable, 
à  laquelle  il  appartient  réellement  par  l'allure  de  son  climat 
qui  diffère  très  peu  de  celui  de  Kairouan,  élevé  au  nord  de 
plus  d'un  degré  de  latitude. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  suivant. 


MOIS. 


Décembre  .  . 
Janvier.  .  .  . 
Février.  ,  ,  . 
M.Trs.    ,    .    ;    . 

Avril 

M.ii  .    .    .    .    , 

Jui" 

Juillet  ,    .    .    . 

Août 

Septembre  .  . 
Octobre  .  ,  . 
Novembre  .    . 

Moyennes. 


TEMPERATURES. 


i)-S 
14  7 

17  4 
21  7 

24  5 
30  2 

56  S 
39  7 
38  9 

35  7 
28  5 
21  9 


4  7 

7  6 
9  8 

14  o 

18  6 
21  S 
21  5 

19  3 
14  5 

8  S 


II  S 

11  6 

12  7 
14  I 

14  S 

16  2 

17  9 

iS  3 

17  6 
16  4 
14  2 

13  I 

14  S 


MARCHE 

de  la 

temf 

éra- 

tiire 

moyenne. 



S-2 

— 

I   I 

+ 

2  4 

+ 

3  4 

+ 

3  0 

+ 

4  3 

+ 

S   2 

+ 

2  9 

— 

0  1 

— 

2  6 

— 

6  I 

— 

6  I 

;*; 

21  '2 

MOYENNES. 


10  O 

8  9 
ïi  3 
M  7 
17  7 
22  o 
27  2 
30  1 
30  o 
27  4 
21  3 
iS  2 

19  6 


MOYENNES 


par 


IIITCR 

10  'O 


rRISTKirS 
1801 


29 '2 


2103 


19'j6 
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Les  moyennes  annuelles  sont  : 

Pour  les  maxima 27°o 

Pour  les  minima i2°2 

Pour  la  température  moyenne    .    .  I9°6,  précisément 
égale  à  celle  de  Kairouan. 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  i4°8  ;  le  plus 
faible  est  de  ii°5  en  décembre  et  le  plus  fort  de  i8°2  en 
juillet;  tous  trois  se  rapprochent  assez  près  de  ceux  cons- 
tatés pour  Souk-el-Arba  et  Kairouan. 

Le  minimum  absolu  ( —  4°)  s'est  produit  le  3  janvier  1890 
et  le  maximum  absolu  (4S°S)  le  26  janvier  1889. 

La  différence  donne  comme  écart  maximum  52°8,  su- 
périeur de  o°2  à  celui  relevé  à  Souk-el-Arba. 

La  température  moyenne  normale  (i9°6)  permet  de 
placer  Gafsa  dans  la  zone  isothermique  douce,  mais,  comme 
Kairouan,  à  la  limite.  C'est  à  la  faiblesse  des  minima  occa- 
sionnée par  l'intensité  du  rayonnement  nocturne  que  cet 
abaissement  de  la  moyenne  est  dû. 

Le  mois  le  plus  chaud  est  juillet  avec  une  moyenne  de 
30°i,  soit  o°i  de  plus  qu'en  août;  le  plus  froid  est  janvier 
avec  une  moyenne  de  8°9,  soit  une  différence  de  2i°2,  la 
plus  considérable  après  celle  qui  sera  constatée  à  Tozeur. 

L'échaufïement  et  le  refroidissement  ont  ici  une  durée 
égale  ;  la  marche  des  deux  est  assez  régulière  ;  il  est  à  remar- 
quer toutefois  que  le  refroidissement  très  peu  sensible  en 
août,  septembre  et  janvier,  s'effectue  presque  totalement 
dans  les  3  mois  intermédiaires,  2  baisses  de  6°i  et  i  de  5"2. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  10" 
pour  l'hiver;  i8°i  pour  le  printemps;  29^2  pour  l'été  et 
2i°3  pour  l'automne. 

L'isochimène  est  ainsi  de  10°  (le  plus  bas  après  Tunis  en 
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exceptant  toutefois  les  stations  de  la  zone  montagneuse), 
Tisothère  est  de  29^2,  soit  une  différence  de  I9°2.  Le  climat 
de  Gafsa  peut  encore  être  placé  entre  un  climat  excessif  et 
un  climat  variable. 

Les  moyennes  de  l'humidité  relative  et  de  la  pluie  sont 
indiquées  dans  le  tableau  suivant. 


MOIS. 


HUMIDITÉ 
relative. 


MOYENNES 


raeii- 
uelles. 


Décembre   .    .    .    . 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septen.bre  .    .    .    . 

Octobre 

Novembre  .    .    .    . 

Moyennes. 
Totaux,    . 


63.1 
66.7 
62 .9 
57-6 
S8.1 
48. 9 
38.4 
56.9 
40.3 
4) -9 
56. S 
62.7 

55   I 


par 
saisons. 


HIVER 
6|  S 

PRIMElirS 
54. S 

ÉTÉ 
3S.J 

iCTOMSE 
5  5 


55.1 


Q.  U  A  N  T  I  T  E  s 


par  par 

mois.       saisons. 


=42, 5 


78,7 


92,1 


NOMBRE  DE  JOL'RS 


par 
mois. 


par 
saisons. 


;  1 

3 

12 

„ 

s 

44 

44 

La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  53.1,  la  plus 
faible  de  toutes  les  stations  étudiées  en  Tunisie;  elle  est  en 
diminution  de  11  centièmes  et  demi  sur  Kairouan.  La 
moyenne  la  plus  forte  est  de  66.7  en  janvier  et  la  moindre 
est  de  36.9  en  juillet. 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  242'"'",  5 
en  diminution   de   100"'™  sur  la  quantité  déjà  très  faible 
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recueillie  à  la  station  précédente,  mais  ici  la  rosée  joue  un 
rôle  encore  plus  considérable.  La  plus  grande  quantité 
(53  "'"\7)  tombe  en  avril  et  la  moindre  (3""", 8)  en  juin. 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  491'"'", 3  en  1890  et 
le  minimum  annuel  absolu  142  """,4  en  189 1. 

Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de  126™"  en  janvier 
1890;  il  n'est  pas  tombé  d'eau  en  janvier  1891  ;  février 
1893;  mars  1886;  juin  1887,  1889,  1890,  1893,  1S94; 
juillet  1885,  1886,  1887,  1888,  1889,  1892  et  1894;  août 
1889,  1891  ;  septembre  1893,  1S94  et  octobre  1889. 

Le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année  est  de  44, 
soit  I  jour  sur  8,3  avec  5™"', 5  par  jour.  Le  plus  grand  a  été 
de  72  en  1890  avec  491 '""',3  et  le  moindre  de  31  en  1893 
avec  206 '""',3. 

La  répartition  par  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver  :  Les  32  centièmes  de  la  quantité  totale,  i  jour  de  pluie  sur  6, 

à  raison  de  ^"^"^,2  par  jour. 
Printemps  :    Les   38  centièmes,    i   jour  de  pluie  sur  6,  à  raison  de 

6' ''^,6  par  jour. 
Été  :  Les  6  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  30,  à  raison  de  5  milli- 
mètres par  jour. 

Automne  :   Les  24  centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  12,  à  raison  de 
^nimj  par  jour. 

Les  courbes  thermométriques  présentent  une  marche 
régulière,  mais,  comme  précédemment,  avec  exagération 
des  extrêmes  et  des  écarts  entre  ces  derniers.  Les  plus  fortes 
moyennes  des  maxima  et  des  minima  se  présentent  cette 
fois  en  juillet. 

La  courbe  hygrométrique  est  très  resserrée  ;  la  valeur  la 
plus  forte  en  janvier  n'atteint  pas  67  centièmes  et  elle  tombe 
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en  juillet  à  36.9,  minimum  de  la  dépression  qui  s'accuse  dès 
le  mois  de  mai  pour  se  terminer  en  septembre. 

Quant  à  la  pluie,  la  quantité  en  est  très  faible  et  la  répar- 
tition entre  les  mois  de  l'année  est  peu  régulière  ;  c'est  au 
printemps  que  tombe  la  proportion  la  plus  forte. 


ZONE    DES    OASIS 

TOZEVR 

5°5'  de  longitude  est;  55°56'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  56  mètres. 

Situé  à  la  pointe  sud  de  l'isthme  de  séparation  du  Chott- 
el-Rharsa  et  du  Chott-el-Djerid,  en  dehors  et  au  nord 
d'une  oasis  très  importante  par  son  étendue  et  ses  produits, 
Tozeur  est  abrité  du  nord  et  de  l'ouest  par  des  collines  de 
sable  qui  forment  le  prolongement  du  Djebel-Tarfaoui, 
où  se  rencontrent  des  sommets  d'une  altitude  dépassant 
500  mètres.  Du  côté  du  sud  et  de  l'est,  Tozeur  n'est  cou- 
vert que  par  l'oasis  qui  le  sépare  du  Chott-el-Djerid  et  se 
trouve  ainsi  entièrement  exposé  aux  vents  du  midi. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  suivant. 


TABLEAU 
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MOIS. 


Décembre  .  . 
Janvier.  .  .  . 
Février.   .    .    . 

i  Mars 

Avril 

Mai 

juin 

Juillet  .    .    .    . 

Août 

Septembre  .  , 
Octobre  .  .  . 
Novembre  .    . 

Moyennes. 


TEMPERATURES. 


1 6  "O 
14  6 
19  I 
23  5 
27  S 
30  8 

38  I 
42  I 

39  S 
33  4 
29  S 
23  9 


4  o 
6  o 

11  o 

12  o 
17  o 

22  6 

23  5 

25  s 

21  4 
14  2 
9  2 


H'"0 

10  6 
12  3 


IS  S 

iS  8 

14  o 
12  o 

15  3 

14  7 


13  "9 


MARCHE 

de  la 

tempéra-   , 
ture 

moyenne. 

—     62 

—     0  4 

+     2  4 

+     4  6 

+     2  6 

+     3  7 

+     69 

+     2  S 

—     0  3 

—     S  i 

-     5  6 

—     S  I 

•4;  22  J7 

MOYENNES. 


lO-'S 
10  I 
12  5 
17  I 
19    7 

25  4 
30  5 
32  8 
32  5 

27  4 
21  8 
16  7 


MOYENNES 


H    O 


PRISTEÏPS 
19 '9 


ETE 
32  2 


ACTOH^E 
21  9 


Les  moyennes  annuelles  sont  : 

Pour  les  maxima 2802 

Pour  les  minima 1405 

Pour  la  température  moyenne    .    .     2i°2 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  I3°9;  le  plus 
faible  est  de  io°é  en  janvier  et  le  plus  fort  de  i8°8  en 
juillet.  Ces  chiffres  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de 
Gafsa. 

Le  minimum  absolu  ( — 4°)  s'est  produit  le  18  janvier 
1892,  et  le  maximum  absolu  (49°)  le  3 1  août  189 1,  La 
différence  donne  comme  écart  maximum  53°,  le  plus  fort 
qui  ait  été  constaté  en  Tunisie. 

La  température  moyenne  normale  (2i"2)  place  Tozeur 
dans  la  zone  isothermique  chaude. 
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Le  mois  le  plus  chaud  est  juillet,  avec  une  moyenne  de 
32"8  ;  le  plus  froid  est  janvier,  ;ivec  une  moyenne  de  io"i, 
soit  une  différence  de  2i"7,  l:i  plus  considérable  de  toutes 
les  stations  étudiées. 

De  même  qu'à  Gafsa,  réchauffement  et  le  refroidisse- 
ment ont  une  durée  égale,  mais  la  marche  est  très  irrégu- 
lière, surtout  l'augmentation,  qui  procède  par  de  fortes 
oscillations.  Quant  à  la  diminution,  elle  débute  et  se  ter- 
mine par  des  quantités  insignifiantes,  o"3  et  o°4  ;  elle  s'o- 
père de  cette  manière  presque  totalement  dans  les  quatre 
mois  intermédiaires  par  des  chutes  inégales  et  profondes. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  ii° 
pour  l'hiver,  I9°c)  pour  le  printemps,  32°2  pour  l'été  et 
2i°9  pour  l'automne. 

L'isochimène  est  ainsi  de  ii"  et  l'isothère  de  32°2,  soit 
une  différence  de  2i°2.  Le  climat  de  Tozeur  est  excessif. 

Il  n'a  pas  été  fait  d'observations  psychrométriques. 

Le  tableau  suivant  ne  concerne  que  la  pluie,  dont  les 
observations  s'arrêtent  en  1892. 
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MOIS. 


Décembre   .    .    .    . 

Jniivier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre  .    .    .    . 

Octobre 

Novembre  .    .    .    . 

Totaux 


PLUIE. 

aUANTlTES  NOMBRE     DEJOURS 

par  mois.        par  saisons.         par  mois.        par  saisons. 


18,6 
20,4 
15,3 
240 
42,0 
II, S 


8,6 
4,2 
II  ,1 


lIlTtR 
54,3 


m. 
2,3 


UKIllNK 
23,9 


158,8 


28 


28 


La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  i58"'"%8, 
chiffre  excessivement  faible  ;  la  répartition  en  est  anor- 
male ;  c'est  avril  qui  reçoit  le  plus  d'eau.  L'action  de  la  ro- 
sée vient  suppléer  en  partie  à  cette  insuffisance  ;  d'ailleurs, 
dans  cette  région,  la  culture  n'est  possible  que  par  irriga- 
tion, à  l'ombre  des  palmiers;  il  importe  même,  pour  ne 
pas  voir  compromise  la  récolte  du  principal  produit,  la 
datte,  que  les  pluies  tardives  d'automne  soient  réduites  au 
strict  minimum. 

Le  maximum  annuel  absolu  a  été  de  271™'", 4  en  1890, 
et  le  minimum  annuel  absolu  ioi"'"',8  en  1892. 

Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de  89""", 9  en  avril 
1890  ;  il  n'est  pas  tombé  d'eau  dans  les  trois  mois  de  juin, 
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juillet  et  août,  sauf  en  juin  1890;  de  même  en  septembre 
1891,  1892  et  octobre  1890. 

Le  nombre  moyen  des  jours  de  pluie  par  année  est  de 
30,  soit  I  jour  sur  12,  avec  5"'"%7  par  jour  de  pluie.  Le 
plus  grand  a  été  de  37  en  1890,  avec  27i"'"%4,  et  le  moindre 
de  20,  avec  ioi"'"',8. 

La  répartition  par  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver  :  Les  34  centièmes  de  la  quantité  totale,  i  jour  de  pluie  sur  7,5 

à  raison  de  4"™,4  par  jour. 
Printemps  :  Les  49  centièmes,  i  jour  de  pluie  sur  8,1,  à  raison  de 

6ra™,9  par  jour. 
Été  :  Les  2  centièmes,  i  jour  de  pluie  sur  90,  à  raison  de  3™™, 5  par 

jour. 

Automne  :   Les    15   centièmes,    i  jour  de  pluie  sur  22,  à  raison  de 

ymm^2  par  jour. 

Les  courbes  thermométriques  dénotent  un  climat  exces- 
sif; minima  et  maxima  très  bas  pendant  les  mois  froids, 
avec  écarts  réduits;  extrêmes  et  écarts  exagérés  pendant 
la  saison  chaude,  dont  l'axe  s'est  avancé  d'août  en  juillet. 

La  courbe  de  la  pluie  est  insignifiante  comme  quantité  ; 
elle  est  assez  identique  pour  les  huit  mois  qui  reçoivent  un 
peu  d'eau,  sauf  avril,  où  la  moyenne  est  la  plus  forte. 


.     DÛUZ 

6040'  de  longitude  est;  33°28'  de  latitude  nord. 
-Vltitude  de  la  station  :  80  mètres  environ. 

Situé  sur  le  bord  sud-est  du  Chott-cl-Djerid  et  à  moins 
de  20  kilomètres,  Douz,  l'une  des  îles  de  cet  archipel  d'oa- 
sis qui  caractérise  la  région  du  Nefzaoua,  entouré  de  nom- 
breuses Sebkhas  qui  complètent  l'illusion,  est  couvert  à 
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grande  distance  au  nord  par  le  Djebel-Tebaga  et  à  l'est  par 
les  plateaux  des  Matmata  et  des  Ahouaya,  mais  se  trouve 
entièrement  découvert  au  sud. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures  sont   indi- 
quées dans  le  tableau  ci-dessous  : 


MOIS. 

TEMPÉRATURES. 

MOYENNES 

par 
saisons. 

MAXIMA. 

MINIMA. 

ÉCARTS. 

MARCHE 

de  la 
tempéra- 
ture 
moyenne. 

MOÏENNES. 

Décembre   .... 

Janvier 

;   Février 

1  Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre  .... 

Octobre 

Novembre  .... 

Moyennes.    .    . 

i7"9 
16  s 
19  9 
29  S 

j2    0 

31  S 

37  4 
42  S 

42  5 
39  S 
26  5 
18  9 

62 

5  3 

6  4 

13  2 

14  0 

15  4 

16  8 
22  3 
22  6 
246 
12  2 

S  S 

II    2 

13  S 
16  6 

18  0 
16  I 
20  6 
20  s 

19  9 

14  9 

14  I 

15  4 

—  02 
~     I   I 

+     2  2 
+     8  4 
+     I  8 
+     0  I 
+     3  7 
+     S  4 

—  0  5 

—  12  8 

—  7  0 

12   0 
10  9 
J5    I 
2.5 

233 

25  4 

27  I 

3^5 

32  S 

3- 
19  2 

12  2 

niVBR 
12  '0 

PRINTEMPS 

22-7 

ÉTÉ 

30'>7 

iUTOMNR 

2IOI 

29^6 

i3"7 

1509 

±    2I"6 

2106 

21  "6 

Les  moyennes  annuelles  sont  : 

Pour  les  ma>Lima 29^6 

Pour  les  minima 1 507 

Pour  la  température  moyenne    .    .      2i°6 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  I5"9;  le  plus 
fliible  est  de  i  r'2  en  janvier,  et  le  plus  fort  de  20°6  en 
juin;  tous  trois  supérieurs  aux  écarts  de  Tozeur. 

La  température  moyenne  (2i°6)  place  Douz  dans  la  zone 
isothermique  chaude.  Juillet  et  août,  avec  une  même  tem- 
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pérature  moyenne  (32°5),  sont  les  mois  les  plus  chauds  ; 
le  plus  froid  est  janvier,  avec  une  moyenne  de  io°9,  soit 
une  différence  de  2i°6,  plus  faible  de  o°i  que  celle  consta- 
tée à  Tozeur. 

L'échauffement  et  le  refroidissement  ont  une  durée  iné- 
gale; la  température  augmente  pendant  six  mois,  et  très 
irrégulièrement,  elle  reste  stationnaire  en  août,  baisse  à 
peine  en  septembre  (o°5),  fait  une  chute  de  I2°8  en  oc- 
tobre, de  7°  en  novembre,  et  ensuite  de  o°2  et  i°i  en 
décembre  et  janvier. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  12° 
pour  l'hiver,  22°7  pour  le  printemps,  30°7  pour  l'été  et 
2i°i  pour  l'automne. 

L'isochimène  est  ainsi  de  12°  et  l'isothère  de  30^7,  soit 
une  différence  de  i8°7  qui,  en  raison  également  des  écarts 
énormes  relevés,  permet  de  considérer  le  climat  de  Douz 
comme  excessif. 

Il  n'a  pas  été  fliii  d'observations  pluviométriques;  le  ta- 
bleau suivant  ne  comprend  que  l'humidité  relative. 
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MOIS. 

HUMIDITÉ    RELATIVE. 

MOYENNES 

mensuelles. 

p.ir  saisons. 

Décembre    . 

6? 

IIITEII 
64 

Mars 

67                   1 

1                PRI5IEMPS 

5°                    / 

1                     tTE 
5^                    (                    '" 

Mai 

Juillet 

Septembre  , 
Octobre  .    . 

59 

69 

IIIOIISE 
éo 

Novembre  . 

Moyennes 

58 

58 

La  moyenne  de  rhumidité  relative  est  de  58;  la  plus 
forte  est  de  69  en  novembre  et  la  moindre  est  de  48  en  juin. 

Les  courbes  thermométriques  présentent  les  mêmes  ca- 
ractères que  celles  de  Tozeur,  mais  plus  accentués  encore, 
notamment  les  maxima,  dont  la  moyenne  atteint  42^8  en 
juillet  avec  un  maximum  absolu  de  48°6. 

Quant  à  la  courbe  hygrométrique,  elle  se  trouve  resser- 
rée entre  des  limites  peu  étendues  ;  la  dépression  des  mois 
chauds  commence  en  avril  pour  finir  en  septembre. 


ME  DE  NI  NE 


8°io'  de  longitude  est;  3 5020'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  110  mètres. 

Presque  au  centre  d'un  immense  plateau  dénudé,  coupé 
par  des  dépressions  où  la  vie  végétale  est  encore  possible, 
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s'élevant  graduellement  de  la  mer  jusqu'au  pied  des  massifs 
des  Matmata  et  des  Ahouaya,  où  il  atteint  une  altitude 
moyenne  de  200  mèi-res,  Médenine  est  située  à  moitié  de 
cette  altitude  dans  une  partie  très  caillouteuse,  sur  les 
bords  d'une  dépression  assez  profonde  d'où  s'élève  une 
petite  oasis. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-après. 


TEMPÉRATURES. 

MOYENNES 

par 

MOIS. 

MARCHE 

de  la 

MAXIMA 

MINIMA. 

ECARTS. 

tempéra- 
ture 
moyenne. 

MOYENNES. 

saisons. 

1  Décembre 

1S.7 

8^7 

lO^O 

-     8.3 

II04 

BITER 

Janvier. 

16  8 

S  6 

II    2 

—     02 

II    2 

Î204 

Février. 

iS  2 

6  5 

II    7 

+     1  3 

-S 

:  Mars.   . 

22  4 

7  3 

15  i 

+     2  3 

i4  8 

PR15IEÏPS 

Avril.   . 

25  S 

9  S 

16  3 

+     2  9 

i-  7 

iSu5 

Mai  .    . 

30  6 

14  4 

lé  2 

+     4  8 

22  5 

Juin.    . 

5S2 

i6  3 

iS  9 

+     5  2 

25  7 

HE 

j  Juillet  . 

37  7 

19  S 

17  9 

+     3  0 

28  7 

27"3 

Août.  . 

36  I 

iS  9 

17  2 

—     12 

27  5 

Septembre 

37  7 

18  I 

19  6 

+     04 

27  9 

inoiH 

Octobre  . 

53   I 

16  6 

16  s 

—     2  8 

2402 

Novembre 

26  4 

15  0 

13  4 

-     S  4 

197 

Moyennes,    .    . 

28-2 

1208 

1504 

±  I7''9 

20  s 

20 'S 

Les  moyennes  annuelles  sont  : 

Pour  les  maxiraa 2802 

Pour  les  minima 1208 

Pour  la  température  moyenne    .    .     20^5 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  I5°4;  le  plus 
faible  est  de  10°  en  décembre,  et  le  plus  fort  de  I9°8  en 
juillet.  La  variation  est  plus  forte  qu'à  Tozeur. 
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Le  minimum  absolu  (i°)  s'est  produit  en  janvier  1894, 
et  le  maximum  absolu  (46°)  les  12  et  13  juillet  1893  ;  la 
différence  donne  comme  écart  maximum  (45°). 

La  température  mo3'enne  normale  (20°))  place  Médenine 
dans  la  zone  isothermique  chaude. 

Le  mois  le  plus  chaud  est  juillet  avec  une  mo3'enne  de 
28°7,  et  le  plus  froid,  janvier,  avec  une  moyenne  de  ii°2, 
soit  une  différence  de  I7°5. 

L'échauffement  et  le  refroidissement  ont  une  durée  égale 
en  ne  tenant  pas  compte  du  léger  relèvement  de  septembre 
sur  août;  sauf  cette  anomalie,  la  marche  est  assez  ré- 
gulière. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  i2°4 
pour  l'hiver,  i8°3  pour  le  printemps,  27°3  pour  l'été  et 
24°2  pour  l'automne. 

L'isochimène  est  ainsi  de  I2°4  et  l'isothère  de  27^3  seu- 
lement, par  suite  de  la  faiblesse  des  minima  en  été  sous 
l'influence  du  rayonnement  nocturne  très  intense  sur  ces 
plateaux;  la  différence  réduite  qui  en  résulte  (i4°9)  classe- 
rait le  cUmat  de  Médenine  comme  variable  ;  mais,  en  fait, 
il  est  excessif  par  les  écarts  diurnes  considérables  qu'il  pré- 
sente pendant  la  saison  d'été. 

L'humidité  relative  et  la  pluie  sont  indiquées  dans  le  ta- 
bleau suivant. 


TABLEAU. 
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MOIS. 


Décembre  .  .  . 
Janvier.   ,    .    .    , 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre  .  .  . 
Octobre  .... 
Novembre   .    .    . 

Moyennes 
Totaux. 


HUMIDITÉ 

relative. 

MOYENNES 


men-  pa 

suelles.     saisons. 


S7.6 


HIVER 
S9 


PRUTHIPS 


m 
SI 


AETOUNE 
57 


57. 6 


aUANTITF.  s 


par  par 

mois.       saisons. 


ii6,6 
89,0 


31,2 
»9,4 
66,0 

49,0 
40,0 

0,2 

2,5 


",5     ) 

15,5     )     96,5 


304,8         504,8 


par 
mois. 


par 
saisons. 


La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  57,6  ;  la  plus 
forte  est  de  64  en  avril,  et  la  moindre  de  50  en  juillet. 

La  quantité  moyenne  annuelle  de  pluie  est  de  304""^, 8, 
quantité  relativement  importante  et  à  laquelle  vient  s'ajou- 
ter l'action  de  la  rosée.  La  plus  grande  quantité  (69  mil- 
limètres) tombe  en  novembre,  et  la  moindre  (o""",2)  en 
juin. 

Le  maximum  mensuel  absolu  a  été  de  79  millimètres  en 
novembre  1893  ;  il  n'est  pas  tombé  d'eau  en  mai  1893  ^^ 
1894  (les  deux  années  observées),  août  1893  et  de  mai  à 
octobre  1894. 

Le  nombre  moyen  des  jours  de  pluie  par  année  est  de  32, 
soit  un  jour  sur  1 1,4,  avec  9'""', 8  par  jour. 
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La  répartition  par  saisons  donne  les  proportions  sui- 
vantes : 

Hiver  :  Les  58  centièmes  de  la  quantité  totale,  i  jour  de  pluie  sur  5,6, 
à  raison  de  7™"", 6  par  jour. 

Printemps  :  Les  29  centièmes,  i  jour  de  pluie  sur  11,  à  raison  de 

io™"',4  par  jour. 
Eté  :  Moins  d'un  centième,  r  jour  de  pluie  sur  45,  à  raison  de  i"im,8 

par  jour. 

Automne  :  Les  31   centièmes,   i  jour  de  pluie  sur  15,  à  raison  de 

16  millimètres  par  jour. 

Les  courbes  thermométriques  présentent  une  assez 
grande  régularité  et  font  ressortir  la  faiblesse  des  minima 
en  été,  qui  a  pour  conséquence  une  diminution  sensible  de 
la  température  moyenne.  Les  courbes  s'élèvent  brusque- 
ment dès  avril  pour  redescendre  de  même  après  octobre. 

La  courbe  hygrométrique  est  peu  régulière,  assez  mou- 
vementée ;  la  dépression  d'été  embrasse  la  période  de  mai 
à  septembre. 

La  courbe  de  la  pluie  est  plus  accentuée  que  dans  les 
deux  précédentes  stations  ;  c'est  une  conséquence  de  l'orien- 
tation nord-est  des  plateaux.  Deux  périodes  se  partagent  la 
presque  totalité  :  la  première,  novembre  et  décembre,  com- 
prend les  30  centièmes;  la  seconde,  février,  mars,  avril, 
les  50  centièmes,  soit  ensemble  les  80  centièmes  ;  cette  ré- 
partition est  favorable. 

FOUM-TATAHOUINE 

8"7'  de  longitude  est;  32"58'  de  latitude  nord. 
Altitude  de  la  station  :  196  mètres. 

A  l'extrémité  sud  du  plateau  dont  il  a  été  parlé  à  la  pré- 
cédente station,  et  déjà  légèrement  engagé  dans  la  région 
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montueuse,  Foum-Tatahouine  est  situé  sur  le  bord  droit 
et  au  débouché  du  défilé  où  coule  l'Oued-Tatahouinc  et 
entouré  de  toutes  parts  par  une  ceinture  de  rochers  ;  une 
petite  oasis  de  palmiers  recouvre  en  partie  et  sur  une  cer- 
taine longueur  le  lit  de  débordement  du  torrent. 

Les  moyennes  mensuelles  des  températures  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  ci-après. 


! 

TEMPÉRATURES. 

MOÏENKl, 

MOIS. 

lAKi'.VLï. 

de  la 

par 

MAXIMA. 

MIKIMA. 

ÉCARTS. 

tempéra- 
ture 
moyenne. 

MOTEIKES. 

saison'. 

Décembre 

19.9 

6'5 

I}04 

—    4"3 

13-8 

iim 

Janvier    . 

167 

S  2 

"    J 

—    2  9 

10  9 

12"  s 

Février 

I-;  9 

6  0 

12   9 

+     I  9 

12  8 

;  Mars.    . 

25  6 

7  « 

16   s 

+    2  $ 

'5  3 

nimir 

Avril    . 

26  6 

8  2 

184 

+    22 

^7  S 

i8'M 

Mai  .    . 

33  0 

12  2 

20  8 

+     S  2 

227 

Juin.   . 

36  1 

ij  4 

20  7 

+     3  0 

2;  7 

m 

Juillet  . 

39  8 

184 

21  4 

+     3  4 

29  I 

276 

■  Août    . 

39  0 

'87 

20   } 

—    0  9 

282 

Septembre 

37  4 

196 

17  8 

+     I  3 

29  S 

inoiH 

^  Octobre  . 

32  z 

'5  0 

17  2 

—    5  9 

256 

23  7 

Novembre 

23  7 

Il  0 

12  7 

—     S  î 

18  ( 

Moyennes.   .    . 

28"9 

ii«9 

1700 

±  19'S 

20'6 

20'6 

Les  moyennes  annuelles  sont  : 

Pour  les  maxima 28°9 

Pour  les  minima ii''9 

Pour  la  température  moyenne    .    .     20°6 

L'écart  moyen  entre  les  extrêmes  est  de  17";   le  plus 
faible  est  de  ii°5  en  janvier,  et  le  plus  fort  de  2i°4  en  juil- 
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let;  tous  trois  les  plus  considérables  qui  aient  été  rencontrés 
jusqu'ici. 

Le  minimum  absolu  (o")  s'est  produit  le  11  mars  1893 
et  le  maximum  absolu  (49")  les  30  et  31  juillet  1893  ;  la 
différence  donne  comme  écart  maximum  (49"). 

La  température  moyenne  normale  Ç20"6)  place  Foum- 
Tatahouine  dans  la  zone  isothermique  chaude. 

Le  mois  le  plus  chaud  est  septembre,  avec  une  moyenne 
de  29°5,  et  le  plus  froid  janvier,  avec  une  moyenne  de 
io°9,  soit  une  diff"érence  de  i8"6. 

La  marche  de  réchauffement  est  particulière  ;  après  un 
premier  maximum  en  juillet  (29"i),  une  baisse  se  produit 
en  août  (28°2)  et  un  deuxième  maximum  a  lieu  en  sep- 
tembre (29"5).  Le  refroidissement  ne  comprend  ainsi  que 
quatre  mois  et  ne  porte  bien  effectivement  que  sur  trois. 

La  moyenne  des  températures  par  saisons  est  de  12°) 
pour  l'hiver,  i8"4  pour  le  printemps,  2'/"6  pour  l'été,  23"5 
pour  l'automne. 

L'isochimène  est  ainsi  de  I2''5  et  l'isothère  de  27^6,  soit 
une  différence  de  15°!.  Ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  pour 
Médenine  s'applique  encore  davantage  à  Foum-Tatahouine, 
dont  le  climat  peut  être  considéré  à  bon  droit  comme 
excessif. 

Il  n'a  pas  été  fait  d'observations  plui^ométriques  ;  le  ta- 
bleau suivant  n'a  trait  qu'à  l'humidité  relative. 


TABLEAU 
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MOTS. 


Décembre , 

Janvier 

Février , 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août , 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Moyennes 


HUMIDITÉ   RELATIVE. 

MOYENNES 


mensuelles. 


69 
67 
6$ 
60 

S5 
45 
47 
46 

42 
S6 
62 


par  saisons. 


HITER 
67 

PRIXTIIPS 
53 

ÉTB 
4J 

inov» 
63 


La  moyenne  de  l'humidité  relative  est  de  57;  la  plus 
forte  est  de  70  en  novembre,  et  la  moindre  de  42  en  juin, 
proportions  assez  identiques  à  celles  de  Médenine. 

Les  courbes  présentent  les  mêmes  caractères  que  celles 
du  diagramme  précédent,  mais  avec  des  extrêmes  plus  ac- 
centués ;  la  période  des  chaleurs  embrasse  également  le 
même  intervalle  d'avril  à  octobre. 

Quant  h  l'humidité  relative,  la  moyenne  annuelle  est  de 
même  valeur  qu'à  Médenine,  mais  la  courbe  présente  plus 
de  régularité  ;  la  dépression  d'été  s'étend  d'avril  à  sep- 
tembre, avec  un  minimum  de  42°  en  août,  auquel  succède 
un  relèvement  brusque  de  14  centièmes  en  septembre. 

Avec  Foum-Tatahouine  se  termine  la  série  des  stations 
météorologiques  étudiées  ;  mais  il  a  paru  intéressant  de 
faire  ressortir  les  caractères  généraux  météorologiques  de 
chacune  des  zones  entre  lesquelles  les  diverses  stations  ont 
été  réparties. 
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Ces  caractères  ont  été  figurés  dans  des  diagrammes  cor- 
respondant aux  quatre  zones  adoptées. 


ZONE    DU    LITTORAL 

Courbes  thermométriques  régulières  sans  exagération 
des  extrêmes  dont  les  écarts  sont  modérés. 

La  saison  chaude  proprement  dite  ne  comprend  que 
quatre  mois,  de  juin  à  septembre.  Le  maximum  absolu 
(48°5)  a  été  observé  à  Gabès  en  août  1890  et  le  minimum 
absolu  ( —  o°5)  s'est  produit  à  Tunis  en  janvier  1892.  La 
température  moyenne  (18^9)  place  la  région  dans  la  zone 
isothermique  douce. 

Courbe  hygrométrique  d'une  allure  également  régulière, 
la  moyenne  est  de  69,4. 

Pluie  avec  moyenne  annuelle  de  4 14""^, 7  en  65  jours, 
convenablement  répartie. 

Climat  variable,  modéré. 


ZONE    DES    HAUTS-PLATEAUX 

Courbes  thermométriques  toujours  régulières  mais  avec 
minima  très  bas  ;  les  écarts  sont  plus  faibles  en  hiver  et 
plus  accentués  dans  la  saison  chaude,  qui  comprend  la 
même  période  que  dans  la  première  zone,  mais  avec  une 
transition  plus  brusque.  Le  maximum  absolu  (44°)  a  été 
observé  au  Kef  en  août  1891  et  le  minimum  absolu  ( —  6°9) 
à  Souk-el-Djemaâ  en  janvier  1891.  La  température  moyenne 
(i4"9)  fait  rentrer  la  région  dans  la  zone  isothermique  tem- 
pérée. 

Courbe  hygrométrique  se  rapprochant  de  la  saturation 
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dans  les  mois  froids  et  assez  déprimée  de  juin  à  octobre  ;  la 
moyenne  est  de  70. 

Courbe  de  la  pluie  exagérée  par  suite  de  l'apport  anor- 
mal d'Aïn-Draham  (i  754"""')  auprès  de  613  millimètres  du 
Kef  et  589  millimètres  de  Souk-el-DJemaâ  et  donnant  une 
moyenne  de  985  millimètres  en  99  jours,  mais  non  défor- 
mée et  présentant  une  répartition  favorable  pour  la  région. 

Climat  intermédiaire  entre  un  climat  variable  et  un  cli- 
mat excessif,  notamment  en  hiver. 


ZONE    DES    BAS-PL.\TE.\UX 

Courbes  thermométriques  plus  ouvertes  par  suite  de 
l'augmentation  sensible  des  maxima;  écarts  considérables 
pendant  la  saison  chaude,  qui  commence  en  mai  et  finit  en 
octobre. 

Le  maximum  absolu  (49°6)  s'est  produit  h  Kairouan  en 
juillet  1893  et  à  Souk-el-Arba  en  juillet  1894.  Le  minimum 
absolu  ( — 4°)  a  été  observé  à  Zaghouan  en  janvier  1891. 

La  température  moyenne  (i9°i)  permet  encore  déplacer 
cette  région  dans  la  zone  isothermique  douce,  mais  à  l'ex- 
trême limite. 

La  pluie  comprend  une  moyenne  de  423'""', 5  en  61  jours; 
Souk-el-Arba  et  Zaghouan  entrent  dans  cette  movenne 
pour  60  centièmes  environ,  mais  ils  ne  modifient  pas  la 
physionomie  de  la  courbe,  qui  est  régulière.  Rôle  de  la 
rosée  notable. 

Chmat  intermédiaire  entre  un  climat  variable  et  un  cli- 
mat excessif,  notamment  en  été. 
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ZONE    DES    OASIS 


Courbes  thermométriques  très  ouvertes  avec  exagéra- 
tion des  extrêmes  ;  écarts  considérables  pendant  la  saison 
chaude,  qui  commence  en  avril  pour  finir  en  octobre. 

Le  maximum  absolu  (49°)  a  été  relevé  à  Tozeur  en  août 
1891  et  h.  Foum-Tatahouine  en  septembre  1890;  le  mini- 
mum absolu  ( — 4°)  s'est  produit  à  Tozeur  en  1892. 

La  température  moyenne  (21°:)  place  cette  région  dans 
la  zone  isothermique  chaude. 

Courbe  hygrométrique  excessivement  resserrée  et  forte- 
ment déprimée  dans  les  mois  chauds  ;  la  moyenne  est  très 
faible,  57  centièmes  seulement. 

La  quantité  de  pluie  est  peu  importante,  une  moyenne 
de  231  millimètres  en  30  jours. 

La  courbe  n'est  plus  régulière,  elle  présente  deux  maxima, 
l'un  en  novembre,  l'autre  en  février,  mars,  avril.  La  rosée 
joue  dans  cette  région  un  rôle  très  important. 

Climat  franchement  excessif. 


Un  dernier  diagramme,  mais  à  coordonnées  rectili- 
gnes,  fait  connaître  pour  chacune  des  quatre  zones  la 
marche  de  réchauffement  et  du  refroidissement  de  la  tem- 
pérature. 

Les  trois  premières  ont  leur  point  culminant  en  août;  la 
quatrième,  celle  des  oasis,  a  son  maximum  de  température 
moyenne  en  juillet. 

Les  lignes  pleines  figurent  la  marche  que  suivraient  ré- 
chauffement et  le  refroidissement  s'ils  étaient  réguliers. 
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Dans  la  zone  du  littoral,  réchauffement,  d'une  valeur  de 
i6°5,  est  en  retard  dès  le  début  sur  la  normale,  dont  il  s'é- 
carte de  plus  de  2°  en  mars  et  qu'il  coupe  en  mai  pour  la 
devancer  alors  de  3°  à  deux  reprises  et  se  confondre  avec 
elle  au  1 5  août. 

Le  refroidissement  suit  une  marche  inverse  avec  des 
écarts  un  peu  moins  accentués,  mais  à  une  allure  plus  ra- 
pide, puisque  cette  partie  de  la  courbe  ne  comprend  que 
cinq  mois. 

Dans  la  zone  des  hauts-plateaux,  réchauffement,  qui  s'é- 
lève à  I9°6,  marche  très  lentement  au  début;  la  tempé- 
rature froide  se  prolonge  jusqu'en  mars  ;  en  avril  il  se 
produit  une  saute  de  4°;  la  normale  est  coupée  en  juin  et 
l'écart  en  plus  atteint  3°  ;  les  deux  lignes  se  confondent  en 
août. 

Le  refroidissement  est  plus  régulier,  il  s'écarte  peu  de  la 
normale. 

Dans  la  zone  des  bas-plateaux,  réchauffement  (i9°3), 
dont  la  valeur  a  ainsi  peu  varié,  s'écarte  beaucoup  moins 
au  début  de  la  ligne  normale  qu'il  coupe  en  mai,  s'écarte 
également  de  3°  en  juillet  et  se  confond  avec  la  normale 
en  août. 

Le  refroidissement  s'effectue  dans  des  conditions  simi- 
laires à  celles  de  la  zone  précédente. 

Dans  la  zone  des  oasis,  le  point  culminant  est  avancé  en 
juillet  ;  réchauffement  s'écarte  assez  peu  de  la  normale  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  refroidissement,  l'é- 
cart atteint  4°  en  septembre  et  c'est  en  novembre  seule- 
ment qu'il  passe  au-dessous  de  la  normale  qu'il  suit  alors 
de  très  près. 

Dans  cette  région ,  les  hautes  températures  se  main- 
tiennent jusqu'en  octobre. 
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Il  ressort  de  cette  étude  que,  sauf  quelques  exceptions 
sans  grande  importance,  les  diverses  stations  étudiées  pré- 
sentent bien  entre  elles,  pour  chaque  zone,  les  mêmes  ca- 
ractères généraux  météorologiques  qui  ont  permis  de  les 
grouper,  divisant  ainsi  la  Tunisie  en  quatre  régions  assez 
bien  spécifiées  au  point  de  vue  de  l'habitat  et  des  produits 
à  en  tirer. 

Certaines  particularités  relatives  à  la  température  et  à 
l'humidité  sont  restées  inexpliquées  ;  elles  sont  liées  aux 
vents,  dont  l'influence  est  considérable,  mais  qui,  en  l'ab- 
sence d'observations  suivies,  n'ont  pu  être  étudiés  ici. 

La  commission  météorologique  de  la  Régence,  désireuse 
de  tirer  des  déductions  très  sûres  des  travaux  si  assujettis- 
sants de  ses  collaborateurs,  améliore  chaque  jour  le  service 
des  observations.  Tout  en  cherchant  à  étendre  le  champ 
des  investigations,  elle  s'efforce  de  les  fiiciUter  et  d'assurer 
la  précision  des  résultats  en  recourant  progressivement  à 
l'emploi  dans  les  stations  d'instruments  enregistreurs. 

Parallèlement  aux  stations  météorologiques,  un  service 
d'avertissement  fonctionne  dans  la  Régence. 

Chaque  matin,  les  bureaux  télégraphiques  des  divers 
ports  du  littoral  envoient  au  bureau  central  de  Tunis  un 
télégramme  concernant  l'état  du  temps  et  de  la  mer,  ainsi 
que  la  direction  du  vent  et  sa  vitesse. 

A  l'arrivée  du  télégramme  d'avertissement  adressé  par  le 
service  météorologique  de  l'Algérie  et  contenant  la  situa- 
tion dans  les  principaux  ports  méditerranéens  et  les  proba- 
bilités du  temps,  la  Recette  principale  de  Tunis  le  transcrit, 
en  le  complétant  par  les  observations  reçues  le  matin  du 
littoral  de  la  Régence,  et  le  réexpédie  immédiatement  à 
tous  les  ports. 

Traduit  aussitôt  son  arrivée,  ce  bulletin  météorologique 
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est  affiché  sans  délai  dans  la  salle  d'attente  de  chacun  des 
bureaux  destinataires. 

Ce  service  est  soumis  à  un  contrôle  sévère  ;  il  fonctionne 
avec  une  grande  régularité  et  présente  ainsi  un  certain  inté- 
rêt, principalement  au  point  de  vue  maritime. 
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GRAPHIQUES 


Origine  de  l'échelle  de  l'humidité  relative  moyenne  :  Sur  le  premier 
ercle  concentrique  à  partir  du  centre,  lo  centièmes  d'humidité  par  inter^'alle 
ntre  les  cercles. 

Origine  de  l'échelle  des  moyennes  des  températures  maxima 
aoyenne  et  minima  :  Sur  le  troisième  cercle  à  partir  du  centre,  5  degrés 
ar  inter\'alle. 

Les  extrêmes  absolus,  pour  la  période  étudiée,  sont  figurés  par  un  astérisque 
aivi  de  l'indication  de  la  température  observée  et  de  l'année  où  elle  s'est 
roduite. 

Le  mois  et  le  quantième  se  déduisent  de  la  position  du  pointillé  reliant  l'asté- 
sque  à  l'extrême  correspondant. 

Origine  des  hauteurs  moyennes  de  pluie:  Sur  le  cercle  extérieur, 
3  millimètres  par  intervalle. 

Le  trait  fort,  tracé  le  long  des  rayons,  indique  la  hauteur  d'eau  moyenne 
our  le  mois,  d'ailleurs  exprimée  en  chiffres  sur  ces  mêmes  rayons,  en  dehors 
Il  graphique. 

L'intervalle  entre  la  courbe  de  la  pluie  et  le  cercle  concentrique  extérieur  est 
e  plus  légèrement  teinté. 

Maxima  ♦»»*,<.^.*«»*.».* 

Températures     \     Moyenne .-...-.-.-. 

'      Minima 

Humidité  relative 

Pluie  
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Station  de  Bizerte 


Longitude  :  7°33'  E 
Latitude:  37°17' N 


Zone  du  littoral 
Altitude  :  9  mètres 


^Pte, 


,JÎl4.4'°=1891 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température  :  1  S^S 
Humidité  relative  :  73* 


Pluie  :  648  %  2 
Jours  de  pluie  :  97 


Station  de  Tunis 


Longitude  :  7°49'47"  E 
Latitude:  36°47'44"  N 


Zone  du  littoral 
Altitude  :  43  mètres 


Octobre 


4(45?  5  =1892 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température  :  1 8°3 
Humidité  relative  :  70* 


Pluie  :  496  %  8 
Jours  de  pluie  :  85 
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Station  de  Sousse 


Longitude:  8°13'E 
Latitude:  35°49' N 


Zone  du  littoral 
Altitude  :  40  mètres 
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Température  :  1 8°9 
Humidité  relative  :  64* 


Pluie  :  443  % 
Jours  de  pluie  :  B9 


Station  de  Sfax 


Longitude  :  8°26'  E 
Latitude:  34°44' N 


Zona  du  littoral 
Altitude  :  8  mètres 
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C-^         42°  =  1889 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  19° 
Humidité  relative  :  70* 


Pluie  :  274  % 
Jours  de  pluie  :  45 


Station  de  Gabès 


Longitude:  7°46' 
Latitude  :  33°54' 


Zone  du  littoral 
Altitude  :  8  mètres 


Oclobre 


ia4'8°5  =  189û 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  19°6 
Humidité  relative  :  69* 


Pluie:  215%  4 
Jours  de  pluie  :  4 1 


Station  d'Ain-Draham 


Longitude  :  6°26'  E 
Latitude  :  36°50'  N 


Zone  de  l'intérieur  : 
Hauts  Plateaux 

Altitude  :  80B  mètres 


Jjf  M» 4  =  1889 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température  :  14° 
Humidité  relative  :  'M® 


Pluie:  4,754%  2 
Jours  de  pluie  :  1 3 1 


Station  du  Kef 


Longitude  :  6°24'  E 
Latitude:  36°irN 


Zone  de  l'intérieur  : 
Hauts  Plateaux 

Altitude  :  720  mètres 


Octobre        5  (> 

36-°- 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  16°9 
Humidité  relative  :  69^ 


Pluie:  613%  7 
Jours  de  pluie  :  83 


Station  de  Souk-el-Djemaa 


Longitude  :  6°47'  E 
Latitude:  35°52' 


Zone  de  l'intérieur  : 
Hauts  Plateaux 

Altitude  :  1 ,058  mètres 


sS^'     \ 


octobre       ^  ç. 


ifT  39 '=1889 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  d3°9 
Humidité  relative:  71® 


Pluie:  589%  2 
Jours  de  pluie:  85 


Station  de  Souk-el-Arba 


Longitude:  6°27'E 
Latitude:  36°30' 


Zone  de  Tiatérieur  : 
Bcis  Plateaux 

Altitude:  130  mètres 


.^«- 


c^ 


^V^       V 


Octobre        - 


-4ï  4-9  îl-=  1889 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  i8°2 
Humidité  relative:  76® 


Pluie:  520% 2 
Jours  de  pluie  :  76 


Station  de  Zaghouan 


Longitude:  7°48'  E 
Latitude:  36"^23' 


Zone  de  l'intérieur: 
Bas  Plateaux 

Altitude:  270  mètres 


Octobre 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  18°8 
Humidité  relative:  7S® 


Pluie:  579%  6 
Jours  de  pluie:  73 


Station  de  Kairouan 


Longitude:  7°46'  E 
Latitude:  35°40'  N 


Zone  de  l'intérieur  : 

Bas  Plateaux 
Altitude:  75  mètres 


<x^>^^       V 


Oct.obre       p  ç. 

/.   ^'Pte, 


^^d'è^im 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:   IQ^'ô 
Humidité  relative:  64® 


Pluie:  353  % 
Jours  de  pluie  ;  53 


Station  de  Gafsa 


Longitude:  6°26' E 
Latitude:  34°25' N 


Zone  de  l'intérieur: 
Bas  Plateaux 

Altitude:  360  mètres 


Oclobre 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température  :    1 9°6 
Humidité  relative:  53® 


Pluie:  242%  5 
Jours  de  pluie:  44 


Station  de  Tozeur 


Longitude:   S^Sl'E 
Latitude:   33°56'  N 


Zone  des  Oasis 
Altitude:   56  mètres 
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Avril 


^"2 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  21«>2 

n  n'a  pas  été  fait 

d'observations 

hygrométriques . 


Pluie:   1S8%8 
Jours  de  pluie:  27 


Station  de  Douz 


Longitude:   6°40'  E 
Latitude:  33°28'  N 


Zone  des  Oasis 
Altitude:  80  mètres 
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40° 

Avril 


^^ 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  22°2 


Humidité  relative:  68® 


Il  n'a  pas  été  fait 
d'observations  pluviométriques. 


Station  de  Médenine 


Longitude:   8°10' E 
Latitude:  33°20'  N 


Zone  des  Oasis 
Altitude  :    110  mètres 
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Avril 

■■■■-\" 

\^^ 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  20°5 
Humidité  relative:  67^ 


Pluie:  304% 
Jours  de  pluie:  32 


Station  de  Foum-Tatahouine 


Longitude:  8°7'  E 
Latitude:  Sg^SB'  N 


Zone  des  Oasis 
Altitude:    196  mètres 


^^ 


^^^ 


,<J»^° 


octobre 

35°...-- 
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MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  20°2 

Il  n'a  pas  été  fait 
d'observations  pluviométriquea 


Humidité  relative:  57^ 


Zone  du  Littoral 


Longitude 

de  7°33'E  à  7°46'  E 

Latitude 
de  37°4  7'N  à  33°54'  N 


Stations  de 

Bizerte,  Tunis,  Sousse, 

Sfax,  Gabès. 

Altitude  moyenne: 
21  mètres 


e:<^ 


,    octobre        . 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:   18°9 
Humidité  relative:  69* 


Pluie:  414%  7 

Jours  de  pluie:  65 


Zone  de  l'Intérieur  :  Hauts  Plateaux 


Longitude 
de  6°26'  E  à  6°47'  E 

Latitude  : 
de  36°50'N  à  35°52' N 


Stations  de  :  Aïn-Draham, 
Kef,  Souk-el-Djemaa. 

Altitude  moj-^enne  : 
861  mètres 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température  :  1 4'>9 
Humidité  relative  :  70^ 


Pluie  :  985  %  3 
Jours  de  pluie  :  99 


Zone  de  l'Intérieur  :  Bas  Plateaux 


Longitude 
de  6°27'E  à  7°48'  E 

Latitude 
de  36°23'  N  à  34°25'  N 


Stations  de    Souk-el-Arba, 
Zaghouan,  Kairouan,  Gafsa. 

Altitude  moyenne: 
219  mètres 


Octobre 


...^    *8?6 
C^    KAIROUAN 
C.  '**' 

iri   SOOKEAMA 
CD  169* 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  19°1 
Humidité  relative:   67® 


Pluie:  423%  g 
Jours  de  pluie:   61 


Zone  des  Oasis 


Longitude 
de  5°5i'E  à  8°'I0'E 

Latitude 
de  33°66'  N  à  32°58'  N 


Stations  de    Tozeur,  Douz, 
Médenine,  Poum-Tatahouine. 

Altitude  moyenne: 
14  0  mètres 


1^ 

'*il)f,      p  FOUM-TATAHOUINE 


•rOUM-TATAHOUINE 


MOYENNES  ANNUELLES 


Température:  21°1 
Humidité  relative:  57* 


Pluie:  231  %  7 
Jours  de  pluie  :  30 
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CHAPITRE  VI 

L'HYGIÈNE 


La  Tunisie  a  toujours  été  considérée  comme  un  pays 
parfaitement  sain.  Au  temps  de  l'occupation  romaine,  on 
mourait,  paraît-il,  de  vieillesse  dans  cette  partie  de  l'Afrique 
du  Nord.  La  ville  de  Tunis,  elle-même,  aurait  toujours 
joui,  malgré  des  causes  d'insalubrité,  d'un  état  sanitaire 
excellent. 

MM.  Richard  et  Jannin  citent  dans  leur  travail  sur  l'assai- 
nissement de  Tunis  plusieurs  auteurs  quiclierchent  à  expli- 
quer cet  état  de  choses  favorable.  En  1743,  Shau,  méde- 
cin et  consul  anglais  à  Alger,  s'exprime  ainsi  :  «  Cette  ville, 
dit-il,  étant  environnée  de  lacs  et  de  marais,  l'air  y  serait 
probablement  très  malsain  si  ce  n'était  qu'on  y  brûle  beau- 
coup de  mastic,  de  myrte  et  de  romarin  dans  les  poêles  et 
les  bains,  outre  une  grande  quantité  de  gommes  et  d'autres 
herbes  aromatiques  dont  l'odeur  est  quelquefois  si  forte  que 
l'air  en  est  tout  rempli  et  sensiblement  corrigé.  »  {Voyage 
dans  la  Barbarie  et  le  Levant,  La  Haye,  1743.) 

Cette  opinion  est  partagée  par  un  autre  médecin,  Desfon- 
taines, qui  écrit  en  août  1783  :  «  Le  lac  et  le  golfe  sont  très 
poissonneux  et  la  ville  est  bien  approvisionnée  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  grand  nombre  de  plantes  aro- 
matiques que  l'on  brûle  contribue  sans  doute  à  purifier  l'air 
vicié  par  les  exhalaisons  infectes  qui  s'élèvent  du  bord  du 
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lac  et  des  égouts  où  se  rendent  les  immondices  d'une  cité 
immense  et  par  la  puanteur  horrible  que  répandent  les  ca- 
davres d'animaux  exposés  et  souvent  entassés  le  long  des 
chemins  et  des  campagnes  voisines.  » 

Nous  ne  croyons  plus  aujourd'hui  à  l'efficacité  de  ces  fu- 
migations et  si  nous  voulions  chercher  une  explication  à  la 
salubrité  de  Tunis,  nous  accorderions  une  action  plus  réelle 
aux  vents  qui  balayent  presque  en  permanence  la  contrée. 
Un  autre  voyageur,  M.  le  docteur  Daremberg,  écrivait  en 
1884  :  «  On  peut  dire  que  les  institutions  hygiéniques  de  la 
ville  de  Tunis  sont  dans  un  état  de  défectuosité  déplorable 
et  que  malgré  cela,  en  temps  ordinaire,  la  santé  publique 
n'y  est  pas  plus  mauvaise  que  dans  la  plupart  des  villes  d'Eu- 
rope. Pour  résoudre  tout  de  suite  ce  problème  qui  semble 
p  iradoxal,  nous  dirons  que  Tunis  est  sans  cesse  balayée  par 
les  vents.  » 

La  déclaration  des  décès  est  obligatoire  depuis  le  i'' avril 
1885,  époque  où  ont  été  réorganisées  les  municipalités; 
ce  service  fonctionne  d'une  manière  satisfaisante  parce  qu'il 
faut  déclarer  préalablement  le  décès,  si  l'on  veut  obtenir  un 
permis  d'inhumation  dans  les  cimetières  municipaux.  Pour 
chaque  décès  on  exige  un  certificat  médical  constatant  la 
mort  et  sa  cause'. 

Si  nous  ne  pouvons  établir  d'une  manière  certaine  le  de- 
gré de  salubrité  de  la  Régence,  nous  pouvons,  du  moins,  le 
faire  pour  la  partie  française  de  ses  habitants.  Dans  un  tra- 
vail publié  par  le  docteur  Bertholon,  dans  le  Bulletin  de 
l'Institut  de  Carthûge,  nous  trouvons  qu'en  Tunisie  les 
Français  n'ont  pas  subi  une  mortalité  exagérée  au  début  de 
la  colonisation,  comme  ils  l'ont  éprouvée  en  Algérie.  De 
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1853  à  1887,  la  mortalité  des  Français  en  Algérie  a  été  de 
30  à  47  pour  mille,  tandis  que  pour  la  Tunisie  elle  serait 
annuellement,  depuis  1882,  de  24  à  25  pour  mille.  La  com- 
paraison de  la  mortalité  en  Algérie  avec  la  mortalité  en 
Tunisie  confirme  hautement  l'excellence  du  climat  de  ce 
dernier  pays.  Non  seulement  les  débuts  de  la  colonisation 
n'ont  pas  donné  des  proportions  de  mortalité  exagérées 
comme  en  Algérie,  mais  encore  les  chances  de  vie  sont,  au 
moment  présent,  dans  la  proportion  de  2  à  5  pour  mille  en 
Tunisie,  pays  nouveau,  supérieures  à  celles  de  l'Algérie 
colonisée  depuis  soixante  ans. 

Si  l'on  compare  cette  situation  à  celle  des  grandes  villes 
de  France,  on  voit  que  les  conditions  sont  souvent  plus 
favorables  en  Tunisie.  Ainsi,  pour  la  période  qui  s'étend  de 
1886  à  1890,  on  a  compté  à  Marseille  34  décès  pour  mille 
habitants;  à  Reims,  30;  à  Toulouse,  26,6;  dans  la  popu- 
lation française  prise  en  bloc  26  ;  tandis  que  la  ville  de 
Tunis  n'aurait  éprouvé  qu'une  mortahté  de  25,2  pendant 
cette  même  période.  Cette  mortalité  est  à  peine  supérieure 
à  celle  de  Paris  (24),  la  plus  favorisée  de  nos  grandes  villes. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  dans  la  Régence  sont  : 
en  premier  lieu  la  variole.  Dans  le  sud,  chaque  tente  a  un 
enfant  chaque  année  et  malgré  cela  la  population  reste  sta- 
tionnaire;  c'est  que,  périodiquement,  tous  les  cinq  à  six 
ans,  la  variole  apparait,  enlève  tous  les  enfants  qu'elle  peut 
enlever,  puis  disparaît.  A  Tunis,  la  mortalité  générale  en 
1886  est  de  3,744;  en  1887  elle  est  de  3,685;  en  1888, 
elle  monte  à  5,807  par  suite  d'une  épidémie  de  variole  qui 
enlève  1,645  personnes;  en  1889,  ^^  mortalité  retombe 
à  3,750  dont  39  de  variole;  elle  reste  stationnaire  jusqu'en 
1894,  où  elle  monte  à  4,499  décès  sur  lesquels  il  y  a  810 
morts  par  variole. 
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Voici  du  reste  la  mortalité  par  variole  à  Tunis  depuis  dix 
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La  population  indigène  ne  se  fait  vacciner  qu'en  très  pe- 
tit nombre  ;  cela  s'explique  par  la  peur  que  fliit  naître,  chez 
elle,  la  pratique  de  la  variolisation,  dont  elle  voit  constam- 
ment les  effets  désastreux,  et  qui,  au  moment  des  épidé- 
mies où  elle  s'opère  sur  une  grande  échelle,  augmente  en- 
core le  chiffre  de  la  mortalité.  Pendant  ces  épidémies,  tout 
ce  qui  est  susceptible  de  prendre  la  maladie  en  est  atteint  ; 
ceux  qui  ne  succombent  pas  gagnent  l'immunité,  et  la  con- 
tagion revient  au  bout  de  cinq  à  six  ans,  lorsque  cette  immu- 
nité disparait.  Dans  aucun  pays  du  monde  on  ne  rencontre 
autant  de  figures  conservant  les  marques  de  la  variole  et 
autant  d'indigènes  ayant  perdu  les  'yeux  à  la  suite  de  cette 

maladie. 

La  variolisation  se  pratique  de  différentes  façons,  soit  en 
inoculant  le  pus  de  pustules  de  variole  bénigne  sur  le  dos  de 
la  main,  dans  le  premier  espace  interdigital,  soit  en  met- 
tant le  sujet  à  immuniser  dans  le  lit  d'un  varioleux  et  en 
obligeant  ce  malade  à  décortiquer  des  fruits  secs,  tels  que  : 
amandes,  noisettes,  noix,  etc.,  que  son  compagnon  de  lit 
doit  absorber.  On  cherche  encore  à  provoquer  la  maladie 
en  grattant  les  croûtes  de  variole  que  l'on  fait  avaler,  dans 
du  lait,  aux  individus  sains.  Enfin,  dès  que  les  Arabes  ob- 
servent un  cas  de  variole  de  Dieu,  c'est-à-dire  spontanée, 
ils  cherchent  à  provoquer  la  maladie  chez  les  enflmts  do  tout 
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le  quartier  et  déterminent  ainsi  volontairement  ces  épidé- 
mies épouvantables. 

Un  médecin  italien,  né  à  Tunis,  qui  avait  été  variolisé 
dans  sa  jeunesse,  nous  disait  dernièrement  que  ces  divers 
modes  de  variolisation  enlèvent  jusqu'à  50  p.  100  des  opé- 
rés. Le  gouvernement  du  protectorat  a,  depuis  plusieurs 
années,  installé  un  service  de  vaccine  publique  qui  propage 
la  vaccination  jennérienne.  Les  médecins  militaires  font 
aussi  un  grand  nombre  de  vaccinations  dans  l'intérieur  de  la 
Régence.  Depuis  la  fin  de  1894,  il  existe  à  Tunis  un  centre 
vaccinogène  qui,  au  moyen  de  génisses,  produit  le  vaccin 
nécessaire  à  ces  divers  services. 

Les  épidémies  de  1888  et  1894  '^o"s  offrent  une  preuve 
très  frappante  de  l'efficacité  de  la  vaccination.  (La population 
de  Tunis  se  compose  d'environ  100,000  Arabes,  30,000 
Israélites  et  30,000  Européens.) 

En  1888,  sur  une  mortalité  de  1,645  varioleux,  on 
compte  1,384  Arabes,  loi  Israélites,  160  Européens;  en 
1894,  sur  une  mortalité  de  870  varioleux,  on  compte 
712  musulmans,  30  Israélites,  128  Européens.  Tous  ces 
chiffres  s'expliquent  de  la  fâçon  suivante  :  les  Israélites 
sont  presque  toujours  vaccinés  et,  dès  qu'on  ouvre  un 
établissement  gratuit  de  vaccination  ou  de  revaccination, 
ils  s'y  précipitent  enfouie;  les  Européens  négligent  trop 
souvent  de  se  fiire  revacciner  et  les  Arabes  sont  rarement 
vaccinés. 

La  fièvre  typhoïde  a  fait  autrefois  de  nombreuses  victimes 
dans  la  Régence,  surtout  au  moment  de  l'occupation  fran- 
çaise, en  1882.  A  l'heure  actuelle  ces  épidémies  vont  en  dé- 
croissant en  nombre  et  surtout  en  gravité.  A  Tunis,  en  par- 
ticulier, la  mortalité,  qui  était  de  1,645  par  variole  en  1888, 
était  de  33  par  fièvre  typhoïde. 
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L:i  dysenterie  règne  à  l'état  endémique  dans  b  Régence, 
mais  elle  y  est  extrêmement  bénigne,  sans  caractère  de  gra- 
vité. On  rencontre  de  temps  en  temps  des  abcès  du  foie. 
Les  affections  vermineuses  sont  fréquentes. 

L'année  1S94,  qui  a  été  la  plus  mauvaise  au  point  de 
vue  de  la  diphtérie,  a  présenté  61  décès  par  cette  maladie  à 
Tunis.  Nous  croyons  que  cette  affection  est  très  rare  en 
Tunisie.  Depuis  la  fin  de  1894  fonctionne  à  Tunis  un 
service  de  diagnostic  de  la  diphtérie  ;  les  examens  de  fausses 
membranes  ont  montré  une  rareté  excessive  de  véritable 
diphtérie  et,  en  général,  les  angines  véritablement  diph- 
tériques sont  bénignes  ;  souvent  elles  ne  révèlent  leurs 
caractères  toxiques  que  par  les  paralysies  consécutives. 

En  1849,  le  choléra  a  sévi  avec  une  violence  extrême 
sur  la  population  juive  qui  a  été  décimée,  et,  l'année  sui- 
vante, la  population  arabe  et  les  Européens  ont  été  à  leur 
tour  fortement  éprouvés.  A  la  fin  de  1893  une  légère  épi- 
démie de  choléra  a  encore  sévi  sur  le  quartier  juif  de  la  ville, 
amenant  35  décès  en  octobre,  80  en  novembre,  19  en  dé- 
cembre. Cette  épidémie  est  restée  cantonnée  à  7  ou  8  mai- 
sons et  s'est  éteinte  d'elle-même;  on  retrouvait  dans  le  tube 
intestinal  des  victimes  le  bacille  virgule,  avec  ses  caractères 
de  culture  et  de  virulence.  Depuis  cette  époque  de  grands 
travaux  d'assainissement  ont  été  entrepris  dans  cette  partie 
de  la  ville,  et  l'épidémie  n'a  pas  reparu.  Il  est  bon  de  noter 
que  dans  l'eau  de  Zaghouan,  qui  est  amenée  à  Tunis  par  un 
aqueduc  romain  et  qui  alimente  toute  la  ville,  on  trouve 
une  flore  bactérienne  assez  considérable,  dans  laquelle  nous 
avons  rencontré  un  bacille  virgule  qui  végète  sans  danger 
pour  la  population,  rapprochant  ainsi  le  cas  de  Tunis  de 
ceux  de  Lyon  et  de  Versailles  où  la  même  constatation  a  étc 
faite  et  où  jamais  le  choléra  n'a  pu  s'acclimater. 
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La  fièvre  paludéenne  n'existe  pas  à  Tunis,  mais  quelques 
foyers  d'impaludisme  sont  disséminés  dans  la  Régence. 

L'occupation  romaine,  comme  le  fait  observer  le  D'  Ber- 
tholon,  semble  avoir  voulu  éviter  avec  soin  ces  endroits 
malsains  :  toutes  les  ruines  de  villes  ou  de  villages  se  trou- 
vent au  flanc  des  coteaux  qui  bordent,  par  exemple  au 
nord,  la  vallée  de  la  Medjerda.  Il  est  en  effet  à  remarquer 
que  le  remède  existe  dans  cette  région  à  côté  du  mal  :  par- 
tout, sur  ces  points  d'impaludisme,  se  trouvent  de  petites 
collines  qui  peuvent  servir  de  sanatorium.  La  culture  inten- 
sive dans  ces  régions  commence  à  les  assainir  et  fera  com- 
plètement disparaître  ces  fièvres  palustres. 

La  tuberculose  est-elle  fréquente  en  Tunisie?  C'est  un 
point  difficile  à  établir.  On  trouve  certainement  de  nom- 
breux cas  de  phtisie  chez  les  indigènes  ;  pourtant  si  nous 
nous  en  tenons  aux  seules  données  certaines  que  nous 
ayons,  il  semblerait  que  cette  maladie  est  extrêmement  rare. 
Le  corps  d'occupation  tient  la  tête  de  toute  l'armée  fran- 
çaise, depuis  plusieurs  années,  au  point  de  vue  de  la  petite 
quantité  de  sujets  tuberculeux  qu'il  fournit  à  la  moyenne  gé- 
nérale. En  1892,  par  exemple,  il  y  a  eu  2.75  pour  mille  de 
cas  de  réforme  pour  cette  maladie  et  0.64  pour  mille  de  dé- 
cès, alors  que  le  4^  corps  comptait  10.15  cas  de  réforme 
pour  tuberculose  et  1.69  de  décès;  et  pour  toute  l'armée  fran- 
çaise, les  cas  de  réforme  étaient  de  6 . 5  5  pour  mille,  la  morta- 
lité de  1 .04  par  tuberculose.  D'un  autre  côté,  Tunis  possède 
depuis  1888  un  abattoir  fort  bien  installé  et  où  l'inspection 
se  fait  très  sérieusement  sous  la  direction  d'un  vétérinaire. 
Les  cas  de  tuberculose  chez  les  bovins  sont  extrêmement 
rares:  sur  20,247  abattus  en  1892,  2  ont  été  trouvés  at- 
teints; soit  I  pour  10,000  en  moyenne.  En  1893,  le  nombre 
a  été  plus  faible  :  il  a  été  de  i  pour  26,992.  En  1894,  quoi- 
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que  très  foible  encore,  il  a  considérablement  augmenté  : 
il  s'est  élevé  à  15  pour  27,618.  En  parlant  de  cet  abattoir, 
nous  devons  signaler  avec  MM.  Richard  et  Jannin  que  les 
animaux  y  sont  saignés  par  une  large  incision  faite  à  la 
partie  antérieure  du  cou  ;  l'abatage  se  fait  delà  même  façon 
dans  les  trois  quartiers,  pourtant  bien  séparés  :  chrétien, 
musulman  et  Israélite.  La  viande  se  conserve  mieux  ainsi, 
étant  plus  exsangue.  Le  vieux  rite  sémitique  a  donc  eu  sa 
raison  d'être  et  son  origine  dans  une  préoccupation  d'ordre 
hygiénique.  Pour  nous,  nous  n'avons  qu'à  admirer  et  imiter 
sur  ce  point,  dans  les  pays  chauds,  les  musulmans  et  les  juifs, 
malgré  ce  que  peut  avoir  d'un  peu  barbare  un  tel  procédé. 
La  rougeole  est  très  rare  en  Tunisie  ;  il  y  a  eu  pourtant 
une  petite  épidémie  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1892, 
épidémie  qui  a  enlevé,  sur  la  population  totale  de  Tunis, 
139  personnes.  Dans  le  corps  d'occupation  on  signale  0.89 
cas  pour  mille,  alors  que  dans  l'armée  française  tout  en- 
tière la  proportion  est  de  5.59. 

Même  remarque  pour  la  scarlatine  :  0.57  pour  mille  sol- 
dats en  Tunisie,  au  lieu  de  3.98  cas  sur  mille  dans  l'armée 
française  tout  entière. 

La  rage  est  assez  répandue  en  Tunisie;  la  ville  de  Tunis, 
par  exemple,  ne  se  comporte  pas  comme  les  villes  du  Levant 
où  cette  maladie  est  inconnue  ;  c'est  aussi  que  les  chiens  y 
vivent  comme  ils  le  font  dans  les  centres  européens;  on  n'y 
rencontre  pas  ces  hordes  d'animaux  qui  grouillent  dans  les 
cités,  comme  à  Constantinople,  Beyrouth,  Smyrne,  Alep, 
etc.,  etc.  Or,  pour  expliquer  l'absence  de  rage  dans  ces 
villes  du  monde  musulman,  on  a  donné  l'ingénieuse  et  très 
vraisemblable  raison  que  voici  ;  elle  s'appuie  sur  un  fait  si- 
gnalé par  tous  les  voyageurs.  Dans  ces  villes,  les  chiens 
n'appartiennent   à  personne  ;   ils  sont  à  la  ville.    Chaque 
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famille  canine  à  son  quartier  à  elle;  elle  est  là  chez  elle  ;  elle 
se  charge  de  débarrasser  une  partie  de  la  ville  de  ses  immon- 
dices, mais  elle  ne  permet  à  aucun  chien  d'une  flimille  voi- 
sine de  venir  sur  ce  territoire  réservé;  l'imprudent  serait 
de  suite  exterminé.  Un  des  premiers  symptômes  de  la  rage, 
très  fréquent  chez  le  chien,  est  un  besoin  de  mouvement  qui 
se  manifeste  par  la  fuite  de  la  maison  de  son  maitre.  Le  pu- 
blic, qui  depuis  longtemps  a  remarqué  cette  humeur  voya- 
geuse de  la  première  période,  dit  que  le  chien  se  sauve  parce 
qu'il  sent  venir  l'envie  de  mordre,  et  que,  toujours  fidèle, 
il  ne  veut  pas  s'attaquer  à  son  maitre.  Malheureusement 
pour  la  vraisemblance  de  cette  explication,  le  chien  à  ce 
moment- là  n'a  pas  encore  envie  de  mordre  ;  .1  n'est  poussé 
par  ce  besoin  de  faire  des  morsures  que  quelques  Jours 
après,  lorsqu'il  revient  au  logis,  où,  dans  la  joie  de  le  revoir, 
on  lui  prodigue  des  caresses;  et  l'inconscient  mord  souvent 
ceux  qu'il  aime.  Aussi  faut-il  toujours  se  méfier  d'un  chien 
qui  revient  après  quelques  jours  d'absence. 

Dans  les  villes  comme  Constantinople,  où  chaque  fa- 
mille de  chiens  a  son  quartier,  dans  lequel  elle  se  cantonne 
et  qu'elle  défend  avec  un  soin  jaloux  contre  toute  intrusion, 
on  comprend  que  la  rage  ne  puisse  s'acclimater  ;  en  admet- 
tant, en  efi'et,  qu'un  chien  ait  été  mordu  par  un  animal  en- 
ragé, il  éprouvera,  avant  de  devenir  dangereux  pour  les 
autres,  le  besoin  de  vagabonder;  il  passera  par  le  territoire 
d'une  tribu  voisine  et  il  est  certain  de  payer  de  sa  vie  cette 
audace  maladive. 

Quelles  que  soient  les  causes  qui  empêchent  la  rage  de 
s'acclimater  dans  les  villes  du  Levant,  il  est  certain  que  Tunis 
n'a  pas  les  mêmes  raisons  pour  voir  disparaître  l'hydropho- 
bie  et  que  les  chiens  enragés  y  sont  aussi  nombreux  que 
dans  les  grandes  villes  de  France. 


202  ,  LA    TUNISIE. 

La  rage  est  encore  entretenue  par  la  présence  des  chiens 
arabes,  absolument  libres  et  sur  lesquels  il  est  impossible 
d'exercer  une  surveillance.  Nous  devons  ajouter  que  la  rage 
mue  ne  parait  pas  être  plus  fréquente  qu'en  France.  Jus- 
qu'au mois  de  juin  1894,  les  personnes  mordues  par  des 
animaux  enragés  allaient  se  faire  traiter  soit  à  Paris,  soit  à 
l'institut  Pasteur  de  Palerme;  depuis  cette  époque,  il  existe 
un  institut  antirabique  à  Tunis.  Cet  institut  a  traité,  pen- 
dant sa  première  année  d'existence,  104  personnes. 

En  somme  on  ne  rencontre  pas  en  Tunisie  des  maladies 
spéciales  au  pays.  Au  point  de  vue  de  la  colonisation,  cette 
donnée  offre  un  grand  intérêt.  Le  Français  trouve  dans  la 
Régence  un  climat  sain,  auquel  il  peut  se  faire  rapidement, 
sans  acclimatement  pour  ainsi  dire. 

M.  le  docteur  Bertholon  a  fait  une  étude  sanitaire  de  la 
population  française  en  Tunisie.  Il  divise  la  Régence  en  4  ré- 
gions. La  première,  qui  comprend  les  contrôles  du  nord- 
est  :  Bizerte,  Tunis,  la  Goulette,  Nabeul,  parait  absolument 
favorable  au  point  de  vue  hygiénique,  puisque  pour  100  dé- 
cès on  y  relève  133  naissances  pendant  la  période  de  1881  à 
1892.  La  deuxième  région  comprend  les  contrôles  du  nord- 
ouest  :  Béja,  Souk-el-Arba,  Khroumirie,  le  Kef,  Maktar  ; 
cette  région  du  nord-ouest  est  moins  priviligiée  que  la  pre 
mière;  on  ne  compte  plus  que  ri2  naissances  pour  100  dé- 
cès. Elle  est  donc  malgré  tout  très  saine.  La  troisième  ré- 
gion comprend  les  contrôles  du  Sahel  et  de  la  Tunisie 
centrale:  Sousse,  Kairouan,  Sfax;  cette  région  est  remar- 
quablement salubre  :  149  naissances  pour  100  décès.  On 
peut  juger  par  ce  chiff're  du  développement  que  prendrait 
une  population  française,  si  on  voulait  diriger  sur  ce  point 
ceux  de  nos  émigrants  qui  vont  se  perdre  à  l'étranger.  La 
quatrième  région  comprend   les   contrôles  de   la  Tunisie 
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méridionale:  Djerba,  Gabès,  Tozeur;  dans  cette  région  il 
y  a  trop  peu  de  Français  pour  qu'on  puisse  établir  des  con- 
clusions bien  fermes  ;  pourtant  on  y  trouve  des  parties  par- 
faitement saines.  Dans  cette  portion  de  la  Tunisie,  aujour- 
d'hui déserte,  s'élevaient  du  reste,  autrefois,  de  grandes  villes 
du  monde  romain. 

Tunis  était,  il  y  a  bien  peu  d'années  encore,  une  ville 
sale,  entourée  d'une  ceinture  continue  de  cimetières,  d  or- 
dures ménagères  et  d'eau  d'égout.  La  grande  cause  d'insa- 
lubrité provenait  des  égouts  et  de  leur  déversement.  Ces 
égouts,  très  nombreux,  étaient  mal  couverts  dans  la  ville, 
et  découverts  aux  portes  mêmes,  jusqu'à  leur  issue  dans  le 
lac;  souvent  obstrués,  ils  devenaient  de  larges  tosses  pu- 
trides, contenant  non  seulement  les  eaux  ménagères  et  les  dé- 
tritus végétaux,  mais  encore  les  excrétions  humaines;  carie 
tout-à-l'égout  est  pratiqué  cà  Tunis  depuis  fort  longtemps. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  l'influence  européenne 
s'exerçant  par  les  consuls  des  diverses  nations,  l'œuvre 
d'assainissement  a  commencé.  Depuis  l'occupation  fran- 
çaise, et  plus  particuHèrement  depuis  six  à  sept  ans,  cette 
œuvre  a  pris  un  grand  essor,  et  actuellement  elle  progresse 
avec  une  précision  et  une  décision  qui  pourraient  servir  de 
modèles  à  d'autres  cités  du  continent  africain  et  aussi  du 
continent  européen.  D'autres  villes  de  la  Régence  ont  déjà 
imité  la  capitale  :  Souk-el-Arba,  Bizerte  exécutent  des  tra- 
vaux importants. 

A  l'heure  actuelle,  les  voyageurs  qui  traversent  la  ville  de 
Tunis  dans  sa  partie  basse,  lorsque  le  vent  y  apporte  les 
odeurs  du  lac,  s'en  vont  écrivant  partout  qu'une  ville  où  il 
y  a  de  telles  odeurs  ne  peut  pas  être  salubre.  Xous  n'irons 
pas  aussi  loin  que  les  Tunisiens  et  nous  ne  dirons  pas  que  ces 
odeurs  mêmes  sont  la  sauvegarde  de  leur  cité;  mais  il  est 


204  LA    TUNISIE. 

certain  qu'elles  ne  semblent  pas  avoir  d'influence  sur  l'état 
de  la  santé  publique. 

Il  est  du  reste  à  remarquer  que  les  eaux  d'égout  si  char- 
gées en  microbes,  au  moment  où  elles  se  déversent  dans  le  lac, 
subissent  une  sorte  de  stérilisation  au  contact  de  cette  eau 
salée.  Nous  avons  nombre  de  fois  prélevé  des  échantillons 
d'eau  dans  les  différentes  parties  du  lac  :  soumis  à  l'analyse 
bactériologique,  ces  échantillons  ont  permis  de  constater 
que  tout  autour  de  l'endroit  où  débouchent  les  égouts,  l'eau 
est  très  chargée  en  microbes.  Ainsi,  à  la  date  du  28  fé- 
vrier 1894,  on  comptait  dans  cette  partie  9,400,000  germes 
au  centimètre  cube.  A  côté  de  cette  zone  se  trouvait  une 
autre  zone,  distante  de  100  mètres  environ  du  déversement 
de  l'égout.  On  y  voyait  sourdre  une  infinité  de  bulles  de  gaz 
et  il  ne  restait  plus,  d'après  l'analyse  bactériologique  d'un 
échantillon  prélevé  à  la  même  date,  que  14,000  germes 
aérobies  au  centimètre  cube.  C'est  de  cette  zone  surtout 
que  se  dégagent  les  odeurs.  Au  delà,  malgré  un  fond  brun 
jaunâtre,  l'eau  est  claire  et  le  nombre  des  germes  qu'elle 
contient  n'est  plus  que  de  300  au  centimètre  cube,  et  cela  à 
250  mètres  de  la  bouche  de  l'égout. 

Dans  un  avenir  très  rapproché,  les  eaux  des  égouts,  au 
lieu  de  se  déverser  directement  dans  le  lac,  seront  transpor- 
tées en  totalité,  grâce  à  une  machine  élévatoire,  sur  les  ter- 
rains qui  avoisinent.  On  y  fera  de  l'épandage  sur  une  vaste 
échelle  comme  à  GennevilUers  et  à  Berlin.  Le  lac  ne  sera 
'bientôt  plus  le  dépotoir  de  Tunis  comme  il  l'a  été  pendant 
des  siècles. 

En  somme  et  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  la 
Tunisie  mérite  son  nom  de  contrée  parfaitement  saine. 
L'Européen  peut  venir  en  toute  sécuritéy  établir  son  ^o;//f. 
11  n'a  pas  à  craindre  pour  lui  et  sa  famille  les  dangers  de 
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l'acclimatement  qu'il  rencontre  dans  nos  autres  possessions 
d'outre-mer,  même  les  plus  rapprochées.  Depuis  l'établis- 
sement du  protectorat,  la  France  ne  s'est  pas  seulement 
contentée  d'apporter  en  Tunisie  les  bienfaits  souvent  su- 
perficiels d'une  civilisation  très  avancée,  elle  a  voulu  faire 
œuvre  sérieuse  et  profitable  ;  c'est  ainsi  qu'en  continuant 
son  œuvre  sanitaire,  d'embellissement  et  de  repeuplement, 
elle  peut  rendre  rapidement  à  la  Tunisie  sa  splendeur  et  sa 
richesse  d'autrefois. 


* 


4 
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L'Homme 


CHAPITRE   VII 

L'ANTHROPOLOGIE 


PÉRIODE     PALÉOLITHIQUE 

Les  plus  anciens  gisements  préhistoriques  de  Tunisie 
ont  été  découverts  aux  environs  de  Gafsa  par  le  D^  Colli- 
gnon.  Ceux-ci,  semblables  à  ceux  de  l'Europe,  renferment, 
aux  mêmes  couches,  les  produits  caractéristiques  des  di- 
verses phases  de  l'industrie  de  la  pierre'.  M.  Couillaud  a 
récemment  repris  les  travaux  de  M.  CoUignon  sans  les  con- 
naitre.  Il  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  sur  l'importance 
du  gisement  préhistorique  de  Gafsa-. 
■  Des  coups-de-poing  chelléens  ou  haches  de  silex  en  forme 
d'amande  se  trouvent  dans  les  couches  les  plus  anciennes. 
Celles-ci  sont  constituées  par  des  poudingues  quartzifères, 
immédiatement  superposés  aux  calcaires  crétacés  blancs. 
C'est  un  terrain  du  début  du  quaternaire. 

La  forme  amygdaloïde  sans   éclats  prédomine  dans  la 

1.  Collignon,  les  Ages  de  la  pierre  eu    Tunisie.   Matériaux  pour  l'histoire  primitive  de 
l'Iiomme,  1887,  3e  série,  t.  IV. 

2.  Couillaud,    Xote  sur    Us    stations   firéi.'islori^ues   Je   Gafsa.    L'Anthropologie,    iSOf. 
t.  V.  p.  530-541. 
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couche  inférieure  ;  dans  la  couche  intermédaire,  devenue 
rare,  elle' disparaît;  pendant  que  la  taille  par  éclat,  incon- 
nue dans  les  parties  profondes,  se  rencontre  fréquemment 
au  sommet  de  la  formation. 

Les  couches  où  se  retrouvent  les  types  de  haches  de  nos 
stations  de  Chelles  et  de  Saint-Acheul  sont  sous-jacentes  à 
d'autres,  où  l'on  voit  naître  les  formes  rappelant  le  mous- 
térien.  Les  deux  industries  chelléenne  et  moustérienne  ont 
fréquemment  leurs  produits  mêlés.  On  peut  en  conclure 
soit  à  un  perfectionnement  sur  place,  soit  à  l'infiltration 
d'autres  tribus  plus  perfectionnées.  Certains  objets  mous- 
tériens  sont  même  finement  retouchés.  Cette  zone  ren- 
ferme aussi  des  pointes  triangulaires  de  silex,  des  lames 
épaisses,  de  grossiers  éclats,  en  forme  de  racloirs,  d'autres 
racloirs  retaillés.  Enfin,  M.  CoUignon  signale,  comme  par- 
ticulier à  la  région,  une  sorte  de  pointe  d'aspect  classique, 
mais  dont  l'extrémité  aurait  été  tordue  en  forme  de  vir- 
gule. On  a  retrouvé  en  France  des  objets  semblables.  Ci- 
tons notamment  une  pièce  trouvée  à  Moulin-Quignon, 
qui  se  trouve  au  musée  de  Saint-Germain  '. 

Des  restes  plus  perfectionnés  du  type  solutréen  existent 
aussi  dans  la  station  de  Gafsa.  Souvent  ils  sont  mélangés 
aux  objets  des  deux  types  que  nous  venons  de  mentionner. 
M.  Couillaud  signale  cependant,  au  confluent  des  Oueds 
Baïache  et  Safioun,  une  station  non  mélangée  d'objets  de 
ce  type  particulier.  Les  instruments  ont  la  forme  caracté- 
ristique de  la  feuille  de  laurier.  Ce  sont  des  pointes  aplaties, 
minces,  longues  de  3  à  8  centimètres.  Leurs  deux  fiices  et 
les  bords  portent  de  fines  retouches.  Il  v  a  aussi  des  pointes 


I.  Reinach,  Description  raisonnre  du  musée  Saiiil-Germaiii,  t.  I.    .\lluvions    et  cavernes, 
pièce  n-  18871,  fig    29.  Vitrine  IV. 
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à  cran  avec  taille  sur  les  deux  (:\cqs,  des  couteaux,  des  grat- 
toirs, des  poinçons  et  de  nombreux  éclats.  Ces  silex  se 
rencontrent  à  la  surface  du  sol. 

Le  voisinage  du  sol  des  objets  solutréens,  la  profondeur 
à  laquelle  on  rencontre  les  instruments  chelléens  et  mous- 
tériens  font  penser  à  M.  Couillaud  qu'il  s'agit  là  de  deux 
périodes  séparées  par  de  longs  siècles. 

Enfin  des  outils  très  fins  en  silex,  retaillés  avec  beaucoup 
d'habileté,  rappellent  par  leur  forme  l'industrie  magdalé- 
nienne (couteaux,  poinçons,  burins,  flèches  triangulaires 
ou  ovalaires). 

Gafsa  n'est  pas  le  seul  point  où  on  rencontre  des  silex. 
Dans  une  zone  qui  s'étend  entre  ce  point  et  la  mer  à  Test, 
du  sud  des  chotts  au  mont  Orbata  au  nord,  il  suffit  de  se 
baisser  pour  ramasser  des  silex  taillés.  Aussi  de  nombreux 
auteurs  les  ont-ils  signalés.  Dans  la  seule  oasis  de  la  Me- 
touïa,  au  nord  de  Gabès,  M.  Belucci  a  récolté,  en  1873, 
1,743  pièces  et  2,962  aux  alentours  de  Gabès'.  La  mission 
Roudaire  a  signalé,  en  1880,  diverses  stations  préhistori- 
ques au  nord  et  au  sud  des  chotts-;  de  même  MM.  Dou- 
met-Adamson  et  Bonnet  en  1883,  de  Nadailhac  et  Faurax 
en  18845,  Collignon  en  1887 ^  Moreau  en  18885  et  d'au- 
tres voyageurs  dont  les  noms  nous  échappent. 

Les  types  les  plus  intéressants  signalés  par  ces  obser- 
vateurs sont  d'admirables  pointes  de  flèches  à  pédoncules 
et  à  crans,  des  grattoirs,  dont  quelques-uns  semi-lunaires 
particuliers  à  la  région  de  Gabès,  des  poinçons,  des  nuclei, 
des  percuteurs,  de  nombreux  couteaux. 


I.  Belucci,  l'Eid  ,iella  piilra  in  Tunisia.  Roma,   1876. 

2    Roudaire,  Mission  cirs  Chotts.  Iraprira.rie  nationale,  i83i. 

3.  Bulletin  di  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1884,  p.  7 

4.  0/>    cit. 

).  Moreau,  Kotice  sur  les  silex  lailléi  recueillis  en    Tunisie.  Quantin,   1S88. 
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L'industrie  du  silex  accuse  un  perfectionnement  marqué 
dans  cette  zone  Quelques  formes  se  rapprochent  du  néo- 
lithique, comme,  par  exemple,  certains  grattoirs,  comme 
aussi  une  sorte  de  scie  trouvée  à  Gafsa  par  M.  Collignon. 
Celle-ci,  en  forme  de  lance,  est  travaillée  sur  ses  deux  faces. 
On  lui  a  conservé  un  talon  épais  non  retouché.  Dans 
rOued-Rhir  (Sahara  algérien)  on  a  retrouvé  des  scies  à 
dents  analogues'. 

Les  silex  employés  sont  le  plus  souvent  blonds,  il  y  en  a 
beaucoup  de  bruns  et  de  blancs.  Les  rognures  de  silex  sont 
assez  rares  en  Tunisie. 

Les  âges  de  la  pierre  paraissent  s'être  succédé  parallèle- 
ment en  Europe  et  en  Afrique.  Les  périodes  chelléenne  et 
moustérienne  peuvent  avoir  été  contemporaines  sur  les 
deux  continents.  On  peut  même  se  demander  si  elles  n'ont 
pas  débuté  plus  tôt  en  Afrique  par  suite  des  conditions  cli- 
matériques  favorables,  alors  que  le  Sahara  était  couvert  de 
véc^étation  et  que  les  grands  fleuves  quaternaires  le  sillon- 
naient^  Des  observations  de  M.  Collignon, puisdeM.  Couil- 
laud,  les  types  plus  récents  du  solutréen  et  du  magdalé- 
nien ont  apparu  beaucoup  plus  tard.  On  peut  affirmer  que 
si  ces  deux  périodes  ont  apparu  en  Afrique  en  même  temps 
qu'en  Europe,  elles  y  ont  persisté  jusqu'à  une  époque  fort 
récente.  Les  monticules  recouvrant  les  ruines  romaines 
sont  souvent,  dans  le  sud,  recouverts  de  silex  taillés,  témoi- 
miaoe  de  la  ténacité  des  tribus,  dites  berbères,  à  rester  fidèles 
aux  usages  antiques. 

Races  paléolithiques.  —  A  quelles  races  appartenaient 
les   premières  peuplades  taillant   le   silex?   Les   anciennes 

t.  Jus,  les  Stations  préhistoriques  de  l'Oue,l-Rhir.  Revue  d'ethnographie,  1887. 
2.  Médina,  Formation  des  terrains  qual.rnaires  du  nord  de  l'Afrique.  Revue  tunisienne. 
1894,  p.  151. 
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stations  fouillées  n'ayant  jusqu'à  ce  jour  donné  aucun  dé- 
bris humain,  on  en  est  réduit  à  une  simple  hypothèse.  En 
procédant  par  analogie,  on  peut  se  demander  si  ce  ne  sont 
pas  les  mêmes  hommes  qui,  tant  en  Europe  qu'en  Afrique 
•  ont  travaillé  les  objets  identiques,  caractéristiques  de  cetti 
mdustne  primitive  sur  les  deux  continents  ? 

Une  hypothèse  récente,  qui  demande  à  être  étayée  sur 
de  nouveaux  documents  plus  positifs,  tend  à  voir  dans  une 
race  adipeuse,  très  voisine  de  la  race  boschimane   les  plus 
anciens  habitants  de  l'Europe  occidentale  et  de  son  annexe 
l'Afrique  septentrionale.  D'une  part,  M.   Piette,  étudiant 
des  statues  préhistoriques,  a  cru  y  reconnaître  h  reproduc- 
tion  d'un    type   de  femme  à  stéatopygie'.   D'autre  part, 
M.  le  professeur  Hamy,  examinant  des  fragments  de  po- 
teries préhistoriques   rapportés   du    Sahara  par   M.   Fou- 
reau,    eut   l'idée  de   reproduire   ces  dessins  en  poussant 
comme  les  céramistes  primitifs  de  ces  régions,  de  la  terre 
dans  des  corbeilles  servant  de  moules.  Les  empreintes  ob- 
tenues au  moyen  de  récipients  en  usage  chez  les  Sahariens 
actuels  furent  différentes;  par  contre,  avec  des  paniers  du 
Somal,  on  obtint  des  dessins  comparables  à  ceux  qui  déco- 
rent les  poteries  sahariennes  anciennes ^ 

Si  la  présence,  tout  au  moins  en  Europe,  d'une  race  qua- 
ternaire apparentée  aux  Boschimans  est  douteuse,  nul  ne 
conteste  la  présence,  à  cette  époque,  de  la  race  dite  de  Can- 
stadt  ou  de  Neanderthal,  d'après  les  localités  où  ont  été 
trouvés  les  premiers  crânes  de  ce  type.  Des  exemplaires 
ont  été  rencontrés  depuis  la  Bohême,  Brux  et  Podbaba  jus- 
qu  à  Gibraltar  (crâne  de  Forbes'Quarry).  Dans  la  péninsule 

2    hIT:  ?  ^■"' •'";  '''  ^'""""t-o-y.  L'Anthropologie,  ,89,,  t.  VI    p    ,„.,-, 
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ibérique,  divers  spécimens  de  la  race  de  Neanderthal  ont 
été  signalés,  entre  autres  le  crâne  néolithique  de  la  Cueva- 
de-la-Mugcr.  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  ont  également 
observé  ce  type  parmi  les  populations  actuelles  de  cette 
région  \ 

Au  premier  abord,  il  ne  semble  pas  impossible  qu'une 
race  dont  on  trouve  des  représentants  jusqu'au  sud  de  l'Es- 
pagne puisse  se  retrouver  sur  le  continent  voisin.  C'est  ce 
que  de  nombreuses  observations  mettent  hors  de  doute, 
tout  au  moins  pour  la  période  contemporaine.  Les  plus 
anciens  restes  de  ce  type  que  l'on  ait  rencontrés  proviennent 
de  monuments  mégalithiques  fouillés  par  M.  le  D' Carton. 
Quelques  fragments  de  crânes,  par  l'épaisseur  considérable 
des  os,  la  saillie  exagérée  de  la  glabelle,  le  relief  des  arcades 
sourcilières  formant  un  bourrelet,  l'étroitesse  du  crâne, 
son  allongement  (indices  céphaliques  de  69  à  72)  et  sa 
platycéphalie  ont  paru  se  rapprocher  plus  du  type  de  Nean- 
derthal que  de  tout  autre-.  Ajoutons  que  ces  monuments 
de  Bulla-Regia  se  dressent  sur  les  confins  de  la  Khroumirie. 
Or,  on  a  publié  un  crâne  provenant  du  cimetière  indigène 
de  Fernana  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence  de 
cette  race  dans  la  région"'.  Les  Khroumirs  et  les  Xefzas 
présentent  fréquemment  ce  type. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  là  seulement  qu'on  le  rencontre. 
M.  Collignon  en  a  mesuré  de  nombreux  représentants 
dans  le  Djcrid,  où  ils  forment  l'élément  prédominant  de  la 
population.  Il  trace  commj  caractères  distinctifs  de  ces 
sujets  :    haute   taille   {i"\6j  à   i'",69),  tète   très  allongée 


1.  Cartailhac,  Us  Ages  préhistoriques  de  l'Espagne  cl  du  Portugal,  p.  525. 
I.  Bcrtliolon, /a  RcuedeSeanderthaldansV Afrique  du  Nord  Revue  tunisienne,  1895,  n- 5. 
5.  Bertholon,   Exploration   anthropologique  de   la  Khroumirie.    Bulletin  Je  géographie 
historique  et  descriptive,  18S9,  n"  4. 
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(ind.  céph.  73),  nez  moyen  ouvert  (ind.  nas.  75),  angle 
facial  fiuble  à  la  glabelle,  mais  relativement  élevé  aux  bosses 
frontales.  Le  front  fuyant  continue  par  des  crêtes  sourci- 
lières  et  une  glabelle  très  saillante.  L'échancrure  du  nez  est 
profonde.  Celui-ci,  très  court,  est  concave  et  retroussé. 
Les  lèvres  sont  fortes,  il  y  a  un  prognathisme  modéré'. 

En  résumé,  on  retrouve  en  Tunisie  un  type  rappelant 
par  ses  principaux  caractères  celui  de  l'homme  quater- 
naire d'Europe,  Il  y  forme  deux  groupes  assez  compacts, 
l'un  en  Khroumirie,  l'autre  précisément  dans  la  région  où 
sont  les  ateliers  de  silex  primitifs  les  plus  remarquables. 
On  peut  se  demander  si  ce  ne  sont  pas  les  descendants  au- 
thentiques des  ouvriers  de  la  première  heure.  Suit-on  la 
répartition  des  sujets  de  ce  type,  cette  Iiypothèse  acquiert 
une  somme  de  probabilités  plus  grande  encore.  M.  Topi- 
nard  a  signalé  des  crânes  néanderthaloïdes  à  Biskra  ^ .  Nous- 
même  avons  relevé  des  représentants  de  ce  type  provenant 
de  G  hadamès,  du  Touat  et  de  l'Oued-Guir,  En  d'autres 
termes,  les  stations  riches  en  silex  paléolithiques  sont  aussi 
celles  qui  possèdent  encore,  à  la  période  actuelle,  la  popu- 
lation la  plus  semblable  à  l'homme  dont  les  restes  ont  été 
trouvés  à  Neanderthal  et  à  Canstadt. 


PERIODE    MEGALITHIQUE 

Sauf  quelques  échantillons  exceptionnels,  on  n'a  pas 
trouvé  en  Tunisie  d'industrie  de  la  pierre  polie.  A  peine 
peut-on  noter  trois  haches  poHes  découvertes  dans  la  ré- 


1.  CoUijînon,   Ethnographie  générale  de  la  Tunisie.  Bulletin   de  géographie  historique 
et  descriptive,  1887. 

2.  Topinard,  htude  crdniométrique  sur  Biskra.  Congrès  pour  l'avancement  des  sciences, 
session  d'Alger,  1881,  p.  757. 


2  14  I-A    TUNISIE. 

gion  de  Gabès.  On  a  recueilli  aussi  quelques  rares  pointes 
de  flèches  et  certains  objets  en  forme  de  croissants  '.  Cette 
rareté  nous  a  engagé  à  dénommer  la  période  que  nous 
allons  étudier  d'après  ses  constructions  les  plus  caractéris- 
tiques, les  mégalithes.  Cette  période  succède  à  celle  de  la 
pierre.  On  la  retrouve  pendant  le  bronze.  Elle  persiste,  fort 
dégénérée  il  est  vrai,  jusqu'à  nos  jours. 

Aire  géographique.  —  Les  mégalithes  atteignent  leur 
maximum  de  densité  dans  la  partie  nord-occidentale  de  la 
Tunisie.  La  limite  générale  de  cette  zone  mégalithique 
peut  être  fixée  de  la  sorte  :  la  vallée  de  la  Medjerda  jusqu'à 
Medjez-el-Bab  ;  plus  au  sud,  la  portion  qui  s'étend  entre  la 
vallée  de  la  Siliana  à  la  frontière  algérienne.  Les  principales 
stations  relevées  dans  ces  limites  sont  :  Magraoua,  Ham- 
mam-Zouakre,  Ellez,  Mactar,  Henchir-Meded,  Souk-el- 
Arba,  Chaouach,  le  Djebel- Gorra,  Teboursouk,  Dougga, 
Kern-el-Kebch.  Un  groupe  isolé  fort  important  existe  dans 
le  Sahel  tunisien,  vers  Dar-Bel-Ouar  (Enfida). 

Il  est  à  remarquer  que  les  mégalithes  du  nord-ouest  de 
la  Tunisie  forment  une  chaîne  continue  avec  ceux  de  la 
province  de  Constantine.  Un  grand  nombre  est  concentré 
dans  la  portion  comprise  entre  la  mer  et  la  Medjerda  ^  De 
nombreux  groupes  s'avancent  plus  au  sud;  les  plus  connus 
sont  ceux  de  Roknia,  de  Beni-Messous,  du  Djebel-Fortass, 
de  rOued-Hennech.  On  en  retrouve  jusque  sur  les  flancs 
du  Dyr  de  Tebessa. 

Variétés  des  monuments  mégalithiques  tunisiens.  — 

La  diversité  des  mégalithes  tunisiens  est'  vraiment  consi- 


1.  Tissot,  Gcot^rafthie  comparée  Je  la  province  ron  aine  d'Afrique,  t.  II,  p.  793. 

2.  Colonel  Mercier,  Ruines  el  voies  autiques  de  l'Algérie.  Bulletin  archéologique,  lS;7, 
p.  451-460. 
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dérablé.  Les  limites  de  cette  notice  nous  poussent  à  n'en 
faire  qu'une  simple  énumération.  On  pourra  d'ailleurs 
retrouver  la  plupart  des  formes  dessinées  dans  un  ouvrage 
récent  du  D""  Carton',  Nous  signalons  les  principales  en 
allant  du  simple  au  composé  :  table  sans  pilier,  table  sur 
une  pierre  formant  cale,  table  sur  une  saillie  de  rocher, 
table  sur  une  fissure  dont  les  parois  constituent  les 
piliers,  tables  sur  trois,  puis  sur  quatre  piliers  et  plus. 
Ces  piliers  peuvent  être  de  dimensions  variables  et  cons- 
titués soit  par  des  murs,  soit  par  des  blocs,  soit  encore 
par  des  dalles  dressées.  Dolmens  accouplés  par  deux,  par 
quatre. 

Ces  dolmens  peuvent  être  entourés  à  leur  base  d'un 
dallage  de  pierres  plates,  comme  à  l'Enfida,  au  Gorra,  etc. 
Ce  dallage  peut  être  recouvert  lui-même  de  grosses  pierres 
enterrant  le  monument  et  ne  lui  laissant  parfois  qu'une 
ouverture  tournée  vers  l'est  (Chaouach,  Teboursouk,  etc.). 
Enfin,  au  lieu  d'une  chambre  enterrée  au  milieu  du  monu- 
ment, M.  Hamy  en  a  constaté  jusque  six.  Celles-ci  peuvent 
être  surmontées  d'un  cône  surbaissé  couvert  de  pierres 
plates  imbriquées,  ainsi  que  cet  explorateur  l'a  noté  à  l'En- 
fida ^ 

Le  dallage  qui  enterre  le  dolmen  peut  être  remplacé  par 
une  enceinte  de  blccs  isolés  rappelant  les  cromlechs.  Cette 
enceinte  est  de  forme  ronde,  elliptique  ou  carrée,  d'un  dia- 
mètre variant  de  deux  à  vingt  mètres.  Au  lieu  de  pierres 
isolées,  on  a  construit  parfois  de  véritables  murs  de  pierre 
sèche.  C'est  ainsi  que  font  les  Berbères  contemporains. 
Certains   monuments   ont    une   enceinte    double,   parfois 


1.  D'    Carton,    Dccouzurtes    épigraphiques   et   atchcolngiques   faites   fn    Tunisie.    Paris, 
Leroux,  1S95 

2.  D'  Hamy,  Histoire  rétrospective  du  tniviiil.  Journal  orticiel,  6  janvier  1890. 
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même  triple.  Souvent,  il  n'y  a  pas  de  consrruction  mégali- 
thique, mais  simplement  un  cercle  de  pierres. 

On  trouve  un  peu  partout  des  alignements  dans  ces  né- 
cropoles. A  BuUa-Regia,  le  D''  Carton  en  a  décrit  et  figuré 
un  de  800  mètres  de  long'  ;  il  en  a  constaté  à  Teboursouk. 
Rappelons  que  M.  Féraud,  entre  autres,  en  avait  constaté 
de  remarquables  dans  la  province  de  Constantine^. 

Les  tombes  jumelles,  dont  nous  avons  parlé,  semblent 
être  le  point  de  départ  d'un  type  plus  compliqué,  l'allée 
couverte.  Les  piliers  latéraux,  au  lieu  d'être  fermés  par  une 
dalle,  le  sont  par  plusieurs  placées  verticalement.  Celles-ci 
supportent  des  dalles  horizontales  constituant  un  toit.  Ce 
premier  degré  a  été  constaté  par  le  D'  Carton  à  Kern-el- 
Kebch.  Le  type  des  allées  couvertes  d'Ellez,  formant  un 
corridor  central  dans  lequel  s'ouvrent  des  chambres  laté- 
rales, est  plus  compliqué  encore.  Une  sorte  de  couloir 
formé  de  dalles  verticales  périphériques  entoure  ces  monu- 
ments. Ils  ont  été  l'objet  de  nombreuses  descriptions  aux- 
quelles nous  renvoyons.  L'Américain  Cartherwood  est  le 
premier  qui  ait  visité  les  allées  couvertes  d'Ellez,  en  1839'. 
Au  début  de  l'occupation,  le  colonel  Puvmorin  a  commu- 
niqué à  l'Académie  des  inscriptions  des  dessins  et  un  plan 
de  la  station  d'Ellez^.  En  1884,  M.  Girard  de  Rialle  a  pu- 
blié une  étude  et  un  plan  de  ces  mégalithes  5.  Ne  connaissant 
pas  ces  travaux  antérieurs,  nous  avons  adressé  sur  ce  sujet 
une  communication  à  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon, 


1.  Dr  Carton,  Us  Més;alilhes  de  Bulla-Regui,  les    aligiismeuls   de   la  plaine  de  la  ilc.i- 
jerda,  etc.  L'Anthropologie,  t.  H,  1S91, 

2.  Fcraud,  Mntiuinciils  dits  celtiques  de   la  f'rovincc  de   Coitslaiitiiic.    Recueil  de   la  So- 
ciété archéologique.  Constantine,  1864,  p.  10S-132. 

3.  Cartherwood,     Ti .tnsaclions    of    the    american    elhnol.    Society,     New-York,    184.;, 
p.  489-491. 

4.  Archives  des  missions  scientifiques,  t.  X,  p.  1}8. 

5.  Girard  de  Rialle,  A/oi(«t>;<:H/j  mégalithiques  de  Tunisie.   Bulletin   des  antiquités  alri 
caines,  p.  260  et  seq. 
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en  1888'.  Enfin,  en  1893,  ^-  ^^  lieutenant  Denis  a  traité 
ce  même  sujet  au  Congrès  des  sociétés  savantes \ 

Un  type  assez  spécial  de  monuments  mégalithiques  a  été 
observé  spécialement  à  Hammam- Zouakre.  Signalé  par 
Tissot',  il  a  été  décrit  par  M.  Poinsot,  puis  par  M.  Denis. 
En  1888,  le  D'  Talayrach  a  bien  voulu  nous  adresser  des 
plans  accompagnés  de  descriptions,  ce  qui  nous  a  permis  de 
reproduire  une  réduction  de  ce  monument  pour  l'Exposi- 
tion de  1889.  Ce  monument  se  compose  d'une  sorte  de 
four  circulaire  en  pierres  sèches,  enterré  dans  sa  partie  pos- 
térieure par  suite  de  la  déclivité  du  sol.  Les  dalles  des  pa- 
rois s'avancent  en  encorbellement  et  forment  vpûte.  Une 
grosse  dalle  horizontale  ferme  le  four  à  sa  partie  supérieure. 
Du  sol  à  cette  dalle  il  y  a  une  hauteur  de  2"', 50.  Une  dalle 
verticale  échancrée  en  haut  et  en  bas  constitue  la  porte  de 
ce  four.  Cette  dalle  ne  touche  pas  la  terre  parce  qu'elle  re- 
pose sur  deux  dalles  plus  petites  placées  près  de  ses  extré- 
mités. On  peut,  au  niveau  de  l'échancrure  inférieure,  se 
glisser  à  plat  ventre  dans  la  chambre.  En  avant  et  parallè- 
lement à  cette  dalle  verticale  est  un  mur  percé  d'une  porte 
dans  l'axe  de  l'échancrure.  Une  sorte  d'antichambre  se 
trouve  ainsi  circonscrite  entre  la  dalle  et  le  mur;  une  dalle 
plate  en  forme  le  plafond.  Enfin,  un  aHgnement  de  pierres 
constitue  en  avant  du  monument  une  enceinte  de  sept  mè- 
tres sur  quatre. 

Terminons  en  faisant  remarquer  les  analogies  qui  existent 
entre  le  monument  de  Hammam-Zouakre  et  les  tombes 


1.  Bertholon,    l'Industrie  tiUgalilhiqne  eu    Tunisie.   BiiUctin   de  la  Société   d'anthr.  de 
Lyon,  1888,  t.  Vn,  p.  78,  et  Matériaux,  1S88. 

2.  Denis,  Noies  sur  quelques  nécropoles   mégalithitjues  Ju   centre  de  la  Tunisie.  Btillctin 
archéologique,  1893,  no  2,  p.  141. 

3.  Tissot,  Geograpi.'ie  coiiipaiee  de  la  proxince  romai'ic  d'Afrique,  t.  I,  p.  627. 
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circulaires  décrites  par  le  commandant  Payen,  à  Batna',  et 
par  Féraud,  à  Tiddi,  à  24  kilomètres  de  Constantine^  Ces 
tombes,  de  2'", 50  de  haut  sur  3  mètres  de  diamètre,  sont 
recouvertes  aussi  d'une  large  dalle. 

Particularités  des  monuments  mégalithiques  de  Tu- 
nisie. —  D'une  fliçon  générale,  leurs  proportions  sont 
moindres  que  celles  de  leurs  similaires  d'Europe.  Les  dalles 
dépassant  i™,50  dans  une  de  leurs  dimensions  sont  excep- 
tionnelles. Parmi  celles-ci,  on  peut  noter,  à  Magraoua,  un 
dolmen  de  3"', 60  de  long  sur  3'",20  de  large  et  3™, 80  de 
haut.  Une  table  mesurée  par  M.  Carton  avait  6  mètres 
de  long  sur  3  de  large. 

Quelques  dalles  sont  grossièrement  •  équarries.  On  a 
même  rtlevé  des  rainures  destinées  à  faciliter  l'emboite- 
ment  de  certaines  dalles.  (Denis,  p.  143.) 

M.  Carton  a  signalé  un  dolmen  à  cupules  (p.  338, 
fig.  167)  près  de  Dougga. 

Certaines  dalles,  comme  dans  les  allées  couvertes  d'Ellez, 
portent  des  échancrures. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  l'ornementation  des  mo- 
numents mégalithiques  tunisiens,  rappelons  que  M.  Denis 
a  signalé  sur  un  de  ceux-ci  (Hammam-Zouakre)  des  des- 
sins en  forme  de  rosaces  à  six  feuilles.  M.  Thomas,  à  Sigus 
(Algérie),  avait  déjà  relevé  un  motif  de  décoration  sem- 
blable sur  un  dolmen.  Dès  1863,  MM.  Oudan  et  Sergent, 
cà  rOued-Baïach,  près  de  Souk-Ahras,  avaient  relevé  sur 
une  pierre  verticale  de  dolmen  deux  rosaces,  l'une  à  six 
feuilles,  l'autre  à  quatre  feuilles,  courbées.  La  régularité 
des  mégalithes  dépend  d'ordinaire  de  la  nature  des  maté- 

1.  Payen,    Tombeaux  circulaires  de  la  province  Je    Constanline.   Recueil  de   la   Socitté 
archéologique  de  Constantine,  i86j,  t.  VU,  p.  159. 

2.  Fcraud,  Monuments  dits  celtiques  de  la  prorince  de  Consl.tnline.  Ibid.,  1S64,  t.  VIII 
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riaux.  Les  bancs  calcaires  sont  ceux  qui  ont  servi  à  établir 
les  plus  beaux  monuments.  M.  Carton  a  montré  que  Là  où 
la  roche  siliceuse  forme  des  roches  peu  divisibles,  les  tables, 
d'ordinaire  épaisses  et  irrégulières,  ne  sont  plus  supportées 
par  des  dalles,  mais  simplement  par  de  gros  blocs  de  pierre  ' . 

L'ouverture  des  dolmens  tunisiens  est  orientée  d'ordi- 
naire à  l'est.  Cette  règle  souffre  de  nombreuses  exceptions. 
Pareille  remarque  a  été  faite  en  Algérie.  D'après  M.  Cha- 
bassière,  les  mégalithes  de  Sigus  sont  ouverts  au  nord-est, 
ceux  de  Raz-el-Aïn  au  nord,  de  Bou-Chêne  à  ^est-sud-est^ 

On  trouve  en  Tunisie  des  pierres  levées.  A  Ksar-Med- 
jouj,  M.  Carton  a  photographié  une  de  ces  pierres  portant 
des  caractères  hbyques. 

Mobilier  funéraire  des  monuments  mégalithiques. 

—  Dans  la  plupart  de  ces  constructions,  on  trouve,  aussi 
bien  en  Tunisie  qu'en  Algérie,  des  vases  et  autres  poteries. 
Ces  produits  céramiques  sont  placés  vers  la  tête  du  mort. 
Dans  les  mégalithes  fouillés  à  Roknia,  le  général  Faidherbe 
a  trouvé  autant  de  vases  qu'il  y  avait  de  crânes.  Ces  vases, 
assez  grossiers,  sont  faits  k  la  main.  Dans  ses  fouilles  du 
Djebel-Fortass,  M.  Chabassière  ligure  une  sorte  de  coupe, 
qu'il  croit  faite  au  tour.  Les  vases  sont  généralement  plats, 
parfois  arrondis,  avec  ou  sans  pieds.  On  a  trouvé  aussi  des 
gargoulettes  dont  le  goulot  proémine  sur  la  panse  en  forme 
de  biberon.  M.  Rouire  a  trouvé  une  petite  lampe  dans  un 
dolmen  de  l'Enfida  \ 

Disons  dès  maintenant  que  les  indigènes  tunisiens  qui 


1.  Carton,  Drcouvertes,  etc.  Loc.  cit.,  1895,  p.  3S9-590. 

2.  Chabassitre,  Ruines  et  ilolmens  du  Foilnst  et  de  ses  conlrefoits.  Recueil  de  la  Société 
archéologique  de  Constantine,  18S6  1S87,  t.  XXIV,  p.  96  l}8. 

}.  Rouire,  les  Dolmens  de  V'Enfida.  Revue  d'ethnographie,  1885,  p.  44J,  fig.  128-130. 
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vivent  sous  la  tente  ont  conservé  les  mêmes  types  de  vases 
grossiers  de  la  période  mégalithique.  L'ornementation  est 
semblable  :  ils  sont  fiiits  à  la  main. 

Outre  la  céramique,  on  a  signalé  des  bracelets  de  bronze 
ou  de  cuivre  oxydés  analogues  à  ceux  que  portent  les 
femmes  indigènes,  des  objets  en  bronze,  parfois  même  en 
fer,  spécialement  en  Algérie.  On  n'a  trouvé  d'objets  en 
pierre  que  dans  le  dolmen  des  Beni-Isnassen  (Algérie),  où 
iM.  Velain  a  découvert  des  haches  polies  '.  Signalons  aussi, 
pour  être  complet,  des  perles  de  colliers  sphériques,  géné- 
ralement en  pâte  blanche,  parfois  décorées  de  points  bleus 
(Denis),  des  épingles  en  os  travaillé. 

Races  des  monuments  mégalithiques.  —  Les  tombes 
les  moins  soignées  contiennent  peu  de  squelettes.  Dans 
les  autres,  on  en  découvre  en  moyenne  de  six  à  huit.  A 
Magraoua,  M.  Denis  a  compté  jusqu'à  trente  squelettes 
dans  une  seule  sépulture.  Il  est  regrettable  que  ces  précieux 
ossements  n'aient  pas  été  recueillis.  On  peut  se  demander, 
dans  ce  cas,  si  ces  squelettes  ont  été  déposés  isolément  à  la 
mort  de  chaque  sujet,  ou  s'il  ne  s'agit  pas  d'un  dépôt  d'osse- 
ments réunis  après  décharnement.  Fréquemment  les  corps 
reposent  sur  un  lit  de  ciment  (Roknia,  Djebel-Fortass,  etc.). 

Presque  partout  les  squelettes  ont  été  inhumés  dans  la 
position  accroupie  (Enfida,  Bulla-Regia,  Teboursouk,  etc.). 
Rappelons  que,  d'une  part,  c'était,  d'après  Hérodote,  la  po- 
sition donnée  par  les  Nasamons  à  leurs  morts.  C'est  aussi 
la  position  observée  dans  les  sépultures  préhistoriques  de 
France,  de  la  péninsule  ibérique,  des  Guanches  (Ver- 
neau),  etc. 


I.  Velain,  Dolmen  des  Beni-Isnatsen.  Revue  d'etlinojraphie,  1885. 


l'anthropologie.  221 

M.  Carton  nous  a  confié  des  pièces,  très  fragmentées  mal- 
heureusenient,  provenant  de  ses  fouilles  des  mégalithes  de 
Bulla-Regia.  L'étude  de  ces  restes,  qui  figure  dans  son  mé- 
moire', nous  a  conduit  à  discerner  deux  types  principaux, 
l'un  susceptible  d'être  assimilé  à  l'homme  de  Xeanderthal, 
l'autre  h  celui  de  Sordes-Cro-Magnon. 

Les  mégalithes  de  Roknia,  méthodiquement  explorés  par 
les  soins  du  général  Faidherhe%  fournissent  des  points  de 
comparaison  intéressants  avec  ceux  de  Tunisie.  Sur  dix- 
huit  crânes  mesurés  par  cet  auteur,  sept  sont  franchement 
dolichocéphales  (indice  céphalique  moyen  72,28),  cinq  sont 
relativement  brachycéphales  (indices  variant  de  yj,à  84)  et 
six  intermédiaires  à  ces  deux  groupes.  Ces  constatations 
montrent  qu'une  population  à  tête  ronde,  inconnue  à  Bulla- 
Regia,  est  venue  se  mêler  aux  constructeurs  de  mégalithes 
de  Roknia,  beaucoup  plus  nombreux.  Disons  de  suite  que 
cette  population  à  tête  courte  ne  nous  parait  pas  avoir  im- 
porté l'industrie  mégalithique.  En  effet,  dans  les  régions 
berbères  où  ce  type  est  demeuré  le  plus  pur,  cette  indus- 
trie est  inconnue. 

L'hypothèse  la  plus  probable  est  que  les  constructeurs 
primitifs  des  monuments  mégalithiques  de  Tunisie  sont  de 
même  race  que  ceux  des  monuments  semblables  d'Europe. 
Cette  opinion,  émise  par  M.  Collignon,  nous  semble  la 
plus  acceptable  3.  Ce  type  spécial  persiste  d'ailleurs  encore. 
Son  aire  est  beaucoup  plus  étendue  que  ne  le  suppose  cet 
observateur.  On  le  rencontre  très  nombreux  dans  toute  la 
vallée  de  la  Medjerda  et  celles  de  ses  principaux  affluents 

1  Carton,  Rapport  sur  les  fouilles  faites  à  Bulla-Regia  en    ,Sço.  Bulletin  archéologique 
1892.  °  ^      ' 

2  Faidherbe,    Recherches  authropologiques    sur   les    tomb.aux  mégalithiques   de   Rokn>a 
Bulletin  de  l'.\cadémie  dHippone,  1864,  n"  4. 

3.  Collignon,  les  Ages  de  la  pierre  en    Tunisie.  Loc.  cit.,  p.  56-37. 
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(Oued-Mellègue  et  Siliana).  Des  essaims  se  sont  fixés  d.ins 
le  cap  Bon.  Au  sud,  certaines  oasis,  comme  Gabès,  en  sont 
peuplées. 

Les  caractères  distinctifs  de  ces  sujets  sont  les  suivants  : 
petite  taille  (i"',62),  tête  fort  allongée  (indice  céphalique 
72),  nez  moyennement  ouvert  (indice  nasal  70,5),  peau 
bistre,  face  large  en  dysharmonie  avec  le  crâne.  En  résumé, 
c'est  la  race  des  dolmens  et  cavernes  préhistoriques  de 
France  et  notamment  des  stations  de  Sordes,  de  THomme- 
Mort,  des  vallées  de  la  Vézère  et  de  la  Lozère. 

Peut-on  assigner  une  date  approximative  à  l'arrivée  en 
Afrique  de  cet  élément  ethnique?  M.  Hamy,  s'appuyant sur 
ses  remarques  personnelles,  sur  les  études  de  M.  Verneau 
et  celles  de  M.  Jacques,  estime  que  cette  race  paléolithique 
et  néolithique  en  France  appartient  en  Espagne  aux  âges 
de  la  pierre  poHe  et  des  premiers  métaux.  En  Algérie,  elle 
ne  remonterait  pas  au  delà  de  l'âge  du  fer'.  Cette  date  nous 
parait  peut-être  un  peu  rapprochée.  Nous  serions  porté  à 
croire  que  son  immigration  en  Afrique  s'est  faite  à  une 
époque  contemporaine  de  celle  de  l'Espagne ,  ou  tout  au 
moins  très  peu  de  temps  après.  Cette  hypothèse  se  base 
sur  les  stations  de  la  pierre  polie  explorées  en  Algérie  par 
MM.  Pallary  et  Tomasini,  sur  le  mobilier  funéraire  du  dol- 
men fouillé  par  M.  Velain,  où  se  trouvaient  des  pierres  po- 
lies, et  des  autres  dolmens  contenant  des  objets  de  bronze. 
Le  fer  ne  s'y  est  rencontré  que  rarement.  D'ailleurs  sa  pré- 
sence n'a  rien  d'extraordinaire  quand  on  sait  que  les  Ber- 
bères contemporains  élèvent  encore  des  monuments  ana- 
logues. 


I.  E.  Hamy,  la  Race  de  Cro-Magnon  et  ses  affinilés  ethniques.  Dans  'a  Gaule  at.ini  h 
Gaulois,  annexe  B,  p.  287  et  seq. 
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M.  Sergent  a  insisté  sur  la  persistance  des  us.iges  de  la 
période  mégalithique  chez  les  Djoualas  d'Algérie.  M.  Goyt 
a  également  publié  un  très  intéressant  mémoire,  accompa- 
gné de  planches  permettant  les  comparaisons,  sur  la  con- 
servation de  ces  pratiques  chez  les  Ouled-Hannech  de  la 
province  de  Constantine'.  On  les  retrouve  aussi  en  Khrou- 
mirie,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  £iire  con- 
naître.  Enfin,  le  capitaine  Bernard,  membre  de  la  première 
mission  Flatters,  a  mis  hors  de  doute  la  ressemblance  des 
sépultures  actuelles  des  Chambaas  avec  les  tombes  mégali- 
thiques du  pays  des  Touareg^. 

Affinités  de  l'industrie  mégalithique.  —  Ici  se  place- 
rait l'examen  de  la  parenté  des  constructions  mégalithiques 
de  Tunisie  et  de  celles  d'Europe.  La  constatation  de  sujets 
de  même  race,  dans  ces  nécropoles  des  deux  côtes  de  la 
Méditerranée,  fait  faire  un  pas  marqué  à  la  question  d'iden- 
tification. L'industrie  mégahthique  paraît  en  décadence  en 
Afrique.  Les  pierres  y  atteignent  exceptionnellement  d'aussi 
vastes  dimensions  qu'en  Europe.  Les  dalles  verticales  sur- 
tout s'atrophient  au  point  de  disparaître  totalement.  La 
table  horizontale  conserve  des  proportions  appréciables. 
Enfin  le  changement  de  climat,  le  contact  avec  d'autres 
éléments  ethniques,  l'introduction  de  nouveaux  rites  ont 
pu  apporter  des  modifications  appréciables  à  l'industrie  mé- 
galithique. 

Il  nous  a  semblé  reconnaître  deux  influences  très  carac- 
térisiiques.  L'une  peut  s'appeler  européenne,  l'autre  égéenne 
ou  carienne. 


1.  Goyt,  Dolmens  el  sépultures  mégalithiques  des  O.-Haniteeh.   Recueil  de  la  Société 
Arcliéologique,  Constantiae,  1886-1887,  p.  69-85. 

2.  Revue  archéo'ogique,  t.  IV,  p.  206. 


224  LA    TUNISIE. 

Nombre  d'auteurs,  parmi  eux  M.  Bertrand',  ont  com- 
paré certains  dolmens  d'Algérie  à  leurs  similaires  d'Europe 
et  spécialement  aux  sépultures  du  Danemark.  Un  monu- 
ment de  Bou-Merzoug,  décrit  par  M.  Féraud,  reproduit  le 
dolmen  de  l'Aveyron,  déci  it  par  M.  Cartailhac  au  congrès  de 
Xorwich^  M.  Girard  de  Rialle  a  insisté  sur  la  ressemblance 
des  allées  couvertes  d'Ellez  avec  le  dolmen  de  Bocca  délia 
Stazzona  en  Corse''.  Xous  pourrions  multiplier  les  exem- 
ples. 

L'influence  égéenne,  asiatique  ou  carienne  est  représentée 
par  les  monuments  circulaires  dont  le  tombeau  en  forme  de 
four  de  Hammam-Zouakre  est  le  spécimen  le  plus  frappant. 
Le  tumuliis  d'Assarlik  lui  est  en  tout  comparables  Ajou- 
tons qu'en  Carie  on  a  trouvé  des  plaques  de  monuments 
funéraires  avec  des  rosaces  identiques  à  celles  qui  ont  été 
signalées  par  MM.  Oudan  et  Sergent  en  Algérie,  Denis  en 

Tunisie. 

Enfin  M.  Hamy  a  exposé  que  certains  tombeaux  mégali- 
thiques sont  comme  enterrés  dans  leur  dallage.  Au  centre, 
se  trouvent  une  ou  plusieurs  chambres.  Celles-ci  sont  sur- 
montées d'un  cône  surbaissé  couvert  de  pierres  plates  im- 
briquées. Il  y  a  là,  comme  le  remarque  cet  explorateur,  les 
premiers  essais  d'un  art  dont  les  plus  remarquables  manifes- 
tations sont  le  Medracen  et  le  tombeau  de  la  chrétienne. 
Or,  depuis  longtemps  déjà  Texier  5  a  montré  les  ressem- 
blances qui  existent  entre  ces  monuments  et  les  tombeaux 
do  Tantale  et  d'Alyatte.  M.  Goujon,  architecte  à  Bônc,  a 


1.  Benrand,  Archéologie  celtique  et  gauloise,  2'  éd.,  p.  163-16J. 
2     International  congresi  of  frehisloric  atcheology,  1869,  p.  î)l. 
5.   Girard   de   Rialle,    Monuments   m.galithiques  de   Tunisie.   Bulletin  des  antiq. 
caines,  t.  H,   1884,  p.  266. 

4     Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  t.  V,  p.  Ji;,  lig.  "S- 
5.  Texier,  Asie  Mineure.  Univtrs  pittoresque,  chap.  XXI,  p.  257- 
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également  insisté  sur  ces  rapprochements  '.  Ajoutons  qu'il 
suffira  de  feuilleter  l'ouvrage  de  MM.  Perrot  et  Chipiez  - 
pour  se  convaincre  de  l'identité  de  nombre  de  tumuli  de  la 
Phrygie  et  de  la  Carie  avec  ceux  de  l'Afrique  du  Nord. 

Ces  courts  exemples  permettront  de  se  rendre  compte  de 
la  double  influence  européenne  et  asiatique  exercée  sur  les 
constructeurs  des  monuments  mégalithiques  berbères. 


PERIODE    DU    BRONZE 


Nous  pensons  pouvoir  diviser  cette  époque  en  trois 
groupes:  i°  période  égyptienne;  2°  période  égéenne  ;  3°pé- 
riode  punique.  Nous  passerons  sous  silence  cette  dernière 
période  tout  à  fait  historique. 

1°  Période  égyptienne.  —  Il  est  à  peu  près  certain  que 
la  grande  migration  des  Hycsos  ou  peuples  pasteurs  ne  resta 
pas  confinée  à  la  vallée  du  Nil.  La  plupart  des  historiens 
estiment  que  certaines  tribus  se  portèrent  jusqu'en  Libye  '. 
Peut-être  un  certain  nombre  d'éléments  égyptiens  étaient- 
ils  entraînés  avec  ces  émigranîs.  Des  légendes  locales  sur 
l'immigration  de  Cananéens  réfugiés  en  Afrique  après  leur 
défaite  par  Josué  pourraient  être  une  réminiscence  dans  les 
tribus  africaines  de  cette  antique  invasion,  rajeunie  par  les 
historiens.  Cet  événement,  comme  d'ailleurs  l'invasion 
arabe,  a  jeté  dans  le  pays  divers  types  asiatiques.  Nous 
énumérons  sommairement  les  principaux  types  introduits 
à  ces  deux  époques  différentes.  Ce  sont  :  i°des  types  égyp- 


1.  Goujon,  Noie  sur  le  Khour-Roumia.  Académie  d'Hippone,  1876,  p.  111-115. 

2.  Perrot  et  Chipiez,  loc.  cit.,  t.  V,  p.  52,  fig.  ao,  il  ;  p.  49,  fig.  15. 

3.  Lenormant,  Histoire  amiennc  ih  l'Orient,  t.  l\,  p.  I  ^;. 
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tien'^  antiques,  tels  que  nous  les  ont  conservés  les  statues 
du  Scribe  et  du  Cheikh-el-Bled  ;  2°  des  types  syriens,  tels 
que  ceux  figurés  sur  les  bas-reliefs  de  l'Egypte.  L'invasion 
musulmane  et  la  domination  turque  les  ont  beaucoup  ren- 
forcés ;  3°  des  types  assyroïdes  signalés  déjà  par  le  D^  Colli- 
gnon;'4°  quelques  types  mongoloïdes,  signalés  par  le 
î)^  Hamv,  en  1869,  sur  des  statues  et  des  sujets  vivants  de 
la  Basse-Egypte.  Le  D^  Collignon  en  a  donné  une  bonne 
photographie,  prise  chez  un  soldat  tunisien. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  disserter  sur  l'élément  ethnique 
prédominant  dans  cette  invasion.  Rappelons  seulement  que 
Manethon  voit  des  Phéniciens  dans  les  Hycsos.  Cette  hy- 
pothèse est  admise  par  Leipsius.  D'autres  auteurs  pensent 
qu'il  s'agissait  de  Sémites  '. 

Quoi^qu'il  en  soit,  le  bronze,  qui  d'après  certains  écri- 
vains^ était  connu  en  Egypte  dès  le  premier  empire,  il  y  a 
près  de  6,000  ans,  a  pu  être  importé  en  Berbérie  parles 
pasteurs  (2,500  ans  avant  notre  ère). 

Les  conquêtes  de  Thoutmès  III  constituent  une  seconde 
phase  de  l'influence  ég^^tienne  en  pays  berbère.  Dans  l'ins- 
cription de  Medinet-Abou,  ce  souverain  se  vante  d'avou" 
serré  dans  sa  main  tout  le  pourtour  de  la  grande  zone  des 
eaux.  Le  fait  est  indéniable,  au  moins  jusqu'à  Cherchell. 
Une  stèle  indique  que  la  domination  de  ce  pharaon  s'était 
étendue  jusque-là.  AL  Médina  a  exposé  cette  page  d'his- 
toire, récemment,  dans  un  savant  mémoire  sur  cette  pé- 
riode"'. 


1.  UîspcTO,  Hiiloire  drlUncl,^.  lb\.  krceXin   Influe 

2.  Pcrrot  et  Chipiez,  Histoir.  d.  l'art  ,U.,s  ran,uj,uic.  t.  1,  p.  8^9- -  A[;^^^>  J^!^,  „. 
è.yptUu»c  fn,d.»t  Vige   de   hro„-,c.  Matériaux,   1869.  p.  ST/-   -  O.  Montehus,  /. -■», 
i.ro«î<^«  t>>7"'-  L'Anthropologie,  1891,  p.  27  et  seq  ;,    \f-/,„rr<Tn«  . 

5.    Médina      Thalas.ocuuu    .oyp,Unuc  ,l.u..    Us  dcus  Msnns  .h  U    M.J.Urrancc 
la  XriII'  clvn.->stic   Revue  tuniicniK-:  l"<9>.  t.  H,  p.  185  et  scq. 
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2°  Période  égéenne.  —  Un  élément  nouveau,  destiné  à 
avoir  la  plus  grande  influence  sur  les  populations  de  l'Afri- 
que du  Nord,  parait  avoir  mis  fin  à  l'occupation  égyptienne. 
Partis  d'Europe,  en  possession  d'armes  de  bronze,  décou- 
vertes sans  doute  dans    leur    pays',  les    nouveaux   venus 
débarquaient  en  masse  sur  le  littoral  méridional  delà  Médi- 
terranée. Les  comptoirs  précédemment  établis  par  les  Égvp- 
tiens  étaient  bouleversés.  Ces  émigrants  nouaient  même  de 
puissantes  confédérations  avec  leurs  compatriotes  demeurés 
sur  la  rive  septentrionale,  dans  le  but  de  subjuguer  l'Egypte 
elle-même^.  Ce  mouvement,  d'après  Flinders  Pétrie,  com- 
mença au  moins  sous  la  xviii^  dynastie.  Celle-ci  avait  des 
rapports  avec  les  peuples  égéens.  Il  atteignit  son  maximum 
sous  la  xix"^  dynastie.  L'histoire  garde,  grâce  aux  documents 
égyptiens,  le  souvenir  de  la  colonisation  de  la  Cvrénaïque 
par  les  «  peuples  de  la  mer  ».  Leur  colonisation  s'étendit 
beaucoup  plus  à  l'ouest.  L'archéologie  et  surtout  l'ethno- 
graphie permettent  de  compléter  cette  lacune  de  l'histoire. 
En  comparant  diverses  survivances  ethniques,  chez  les 
Africains  actuels,  avec  certains  documents  que  l'archéologie 
nous  a  livrés  tant  sur  l'âge  de  bronze  de  la  région  égéenne 
que  celui  du  reste  de  l'Europe,  nous  pensons  élucider  cette 
question  encore  inconnue  des  influences  européennes  sur 
certains  groupes  berbères.  On  reconnaîtra  que  ces  envahis- 
seurs du  nord  ont  eu,  sur  les  populations  locales,  une  in- 
fluence plus  intense  que  les  Phéniciens  de  l'époque  classique. 
Nombre  d'usages  attribués  à  ces  derniers  proviennent  de 
ces  conquérants  de  l'âge  du  bronze,  qui  ont  eux-mêmes 


1.  s.  Reinacli,  l'Ètnin  celtique.  L'Anthropo'.ogie,  lS93,  p.  2S0.  —  Le  Mirage  oriental. 
Ibid.  1893,  p.  567.  —  L.  Wilser,  l'Origine  dubronie,  AiisUnd,  1890,  p.  20,  et  L'Anthro- 
pologie, 1892,  p.  745. 

2.  Chabas,  Recherches  pour  servir  à  l'hislutre  de  la  XIX'  dynastie.  1S7}.  lignes  58  et  seq. 
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exercé  sur  les  Orientaux  une  action  tellement  appréciable, 
que  la  religion,  les  us  et  coutumes  des  Carthaginois  ont  un 
caractère  tout  à  fait  différent  de  ce  qu'on  observe  en  Phé- 
nicie. 

Les  limites  dans  lesquelles  nous  sommes  tenu  de  nous 
maintenir  nous  empêchent  de  développer  cette  question 
aussi  captivante  qu'ignorée.  Nous  serons  donc  forcé  de  nous 
borner  à  une  nomenclature  des  restes  antiques  et  modernes 
susceptibles  d'être  rapprochés  des  documents  de  l'âge  euro- 
péen du  bronze. 

Sépultures.  —  Les  influences  égéennes  sur  l'industrie 
mégalithique  tunisienne  aboutissent,  comme  nous  l'avons 
signalé,  aux  tombes  en  four  d'Hammam-Souakre,  aux  mo- 
numents du  t3'pe  Medracen,  qu'on  retrouve  identiques  sur 
les  bords  de  la  mer  Egée.  Ce  n'est  pas  tout.  M.  Médina 
appelait  récemment  l'attention  sur  le  style  également  égéen 
des  tombeaux  de  la  colline  de  Byrsa,  et  sur  le  vide  trian- 
gulaire ménagé  au-dessus  de  la  porte,  caractéristique  de 
l'architecture  funéraire  de  cette  provenance'.  Peu  importe 
la  composition  du  mobilier  funéraire  lors  de  l'ouverture  de 
ces  tombes.  Le  seul  point  à  retenir  ici,  est  qu'à  une  époque 
déterminée,  le  style  architectural  de  Spata,  Menidi,  Mv- 
cènes,  Tyrinthe  a  été  usité  à  Carthage.  Les  importateurs 
de  ce  stvle  ne  peuvent  guère  être  qu'apparentés  d'assez  près 
avec  les  habitants  de  ces  localités.  Il  n'est  pas  invraisemblable 
de  voir  en  eux  «  les  peuples  de  la  mer  »  venus  des  rives 
septentrionales  de  la  Méditerranée,  ainsi  que  nous  l'appren- 
nent les  documents  égyptiens  contemporains  de  ces  migra- 


1     Médina,    Kolt  sur  la    ne'erppole  préleiiilue  phiiiicUnut    de  Saint-Louis  de    Carlb, 
Revue  tuni^i.  nne,  1S94. 
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tions.  La  présence  dans  ces  tombeaux  d'un  mobilier  funé- 
raire punique,  relativement  récent,  peut  donner  lieu  aux 
deux  h3'pothèses  suivantes  :  i°  ces  tombes  violées  ont  été 
utilisées  postérieurement  par  des  Phéniciens.  Ce  qui  parait 
confirmer  cette  manière  de  voir,  c'est  qu'une  tombe  inviolée 
contenait  un  mobilier  funéraire  égéen  ;  2°  ou  bien,  ce  style, 
antérieur  aux  Carthaginois  —  mélange,  comme  on  le  sait, 
de  Libyens  et  de  Phéniciens  —  adopté  par  eux,  s'est  per- 
pétué jusqu'à  une  époque  relativement  rapprochée. 

On  trouve  dans  la  campagne  tunisienne,  le  plus  souvent 
à  pro?cimité  des  nécropoles  mégalithiques,  des  trt)us  creusés 
dans  des  falaises.  Les  indigènes  les  nomment  houanet 
(boutiques).  M.  Guérin  en  a  signalé  à  Bahia  et  à  Bou- 
Chater',  le  capitaine  Vincent  à  Béja  et  aux  environs*, 
M.  Cagnat  à  Aïn-Zaya',  MM.  Lavoignat  et  Pouydaguin  à 
Théleptc^,  M.  Toutain  àTabarka.  Dernièrement  M. Carton 
a  consacré  tout  un  chapitre  de  son  ouvrage  aux  cryptes  de 
la  région  de  Dougga?. 

Ces  trous  de  forme  cubique  sont  creusés  sur  des  fiilaises 
verticales  inaccessibles.  Leurs  dimensions  sont  telles  qu'un 
corps  ne  peut  y  être  introduit  qu'accroupi.  Cette  position 
est  identique  à  celle  qu'on  a  signalée  à  propos  de  l'indus- 
trie mégalithique.  Certaines  chambres  aux  dimensions  beau- 
coup plus  grandes,  munies  d'auges-sarcophages,  peuvent, 
comme  le  pensent  Tissot^,  Guérin,  le  D""  Carton,  être 
phéniciennes.  Les  petites  ne  le  sont  sûrement  pas.  Elles 
sont  comparables  aux  tombes  semblables  découvertes  en 


1.  Guérin,  Voyage  en  Tunisie,  t.  H,  p.  36. 

2.  Vincent,  Bulletin  de  l'Académie  d'Hippoiie,  n"  17. 

5.  Cagnat,  Explcration  en  Tunisie. 

4.  Lavoignat  et  Pouydaguin,  Ruines  de  The'Iepte.  BuUet.  arclicolojiqtic,  1S8S,  p.  181. 
).  Carton,  op.  cil.,  p.  36S-J82. 

6.  Tissot,  la  Province  romaine  d'Afrique,  t.  I,  p.  152. 
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si  grand  nombre  en  Sicile,  par  M.  Orsi,  avec  un  mobilier 
funéraire  de  l'époque  du  bronze  et  de  style  égéen',  jamais 
phénicien.  On  en  a  aussi  observé  en  Sardaigne,  Enfin,  les 
centres  mycéniens  de  la  Grèce  possèdent  beaucoup  de  ces 
grottes,  décrites,  dans  l'ouvrage  de  MM.  Perrot  et  Chipiez, 
sous  le  nom  de  tombes  rupestres-.  Dans  les  plus  primi- 
tives, les  cadavres  ne  pouvaient,  comme  en  Afrique,  être 
ensevelis  qu'accroupis. 

Les  ensevelissements  secondaires  sont  un  des  traits  des 
civilisations  primitives  soit  de  l'occident  de  l'Europe,  soit 
de  la  Gr^e.  Dans  certaines  tombes  de  la  Grèce,  de  la 
Crète,  de  la  Sicile',  on  trouve  les  os  empilés  dans  les  ca- 
veaux, parfois  dans  des  jarres,  comme  en  Crète*.  Cette 
coutume,  fort  peu  phénicienne,  se  retrouve  en  Tunisie  dans 
beaucoup  d'endroits,  y  compris  Carthage>'.  Récemm.ent 
encore,  MM.  Hannczô  et  Novak  ont  ouvert  à  El-Alia  des 
séries  de  chambres  funéraires.  Elles  étaient  remplies  de 
nombreux  ossements  disposés  d'une  façon  bizarre.  Des 
traces  de  substance  rouge  paraissent  provenir  de  peinture 
des  corps  des  sujets  inhumés^.  Cet  usage,  inconnu  en 
Phénicie,  rappelle  l'habitude  des  Maxves,  qui,  d'après  Hé- 
rodote, se  peignaient  le  corps  avec  une  substance  rouge'. 
On  a  retrouvé  des  coutumes  identiques  dans  de  nombreuses 
sépultures  soit  néohthiques,  soit  du  bronze,  dans  la  Haute- 
Italie,  le  sud  de  la  Gaule  (Rivière),  l'Espagne  (Siret),  la 


1.  p.  Orsi,  Contribiili  aW  archealogia  preellenua  sicala    Parma,  1891. 

2.  Perrot  et  Chipiez,  loc.  cit.,  t.  VI,  p.  64S. 

3.  Tropea,   Studi  sùuli  c  la  uecropoli  ^ancUa.  —  At'.i  lUlhi   R.  Accaâemia  pelorit  : 
anno  X. 

4.  Joiibin,  BuIUt.  lie  corresponJanct  helUniqut,  1X92,  p.  29,  cité  par  S.  Reinach,  C 
niques  d'Orieut.  Revue  archco'ogique,  1893,  P-  88,  5-  série,  t.  XXI. 

5.  Delattre,  Fouilles  archéologiques  en  iSç2.  Bulletin  archéologique,  1893,  p.  114. 

6.  Comraunica;ion  manuscrite. 

7.  Hérodote,  Melpomène,  liv.  IV,  CXCI.  Ed.  Dietsch-Tiibner. 
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Russie.    On  a  émis  l'idée   que  les  ossements  avaient  dû 
être  peints  en  rouge  après  décliarnement '. 

Il  est  une  pratique  d'ensevelissement  assez  particulière  à 
l'âge  du  bronze.  C'est  la  sépulture  en  jarres.  Cette  coutume 
a  persisté  jusqu'à  une  époque  récente  dans  le  nord  de 
l'Afrique  (v^  siècle).  Chose  curieuse,  ces  jarres  sont  fré- 
quemment recouvertes  d'un  toit  à  double  pente,  formé  de 
larges  tuiles  et  laissant  une  ouverture  triangulaire.  Il  y  a 
là  comme  une  réminiscence  des  tombeaux  de  Byrsa^.  On 
a  signalé  sur  toute  la  côte  tunisienne  des  sépultures  en 
jarres,  M.  Vercoutre  à  Sfax5,  M.  Hannezô  à  Salatka  et  à 
Sousse-t,  M.  Delattre  à  Carthage,  M.  Carton  à  BuUa,  Ré- 
glas, etc.  On  en  a  découvert  aussi  en  Algérie  (Stora,  Bis- 
kra).  Rarement  les  jarres  sont  d'une  seulepièce.  D'ordinaire 
on  les  coupe  soit  selon  leur  axe  pour  en  former  deux  valves, 
soit  perpendiculairement  à  celui-ci,  de  façon  à  mettre  bout 
à  bout  plusieurs  panses  de  jarres,  selon  la  longueur  du 
corps.  Ce  mode  d'ensevelissement  parait  particulier  au 
bassin  de  la  Méditerranée  :  Espagne  (frères  Siret^  et  M.  Ro- 
gelio  d'Inchaurrandiata"),  Corse,  France  méridionale,  Asie 
Mineure  à  Kiben-Maaden  ^  Le  mobilier  est  généralement 
de  l'époque  du  bronze.  On  n'a  pas  signalé  de  sépultures  en 
jarres  en  Phénicie. 


1.  Ossowski,  Kourganes  lie  l'Ukraine,  analysé  dans  l'Anthropologie,  1890,  p.  447. 

2.  Castelfranco,  les  Ages  de  la  pierre  en  Italie.   Revue  d'anthropo'ogie,  1889,  p.  606 
et  seq. 

5.  Vercoutre,  la  Nécropole  de  Sfax  et   les  sépultures  en  jarres.   Revue  archéologique, 
J887 

4.  Hannezô,  Bulletin  archéologique,  18S9.  p.  110-113,  380-3S7,  et  1890,  p.  445-448. 

5.  Carton,  la  Nécropole  de  Bulla-Regia.  Bulletin  archéologique,  1890,  p.  180. 

6.  H.  et  L.  Siret,    les  Premiers  Habitants  des  provinces  de  Murcie  et   d'Almérle    Revue 
d'ethnographie,  i888,  p.  181-214. 

7.  Cartailhac,  les  Ages  préhistoriques  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  p.  295. 

8.  EliseiefF,  Excursion  anthropologique  en  Asie  Mineure,  analysée  dans  la  Revue  d'an- 
thropologie, 18SS,  p.    107. 
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Architecture.  —  Le  D'  Dorpfeld,  collaborateur  de 
Schliemann  dans  ses  fouilles,  a  été  frappé  delà  ressemblance 
frappante  qui  existe  entre  les  enceintes  des  cités  mycéniennes 
de  la  Grèce,  spécialement  de  Tyrinthe,  et  les  enceintes  des 
villes  africaines.  «  Il  y  a  là  sûrement,  dit-il,  une  relation 
intime.  Ou  bien,  ce  sont  des  Phéniciens  qui,  aussi  bien 
dans  l'Afrique  septentrionale  que  dans  la  plaine  d'Argos, 
ont  construit  les  murs  des  citadelles,  ou  bien  nous  avons  là 
une  disposition  architecturale  qui,  après  avoir  été  décou- 
verte dans  une  haute  antiquité,  par  un  peuple  quelconque, 
est  devenue  peu  à  peu  typique.  » 

Les  enceintes  de  Carthage,  de  Thapsus  et  d'Adrymète 
dessinées  par  Daux  sont  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
celles  de  Tyrinthe  '  :  mêmes  corridors,  mêmes  types  d'écu- 
ries et  de  magasins  pour  les  défenseurs  de  la  place.  Comme 
les  constructions  de  l'Étrurie  et  de  l'Argolide,  les  murs  de 
Carthage  reposent  sur  des  assises  gigantesques,  d'après  les 
fouilles  de  Beulé.  Cet  archéologue  y  a  aussi  trouvé  des  dé- 
bris de  céramique  comparables  à  ceux  découverts  dans  ce 
dernier  pays^.  Il  n'est  pas  jusqu'au  mortier  qui  ne  fût  iden- 
tique à  celui  dont  se  servaient  les  constructeurs  égéens. 
Faute  de  place,  nous  n'insisterons  pas  sur  ces  rapproche- 
ments établis  déjà  par  M.  Médina  K 

Céramique.  —  Nous  avons  noté  en  passant  la  présence 
de  restes  antiques  de  céramique  égéenne.  La  plupart  des 
types  de  cette  période  ont  été  rencontrés  dans  les  décou- 
vertes archéologiques  faites  en  Tunisie,  Nous  ne  pouvons 
empiéter  sur  le  domaine  de  l'archéologie  ;  en   restant  dans 


1.  Daux,  Recherches  sur  l'ort^itie  el  sur  l'emplacement  des  emporta  phénicien^,  1869. 

2.  Beulé,  Fouilles  à  Carthage,  p.  56. 

).   M<idina,  la  Thalassocratie  égyptienne.  Loc.  cit..  ;i.   198  199, 
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celui  de  l'ethnologie  nous  signalerons  que  les  potiers  indi- 
gènes de  Tunisie  reproduisent  encore  nombre  de  formes 
datant  de  cette  époque  primitive.  A  Gerba,  on  fliit  encore 
d'immenses  a  pithoi  »  comparables  à  ceux  trouvés  à  Troie; 
à  Sousse,  à  Nebeul  des  vases  divers,  des  gargoulettes,  des 
récipients  en  forme  soit  de  gourdes,  soit  d'oiseaux,  identi- 
ques à  ceux  qui  proviennent  des  fouilles  en  pays  égéens. 
Les  marchands  d'huile  se  servent  encore  de  grands  vases  en 
forme  de  coupes,  aux  pieds  coniques,  du  même  type.  Tout 
bourgeois  tunisien  a  des  brûle-parfums,  etc.,  qui  ne  diffè- 
rent à  peu  près  pas  des  formes  usitées  à  l'époque  du  bronze 
en  Europe.  Enfin,  les  motifs  d'ornementation  généralement 
géométriques  sont  restés  les  mêmes  ;  des  animaux  dessinés 
sur  ces  vases,  oiseaux,  lions,  poissons,  ressemblent,  à  s'y 
méprendre,  aux  figurations  archaïques  de  la  Grèce  ou  de 
l'Asie-Mineure  et  notamment  de  la  Carie'.  Depuis  long- 
temps aussi,  on  a  établi  des  rapprochements  entre  les  types 
de  vases  accouplés  découverts  à  Chypre,  à  Ilios,  dans  le 
nord  de  l'Europe  et  ceux  que  font  encore  de  nos  jours  les 
habitants  de  la  Kabylie^,  mêmes  formes,  même  ornemen- 
tation. 

Pour  résumer,  la  céramique  tunisienne  contemporaine 
et  antique  parait  relever  de  trois  influences  :  i°  mégaU- 
thique,  déjà  signalée;  2°  égéenne  ornementée  ou  non; 
3°  asiatique  comparable  à  celle  d'Ilion,  et  importée  sans 
doute  par  les  peuples  de  la  mer. 

Objets  de  bronze.  —  Les  objets  de  bronze  trouvés  dans 
les   nécropoles   donnent   souvent   de  précieux   renseigne- 


1.  Comparez  Pcrrot  et  Cliipicz,  t.  V,  p.  326  et  seq  ,  6g.  228,   229,   230,  251.  232,   2J3 
254.. 

2.  Congres  iiilenialional  d'anthropologie,   l'aris,    18S9,    p.  263,   tig.  VU     —  Pcrrot  et 
Chipiez,  loc.  cit. 


234  ^^    TUNISIE. 

ments.  Citons,  à  ce  sujet,  un  œnoché  découvert  par  le 
P.  Delattrc  à  Byrsa;  il  est  exactement  semblable  à  ceux  qui 
ont  été  découverts  par  Schliemann  en  Grèce,  et  un  peu 
partout  dans  les  nécropoles  de  l'Étrurie.  Rappelons  que 
dans  rénumération  des  prises  faites  par  les  Ég^'ptiens  sur 
les  peuples  delà  mer,  figurent  d'après  Chabas,  des  aiguières, 
des  coupes  et  des  vases  de  bronze,  des  armures,  des  parures 
de  femmes,  des  sièges  semblables,  sans  doute,  à  ceux 
figurés  sur  les  situles  de  la  Haute-Italie,  des  flèches,  des 
couteaux,  des  épées  de  bronze  '.  Bien  qu'on  ait  peu  retrouvé 
encore  de  restes  de  cette  période,  les  formes  ont  persisté  dans 
beaucoup  de  régions.  C'est  ainsi  qu'à  Kairouan,  on  fait 
encore  aujourd'hui  d'élégantes  aiguières  d'argent  et  sur- 
tout de  cuivre  mélangé  d'étain,  dont  les  formes  rappellent 
celles  d'objets  antiques.  Certains  poignards  paraissent  des 
imitations  de  types  de  l'époque  du  bronze.  Tels  sont  les 
poignards  à  lames  élégamment  courbes,  fabriqués  surtout 
en  Kabylie  et  au  Maroc.  Les  lames  portent,  comme  celles 
de  leurs  modèles,  des  ornementations  avec  dessins  géomé- 
triques, placées  vers  le  dos  de  la  lame.  Les  poignées  sont 
généralement  petites  comme  à  cette  époque  reculée. 

Bijouterie.  —  Nous  ne  pouvons  quitter  cette  étude  des 
métaux  sans  signaler  la  parfaite  ressemblance  qui  existe 
entre  la  bijouterie  africaine  contemporaine  et  celle  que  l'on 
a  retrouvée  dans  les  fouilles  de  l'époque  mycénienne.  Mêmes 
formes  de  bracelets,  mêmes  pendants  d'oreilles,  mêmes  pen- 
deloques, mêmes  diadèmes,  mêmes  plaques  de  métal  avec 
le  motif  de  la  rosace  ou  de  la  spirale,  dessinée  soit  en  creux, 


I.   Cliabas,  Recherch.s  pour  ieri'lr  à  t'hlsloir.-  ,/f   /.i   A'/W  .Ivnasilf.  1895,    p.  84  et  I 
Traduit  do  l'Inscript.  de  Mcdiiiet-Abou. 
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soit  en  relief,  soit  en  filigrane.  Beaucoup  de  ces  objets 
portent  aussi  des  dessins  géométriques.  Ajoutons  aussi 
que  la  bijouterie  trouvée  dans  les  nécropoles  de  l'Etrurie 
ressemble  beaucoup  à  celle  que  nous  venons  de  décrire. 
Enfin,  dans  les  sépultures  mégalithiques  d'Algérie,  divers 
auteurs  tels  que  Faidherbe  à  Roknia,  Féraud  à  Bou-Merzoug, 
de  Bovsson,  chez  les  Mâadid,  ont  trouvé  des  bijoux  do 
bronze  semblables  à  ceux  que  portent  encore  les  femmes 
kabyles.  L'analyse  d'un  de  ces  bronzes,  faite  par  M.  Mullet, 
pharmacien  à  l'hôpital  de  Bône,  a  donné  11  pour  100 
d'étain'.  C'est  la  composition  de  la  plupart  des  bronzes 
d'Europe. 

Costume.  —  M.  Chabas  a  fait  une  étude  minutieuse, 
d'après  les  dessins  égyptiens,  des  costumes  portés  par  les 
divers  «  peuples  de  la  mer  ^  ».  L'un  de  ceux-ci,  les  Tours- 
has,  assimilés  aux  Tursanes  ou  Etrusques,  porte  une 
sorte  de  bonnet  pointu.  Or,  dans  l'antiquité,  nous  retrou- 
vons cette  coiff"ure  conique  sur  le  personnage  du  bas-relief 
libyen  de  Tchinli-Kioch  5.  On  la  constate  sur  de  nom- 
breuses figurines  de  terre  cuite  provenant  de  Carthage, 
dont  MM.  Babelon  etReinach  ont  donné  le  dessin +.  L'usage 
parait  s'en  être  conservé  longtemps  chez  certaines  popu- 
lations. Les  Gerbiens  portent  souvent  une  sorte  de  bonnet 
blanc  de  forme  plus  allongée  que  la  chéchia  rouge  classique. 
Le  président  de  Thou  leur  attribue  «  des  bonnets  de  laine 
de  couleur  bleu  turquin  ».  Une  coiffure  analogue  est  adoptée 
par  les  femmes  berbères  modernes.  Son  extrémité  se  recour- 


1.  Bulletin  âe  l'Académie  d'Hippone,  iS6cS,  p.   51. 

2.  Chabas,  Etudes  sur  l'antiquité  historique,  p.  291  et  seq. 

3.  I  issot,  la  Province  romaine  d'Afrique,  t.  I,  p.  495,  fig.  54. 

4.  Reinach  et  Babelon,  Recherches  archéologiques  en   Tunisie.    Bulletin    archéologique, 
1S86.  p.  4-78,  planches  11  et  HI. 
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bant  lui  donne  la  forme  de  bonnet  phrygien.  Tel  est,  entre 
autres,  le  cas  des  femmes  de  Rhadamès  (Largeau)'. 

Les  guerriers  Teucriens  et  les  Dauniens,  d'après  les  bas- 
reliefs  de  Médinet-Habou,  portaient  un  bonnet  de  plumes. 
Cette  singulière  coiffure  persiste  encore,  comme  costume 
de  guerre  ou  de  fantasia,  dans  plusieurs  parties  de  la  Tunisie 
occidentale  et  de  l'Algérie. 

Ces  Européens  qui  attaquent  l'Egypte  sont  vêtus  d'une 
sorte  de  jupon,  rappelant  celui  des  Ecossais  ou  la  fusta- 
nelle grecque.  Rien  n'est  plus  fréquent  que  cette  pièce  de 
costume  chez  les  indigènes  qui  n'ont  pas  adopté  la  culotte. 
Elle  est  portée  sous  le  vêtement  et  formée  d'étoffes  rayées. 

Outre  les  dessins  égyptiens,  les  représentations  figurées 
sur  certains  objets  métalliques  tels  que  les  situles  de  la 
Certosa,  de  Watsch  ou  le  miroir  de  Castelvetro  ^,  nous  don- 
nent de  précieuses  indications  sur  les  origines  des  costumes 
tunisiens.  Ces  dessins  représentent  des  scènes  de  l'époque. 
Des  guerriers  y  sont  figurés  avec  des  casques  ou  bonnets 
coniques  et  jupon  court.  Sur  les  situles  de  Watsch  et  sur- 
tout de  la  Certosa,  des  personnages  ont  des  blouses  à 
manche  courte,  identiques  à  la  jebba  du  Sahel  tunisien. 
Un  individu,  vêtu  de  ce  costume,  est  coiffé  d'une  chéchia  ; 
il  porte  sur  son  épaule  la  charrue  arabe  actuelle  (situle  de  la 
Certosa).  Rien  ne  le  distingue  d'un  Tunisien  contempo- 
rain de  Gerba  ou  du  Sahel.  Entre  ces  deu.x:  époques  si 
éloignées,  on  peut  citer  le  costume  identique  d'un  person- 
nage figuré  sur  un  ex-voto  de  Tanit  K  Quant  aux  femmes 
de  ces  situles,  elles  ont  la  tête  couverte  d'un  voile.  Leur 
vêtement,  serré  à  la  ceinture,  est  semblable    à  celui  des 


1.  Larj»eau,  le  Sah.ini  iilg,-rttii.  Tour  du  monde,  iS8l . 
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Bédouines  de  la  campagne.   C'est  une  variété  du  peplos 
antique. 

On  pourrait  appeler  l'attention  sur  l'ornementation 
géométrique  des  étoffes,  comparable  à  celle  des  vases,  des 
bijoux,  des  armes  chez  les  hommes  de  l'âge  du  bronze  et 
les  Tunisiens  contemporains.  Les  tapis  de  Kairouan  et  les 
couvertures  de  Gafsa  permettraient  d'établir  de  curieux 
rapprochements  ;  mais  ces  considérations  nous  entraîne- 
raient trop  loin. 

Religion.  —  La  grande  divinité  libyenne  Tanit  est 
inconnue  dans  le  panthéon  phénicien  de  Syrie.  Les  Phéni- 
ciens de  Cartilage  l'avaient  adaptée  au  leur  par  politique. 
Les  Romains  ont  hésité  à  l'assimiler  soit  à  leur  Junon, 
soit  à  leur  Diane,  soit  à  Cérès  à  cause  de  son  caractère 
agricole,  nettement  accusé  selon  les  remarques  de  MM.  Le 
Blant,  Berger  et  Cagnat'.  M.  Doublet  a  également  com- 
paré l'association,  en  Afrique,  du  culte  de  Déméter  à 
celui  de  Perséphone,  qu'il  identifie  aux  pratiques  d'Eleusis 
en  Attique  et  des  pays  où  se  sont  propagées  les  doctrines 
éleusiennes^.  En  résumé,  la  conception  religieuse  de  Tanit 
parait  être  comparable  à  celle  de  Déméter,  de  Perséphone, 
d'Artémis  et  aussi  d'Athena,  divinités  des  bords  de  la  mer 
Egée.  Peut-être  en  est-elle  le  prototype.  Cela  a  permis  à 
Hérodote  de  parler  de  la  vénération  des  Libyens  pour 
Athena'. 

Quant  à  la  figuration  de  Tanit  par  un  mannequin  d'où 
se  détachent  des  bras  levés  en  l'air,  c'est  un  dessin  géo- 
métrique, essentiellement  berbère   ou  égéen,  absolument 


l.   Berger  et  Cagnat,  le  Sanctuaire   de  Saturne   à   Ain-Tonga.   Bulletin    arcliéoloj;ii]ue, 
S89. 
t.  Doublet,  Bulletin  archéologique,  1S92,  p.  150 
3.   Hcrodote,  Mcipomène,  liv.  IV,  XXXVHI.  Dietscli-Tïib.ier. 
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inconnu  en  Phénicie.  On  ne  le  trouve  que  là  où  les  Cartha- 
ginois, et  non  les  Phéniciens,  ont  colonisé.  L'Orient  sémi- 
tique, je  tiens  à  le  répéter,  ne  connaît  pas  cette  figuration. 
Celle-ci  est  par  contre  très  fréquente  en  Europe,  en  pleine 
civilisation  du  bronze.  Un  récent  mémoire  du  D'  Hœrnes 
donne  de  nombreuses  figures  rappelant  la  Tanit  classique, 
provenant  de  divers  musées  de  l'Europe  centrale.  Citons  les 
bronzes  de  Tribano,  d'Esté,  de  Monceau- Lambert,  de 
Schweiz,  d'Halistadt,  d'Hochbûch,  près  de  Merane,  de 
Prozor,  de  San  Briccio,  de  Watsch'.  Une  pendeloque  pro- 
venant de  la  Carniole,  figurée  par  M.  Chantre,  reproduit  ce 
type  libyen^.  Récemment,  M.  S.  Reinach,  avec  son  érudi- 
tion habituelle,  a  réuni  dans  une  même  description,  une 
série  très  importante  de  bronzes,  de  dessins  sur  métal,  sur 
pierre  ou  sur  argile,  de  poignées  d'épées  dites  à  antennes 
pouvant  être  confondues  avec  la  figuration  de  Tanit  5. 
Enfin,  une  idole  de  schiste,  provenant  d'une  tombe  néoli- 
thique d'Espagne  découverte  par  MM.  Siret,  appartient  à 
ce  groupe^. 

Les  archéologues  ont,  pour  la  plupart,  songé  à  une 
influence  phénicienne,  commerciale  ou  religieuse  pour 
expliquer  ces  analogies.  M .  Reinach  admet  que  les  poignards 
anthropoïdes  sont  un  produit  celtique  (page  32).  Il  y  aurait 
eu  un  centre  pour  ces  figurations  dans  le  bassin  du  Danube 
et  un  autre  dans  celui  de  la  Méditerranée.  En  d'autres 
termes,  on  ne  peut  pas  donner  une  explication  monogéniste 
de  ces  figurations  assez  semblables.  Nous  ne  partageons  pas 


1.  Moriz  Hoeriies,  Zur  prâhistorischen  Forntenlchre.  —  Mitih.  der  pràhistorischen  Coiii- 
tiiission,  1  vol.,  n  '  3,  Vienne,  1893,  P-  lOO-Ioj,  fig.  de  19  à  59. 

2.  Chantre,  Origine  el  ancienneté  ilu  premier  a'oe  du  jer  au   Caucase.   Buretiii  Sociétc 
anth.  de  Lyon,  1892,  fig.  19. 

5.   Reinach,  la  Sculpture   en  Europe  avant  les  \njluences  grcco-romaines.    L'Anthropo- 
logie, 189+,  p.  297-305  ;  1895,  p.  18-40,  276-203. 

4.   H.  et  L.  Siret.  les  Premiers  Habitants,  etc.,  loc.  cit.,  p.  180,  fig.  30,  n»  37. 


l'axthropologie.  239 

cet  avis.  Il  ne  nous  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  deux  centres  de 
diffusion  différents.  La  chaine  continue  de  mêmes  procédés 
qui  s'étend  de  la  vallée  du  Danube  à  l'Afrique  berbère,  à 
travers  l'Autriche  moderne,  l'Itali^e  la  Sardaigne,  la  Sicile, 
nous  parait  marquer  les  étapes  d'une  même  civilisation 
venue  de  l'Europe  en  Afrique,  très  vraisemblablement  à 
l'époque  de  l'invasion  des  peuples  de  la  mer.  Cette  hypo- 
thèse est  d'autant  plus  acceptable  que  nombre  de  statues 
égéennes  présentent  elles-mêmes  de  grandes  analogies  avec 
la  figuration  de  Tanit',  Il  est  bon  de  mentionner  ici  que 
dos  légendes  grecques  rappelées  par  Mannert%  puis  par 
Tissot5,  donnent  la  presque  certitude  d'un  fonds  mytholo- 
gique commun  aux  deux  contrées. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  développer  sur  la 
principale  divinité  Ubyenne,  pourraient  être  appHquées  au 
culte  de  Saturne  et  de  Poséidon,  représenté  par  un  cheval.- 
Le  cheval  si  fréquent  en  Europe  est  particuHer  en  Afrique  à 
la  seule  région  qui  s'étend  des  Syrtes  à  Carthage.  C'est  un 
symbole  inconnu  dans  la  mythologie  des  Phéniciens,  en 
particuher,  et  des  Sémites  en  général.  Le  croissant  lui- 
même  n'est  pas  un  emblème  essentiellement  oriental,  tant 
s'en  fuit.  C'est  un  symbole  religieux  de  l'âge  du  bronze 
dans  l'Europe  centrale  et  la  Suisse ■»,  ainsi  que  la  tête  et 
les  cornes  de  taureau  >,  que  les  indigènes  mettent  dans 
leurs  champs.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ces  pierres  coniques,  qui 
surmontent  les  petites  mosquées  de  Gerba,  qui  ne  rappellent 

1.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'Art,  t.  VI.  Corap.  les  figures  326,  328,  529,  330, 
53i-  3?7.  342,  34Î.  3H.  345- 

2.  Mannert,  Géographie  ancienne  des  Etats  barbaresques,  trad.  de  .Marcus  et  Duesber-» 
1842.  ° 

3.  Tissot,  la  Province  romaine  d'Afrique,  t.  I,  339  et  passim. 

•).  De  Bonstetten,  Un  symbole  religieux  de  l'd^e  du  bronze.  Revue  archéologique,  18S3, 
p.  20. 

J.  l.udw.  Lein.r,  Bildnereien  und  Symbole  in  den  Pfal-lbaulen  des  Bodenseegebicles. 
Ar^li.  f.  Anthrop.,  t.    XXIII,  an.ilysé  dans  l'Anthropologie,  1894,  p.  198. 
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la  Jiiholdtrie  des  premiers  temps  de  l'Europe,  bien  que 
semblables  pratiques  se  rencontrent  aussi  en  pays  sémi- 
tiques. 

Agriculture.  —  Cette  émigration  européenne  de  l'épo- 
que du  bronze  a  apporté  aux  peuplades  antérieures  de  la 
Berbérie,  outre  les  germes  de  civilisation  que  nous  venons 
d'énumérer,  les  pratiques  agricoles.  Nous  avons  noté  sur  la 
bitule  de  la  Certosa  le  dessin  d'un  homme  portant  une 
charrue  identique  à  celles  de  nos  indigènes.  Nous  renver- 
rons, faute  de  place,  pour  les  autres  instruments  (pressoirs, 
traineaux  à  décortiquer  munis  de  dents  de  silex,  etc.),  aux 
comparaisons  si  complètes  faites  par  Tissot  avec  leurs  simi- 
laires de  la  vieille  Europe. 


.  Langue.  —  Il  nous  semble  beaucoup  plus  démonstratif 
d'insister  sur  les  origines  de  ces  industries  agricoles  attri- 
buées, on  ne  sait  pourquoi,  aux  Phéniciens,  le  moins  agri- 
culteur des  peuples.  Déjà  les  formes  européennes  de  ces 
instruments  témoignent  de  leur  provenance  originelle. 
Leurs  noms  à  peine  altérés  sont  la  preuve  irrécusable 
que  les  Phéniciens  ont  été  étrangers  à  cette  importation. 
Voici  quelques  exemples  de  ces  mots  berbères  :  le  champ 
se  nomme  iguer,  agran,  comp.  ager,  ocyçcv,  ijdi,  comp. 
yr^Ôicv  ;  —  le  jardin,  ourt-i,  comp.  hort-us  ;  —  la  maison 
akh-am,  ta-seka,  comp.  o'^xi-a,  cas-a  ;  — ^  la  porte,  ta-bourt, 
comp.  port-a;  —  le  joug,  zouïdj-a,  a-zagl-ou,  comp,  ^u'y-cr, 
jugul-um. 

Beaucoup  de  noms  berbères  des  produits  de  la  ferme 
ont  les  mêmes  racines  européennes.  Les  grains,  zerea, 
comp.  céréales  ;  -  la  farine,  semid,  comp.  at^Ki^-oCkiç,  sans- 
crit, samid-a;      -  la  lentille,  talent,  comp.  lent-es  ;  —  la 
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feve,  a-baoun,  comp.  7c-Jav-c?,  ail.  Bohne  ;  —  le  chou,  ca- 
rumb,  comp.  x.pà[j.c-T,,  Karambh-a  (européen  primitif);  — 
le  miel,  ta-ment,  comp.  [xili,  [jlsXit-cç;  —  la  cire,  ta-kir, 
comp.  y,-f^ç-zç;  —  le  bit  aigre,  tir-i,  comp.  x-jp-cç. 

Les  animaux  de  la  ferme  paraissent  également  d'importa- 
tion européenne  :  le  chien  a-kioun,  comp.  xucv  ;  —  la  chèvre, 
le  chevreau,  t-aigs-i,  t-ag'-et,  comp.  at^,  aiy-cç;  —  le  bouc, 
ghed-i,  comp.  hœd-us;  - —  le  bélier,  i-keri,  comp.  yipa--, 
corne;  —  la  brebis,  ti-ahli,  comp.  a(g)  ili-s?  —  le  cheval, 
echou  (zenaga),  comp.  equ-us  ;  —  l'âne,  azig  (zenaga), 
comp.  asin-us;  — •  le  bœuf,  e-sou,  comp.  bo-s,  bov-is, 
gau-s  (européen  primitif);  —  le  taureau,  achguer,  comp. 
uksan  (sanscrit),  Ochse  (germanique). 

Ces  immigrants  apportaient  aussi  des  idées  inconnues 
aux  Africains  primitifs  sur  la  constitution  de  la  famille  et  de 
la  société.  La  mère,  i-ma,  comp.  r,  [xà;  —  le  fils,  mas, 
comp.  européen,  mac;  —  la  fille,  illi,  comp.  filia (chute  de 
f  initial,  comme  dans  imis  [berbère],  bouche,  de  9r,[xt, 
humus  latin,  de  bhùmi  européen,  etc.);  —  le  frère,  agna, 
pluriel  a-gnaten  (touareg),  européen  primitif  gnàto,  natus, 
cognatus  ;  —  homme,  ergaz,  celtique  ergaz;  —  femme, 
tamet,  comp.  européen  dama,  maison,  ?>à[ji.c?  d'où  îtttcc- 
h'x\}.zç,  cheval  domestique,  osque  fama,  maison,  d'où  fam- 
ulu-s,  famil-ia,  moderne  dame,  femme;  —  famille,  gens, 
comp.  gens,  yô'vor;  —  peuple,  kel,  racine,  col-ere,  nom 
donné  aux  tribus  agricoles,  etc. 

La  grammaire  des  Berbères  a  reçu  une  profonde  impres- 
sion de  cette  action  des  Européens.  Les  articles  o,  a  pour 
le  singulier  masculin  (c).  Ta  pour  le  féminin  (comp.  t-t]), 
I  pour  le  pluriel  (comp.  c)  sont  restés.  J'ignore  pourquoi 
les  sémitisants  qui  ont  étudié  le  berbère  les  soudent  aux 
mots.  Beaucoup  de  verbes,  beaucoup  d'adjectifs  ont  subsisté. 
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Cette  influence  est  telle,  que  nous  avons  pu  nous  amuser 
à  construire  une  inscription  que  l'on  peut  lire  indifférem- 
ment en  grec  ou  en  berbère,  il  suffît  de  changer  les  dési- 
nences finales'. 

M.  Olivier  est  sur  cette  question  l'auteur  qui  s'est  le  plus 
approché  de  la  vérité,  dans  un  mémoire  peu  connu  malheu- 
reusement ^.  On  doit  aussi  certains  rapprochements  à  Mo- 
vers  5,  à  Masqueray  +,  à  Benlœw  5. 

Cette  découverte  d'une  colonisation  européenne  de  l'A- 
frique du  nord  avant  les  Phéniciens,  que  nous  venons 
d'exposer  en  un  court  résumé,  expHque  bien  des  analogies 
retrouvées  entre  les  populations  berbères  et  celles  de 
l'Europe.  Tout,  jusqu'ici,  la  confirme:  restes  archéolo- 
giques, traditions  ethnologiques,  linguistique,  histoire  de 
l'Egypte.  Il  ne  reste  plus  qu'une  science  à  interroger  comme 
critérium  :  l'anthropologie. 

Races.  —  L'histoire  égyptienne  nous  indique  que  c'est 
dans  les  Syrtes  que  le  flot  des  envahisseurs  européens  s'est 
porté  avec  le  plus  d'intensité.  Or,  dans  ces  Syrtes  existe  une 
ile,  Gerba,  dont  la  population  a  été  soustraite  au  mélange  avec 
les  envahisseurs  asiatiques  par  un  schisme  religieux.  Nous 
avons  eu  l'occasion,  en  1880,  de  pouvoir  en  mesurer  les  indi- 
gènes hameau  par  hameau.  M.  CoUignon  avait  déjà  me- 
suré un  certain  nombre  de  Gerbiens  ^.  Le  D""  Hamy,  dans 


1.  Bertholon,  le  Secret  ilu  l.olophage,  fantaisie  archéologique.  Revue  tunisienne,  1895, 
110  2. 

2.  Olivier,  Recherches  sur  l'origine  des  Bethcres.  Bulletin  de  l'Académie  d'Hipponc,  n"  5. 
1S68,  p.  i-8s. 

5.  Movers,  Die  Phôni^ier. 

4.  Masquiray,  Formation  des  cilès  che^  les  populations  sédentaires  d'Algérie,  1886,  p.  60. 

5.  Benlœw,  la  Grèce  avant  les  Grecs,  p.  125. 

6.  Collignon,  op.  laudat. 
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son  voyage  chez  les  Matmatas,  avait  également  constaté 
l'existence  d'un  type  européen  dans  le  Sud  tunisien  '.  Nos 
recherches  peuvent  se  résumer  de  la  sorte  :  La  population 
de  Gerba  est  de  petite  taille  (i'^,62  à  1^,65).  Les  tailles  au- 
dessous  de  i™,54  s'y  rencontrent   dans  la  proportion  de 
22  p.  100.  La  tête  est  globuleuse  (indice  céphalique  81  à 
86).  Front  bombé,  découvert,  occiput  aplati.  Le  nez,  dé- 
taché du   front,  est  concave,  court,  moyennement  large. 
Cheveux  foncés.  Système  pileux  plus  développé  que  chez 
les  autres  Tunisiens.  Face  courte  et  large.  Ossature  massive. 
Thorax  large,  taille  carrée,  peau  moyennement  bistre.  Ce 
signalement  résultant  de  nos  mensurations  peut  s'adapter  à 
nos  Alpins,  à  nos  Auvergnats,  à  nos  Bretons,   aux  petits 
bruns  de  la  vallée  du  Danube.  Ils  en  ont  tous  les  caractères. 
Bien  supérieurs  aux  populations  avoisinantes,  ces  hommes 
paraissent  être  les  descendants  des  immigrés  qui,  dès  les 
xv^  ou  xvi^  siècles  avant  notre  ère,  ont  exercé  une  influence 
civilisatrice  sur  les  hordes  des  Africains  primitifs.  On  peut 
les  assimiler  aux  Lebou  ou  Libyens  proprement  dits.  Tout 
un  continent  a  pris  son  nom   de   cette  tribu    puissante, 
connue  des  Grecs  de  Cyrénaïque. 

Un  autre  élément  postérieur,  comme  établissement,  en 
Tunisie,  souvent  associé  à  ces  industrieux  immigrants,  est 
l'élément  blond.  Les  textes  égyptiens  mentionnent  ceux-ci 
sous  le  nom  de  Tamahou.  Ces  blonds,  venus  de  la  vallée 
du  Danube,  comme  leurs  frères  Celtes  et  Gaulois,  parais- 
sent avoir  débordé  sur  l'Asie-Mineure  et  sur  la  Grèce.  En 
Orient  et  en  Afrique,  ils  ont  porté  les  noms  historiques  de 
Masa,  Mashouash,  Maxycs,  iMazices.  Leur  nom,  perpétué 
jusqu'à  nous,  est  resté  l'appellation  n.uionale  des  Touareg. 


1 .   Hïray,  le  Pays  des  Troglodytes.  Notice  lue  dans  la  sc.Tncc  publique  des  cinq  Académies 
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Enfin  une  de  leurs  tribus,  celle  des  Afri,  parait  avoir  eu 
l'honneur  de  donner  son  nom  au  noir  continent. 

A  l'époque  actuelle,  l'élément  blond  se  trouve  à  l'état 
sporadique  sur  la  côte  orientale  de  Tunisie.  Cette  rareté 
tient  à  l'absorption  de  la  coloration  spéciale  de  ses  yeux  et 
de  ses  cheveux  par  les  races  foncées  avec  lesquelles  il  s'est 
croisé.  De  grands  bruns  dolichocéphales  aux  nez  étroits, 
habitant  le  Sahel,  ont  les  caractères  des  blonds,  moins  la 
couleur;  ce  sont  probablement  leurs  descendants  brunis. 
Sur  la  frontière  occidentale  de  Tunisie  l'élément  blond  est 
plus  compact  et  partant  mieux  conservé. 

Nous  résumons  ici  la  partie  anthropologique  de  notre 
travail  sur  le  peuplement  de  la  Tunisie  jusqu'à  la  période 
historique  ;  avec  les  assimilations  historiques  probables. 

1°  Type  néanderthaloïde  (Khroumirie,  Djerib,  oasis  du 
Centre),  Gétules  bruns; 

2°  Type  de  Beaumes-Chaudes,  de  l'Homme-Mort,  etc. 
(dolichocéphale,  à  face  large,  petit,  Medjerda),  Numides, 
Berbères  proprement  dits  ; 

3°  Type  brachycéphale  (Gerba,côte  tunisienne  orientale), 
Libyens  proprement  dits; 

4°  Types  blonds  (passim,  Sahel,  Khroumirie,  Tunisie 
orientale),  Mazices,  Maxyes,  Afri,  Gétules  blonds  (Aourès). 
Par  croisement  ces  types  ont  donné  naissance  à  diverses 
sous-races  ;  voici  les  principales  : 

5°  Type  Cro-Magnon  de  haute  taille  (Khroumirie^; 
6°  Type  comparable  à  celui  de  Mugem  (cap  Bon)  ; 
7°  Type  dolichocéphale  leptorrhinien  brun  (Collignon). 
Blonds  devenus  bruns. 

Nous  signalerons  avec  les  races  historiques,  les  types  d'ori- 
gine sémitique. 
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RACES    DE    LA    PÉRIODE    HISTORIQUE 
LES    PHÉNICIENS 

Cinq  crânes  présumés  phéniciens,  trouvés  en  Tunisie', 
ont  été  étudiés;  ces  recherches  ont  amené  à  rapprocher 
ceux-ci  des  caractères  attribués  par  Mantegazza  et  Zannetti 
à  des  crânes  phéniciens  de  Sardaigne  %  par  Cesnola  à  des 
crânes  de  Ciiypre.  Il  manquait  la  consécration  de  docu- 
ments anthropologiques  provenant  de  Phénicie.  D'autant 
plus  qu'une  série  de  crânes  phéniciens  provenant  d'Utique 
(Hérisson)  3  et  qu'une  autre  série  de  basse  époque,  recueillie 
à  Mahedia  par  M.  Hannezô,  décrite  par  M.  Collignon+, 
donnaient  des  résultats  différents,  La  question  a  été  tran- 
chée récemment  par  M.  Chantre,  qui  a  eu  l'occasion  d'exa- 
miner à  Constantinople  six  crânes  provenant  de  la  nécro- 
pole de  Sidon,  parmi  lesquels  celui  du  roi  Tabnith.  Nous 
reproduisons  les  conclusions  de  la  communication  de  ce 
maître  à  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon.  Elle  résume 
les  principaux  caractères  de  la  race  phénicienne,  soit  dans 
sa  patrie  d'origine,  soit  dans  sa  principale  colonie  :  «  Chez 
les  crânes  de  cette  collection,  j'ai  encore  retrouvé  la  plu- 
part des  caractères  propres  aux  Phéniciens  et  aux  habitants 
de  Carthage,  si  bien  décrits  par  le  D""  Bertholon  dans  son 
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important  mémoire  à  propos  des  crânes  phéniciens  trouvés 
en  Tunisie...  Si  l'on  poursuit  la  comparaison  de  nos  crânes 
avec  ceux  de  Cartilage,  on  verra  que,  comme  ces  derniers, 
ils  présentent,  vus  par  la  norma  verlicalis,  un  front  étroit  et 
arrondi,  avec  élargissement  marqué  au  niveau  des  bosses 
pariétales.  A  Sidon  comme  à  Carthage,  la  glabelle  est  rare- 
ment accentuée  et  le  front  est  bas;  la  voûte  crânienne,  chez 
les  uns  comme  chez  les  autres,  n'atteint  pas  son  point  cul- 
minant vers  le  bregma,  elle  continue  à  s'élever  jusqu'au 
niveau  des  bosses  pariétales.  Entin,  comme  ceux  de  Car- 
thage, la  plupart  des  sujets  de  Sidon  ont  une  forme  rhom- 
boïdale.  Et  entre  autres  caractères  essentiels  communs  à 
ceux  de  Sidon  et  à  tous  les  autres  crânes  phéniciens  connus, 
citons  un  nez  étroit,  plutôt  droit  qu'abaissé,  des  orbites 
généralement  rondes  et  une  face  moyennement  large'.» 
Nous  avons  retrouvé  ce  type,  assez  rare  d'ailleurs,  chez 
quelques  indigènes. 

Enfin,  pour  être  complet,  nous  devons  signaler  un  assez 
grand  nombre  de  faciès  rappelant  ceux  de  Syrie,  que  nous 
ont  conservés  les  monuments  égyptiens,  et  dont  iM.  Flin- 
ders  Pétrie  a  réuni  une  intéressante  collection  ^  Ont-ils 
été  introduits  par  les  Phéniciens  ou  les  Arabes? 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  colonisation  romaine.  Elle 
n'introduisit  pas  en  Afrique  de  types  humains  nouveaux. 
L'invasion  vandale  vint  renforcer  l'élément  blond.  X 
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ARABES 


Leur  loi  religieuse,  qui  encourage  la  polygamie  et  l'union 
avec  des  femmes  d'autres  races,  a  fait  disparaître  par  ab- 
sorption la  plupart  des  types  arabes,  noyés  dans  un  impor- 
tant élément  berbère.  A  peine  le  type  arabe  classique  se 
rencontre-t-il  dans  quelques  familles  originaires  du  Hedjaz. 
Parmi  les  tribus  que  nous  avons  parcourues,  ce  sont  les 
Beni-Zid  qui  nous  ont  paru  avoir  conservé  le  plus  pure- 
ment le  faciès  de  leurs  ancêtres,  avec  le  nez  en  bec  d'aigle 
caractéristique. 


yfj  U  RE  s 

Les  descendants  des  Maures  chassés  d'Espagne  ont  fondé 
de  nombreux  villages  dans  la  vallée  de  la  Medjerda  et  dans 
le  cap  Bon.  Les  recherches  n'ont  pas  permis  de  constater 
des  caractères  susceptibles  de  les  différencier  de  la  popula- 
tion ambiante. 


CHAPITRE  VIII 

NOTICE    HISTORIQUE 


PERIODES    PR.EPUNIQ.UE    ET    PUNIQUE 

Peu  de  pays  ont  été,  dans  le  passé,  le  théâtre  de  drames 
aussi  multiples  et  aussi  sanglants  que  la  Tunisie. 

Les  origines  de  son  histoire  se  perdent  dans  la  nuit  des 
temps. 

Primitivement  appelée  Libye,  elle  était  parvenue,  long- 
temps avant  l'arrivée  des  Phéniciens  sur  la  terre  afri- 
caine, à  un  degré  de  civilisation  assez  avancé  pour  avoir 
des  villes. 

Lorsque  les  fils  de  la  Phénicie,  dans  leurs  expéditions  com- 
merciales, abordèrent  les  côtes  d'Afrique,  douze  cents  ou 
quatorze  cents  ans  peut-être  avant  notre  ère,  ils  trouvèrent 
ces  cités  prospères.  Pour  les  commodités  de  leur  trafic,  ils 
semèrent  donc  la  côte  de  comptoirs  (emporid),  assez  sem- 
blables à  ceux  que  fondèrent,  aux  Indes,  les  Portugais  du 
xvi^  siècle,  campements  plus  fortifiés,  à  coup  sûr,  du  côté 
de  la  terre  que  du  côté  de  la  mer  et  habités  par  des  repré- 
sentants de  maisons  commerciales.  Près  de  chacun  de  ces 
campements  s'éleva  naturellement  un  village  libyen.  La 
place,  qui   les  séparait,  servait  de  marché  pour  échanger 
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les  richesses  de  l'industrie  asiatique  contre  l'ivoire,  la  poudre 
d'or,  la  gomme,  les  plumes  d'autruche  et  les  peaux  de 
bêtes  tauves  qu'apportaient  les  caravanes  de  l'intérieur. 
C'est  ainsi  que  furent  successivement  bâties  :  Hadrumetum 
(^Soiisse);  Outik  (Utiqiié);  Hippo-Zaritos  (5/^^/Yé);  Kambé 
et  Thunes  (notre  Tunis  actuelle). 

Toutefois,  la  plus  illustre  des  cités  africaines  ne  fut  point 
élevée  par  les  mains  de  ces  Liby-Phéniciens. 

Ce  fut  une  véritable  émigration  phénicienne  qui,  partie 
de  Tyr,  sous  la  conduite  de  la  princesse  Elissa,  ou  Didon, 
sœur  de  Piimelioûn,  vint  jeter  les  fondements  de  cette 
Ville  nouvelle  (Kart-Khadeschath)  ou  de  cette  Forteresse  de 
la  mer  (Kart-Ago),  Carthage. 

Cette  femme  infortunée,  qui  fuyait  un  frère  assassin  et 
un  pays  où  son  époux  venait  d'être  assassiné,  acheta  donc, 
vers  l'an  800  avant  notre  ère,  l'emplacement  de  la  cité  fu- 
ture près  des  ruines  de  Kambé,  et,  sous  son  impulsion,  la 
grande  rivale  de  Rome  ne  tarda  pas  à  sortir  de  terre. 

Toutefois,  l'histoire  certaine  de  la  colonie  nouvelle  ne 
commence  guère  avant  le  vi*  siècle.  On  la  voit  alors  dé- 
fendre, contre  des  envahisseurs  de  race  hellénique,  les  Phé- 
niciens de  Sicile,  et  prendre  Li  tête  de  la  confédération  ca- 
nanéenne de  l'occident. 

Bientôt  elle  accentue  son  hégémonie.  Dès  le  V^  siècle, 
elle  s'arroge  la  suprématie  sur  toutes  les  colonies  libv- 
phéniciennes  du  littoral.  Elle  en  fait  ses  alliés  ou  ses  tribu- 
taires ;  elle  les  oblige  enfin  à  lui  fournir  chaque  année  un 
contingent  militaire  et  à  lui  payer  un  impôt.  De  la  sorte,  son 
autorité  s'étendit  rapidement  sur  toute  la  côte.  On  a  même 
conservé  la  mémoire  de  deux  héroïques  frères  carthaginois 
qui  consentirent  à  se  laisser  enterrer  vivants  pour  étendre 
son  domaine,  contesté  par  les  Grecs  de  Cvrène,  jusqu'au 
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tond  de  la  grande  Syrte,  à  l'endroit  appelé  depuis,  en 
l'honneur  de  ces  martyrs  du  patriotisme,  Autels  des  Phi- 
Unes.  L'autorité  punique  ne  pénétra  pas  néanmoins  fort 
avant  dans  l'intérieur  des  terres  où  les  races  primitives  et 
autochtones  purent  amasser,  tout  en  gardant,  à  peu  près, 
leur  autonomie,  des  trésors  de  colère  pour  le  jour  impatiem- 
ment attendu  de  la  vengeance. 

En  attendant,  Carthage,  vraie  fille  de  Tyr,  suivait 
l'exemple  de  sa  mère  et  cherchait  à  se  créer,  comme  elle,  un 
empire  colonial.  Moins  de  deux  cents  ans  après  son  établis- 
sement, elle  s'emparait  des  îles  Baléares  et  fondait  la  colo- 
nie d'Eresus  dans  l'île  d'Iviça.  Un  siècle  et  demi  plus  tard, 
vers  543,  elle  entrait  en  Corse  sous  la  conduite  de  Malchus, 
et  tentait  même  un  double  coup  de  main  :  heureux  contre 
la  Sicile,  et  malheureux  contre  la  Sardaigne. 

Magon,  ou  Hannon  le  Grand,  succède  à  Malchus  et  pro- 
mène en  maître  le  pavillon  punique  dans  tout  le  bassin  de 
la  Méditerranée.  Ses  fils  AsdrubalP'"et  Amilcarl"  réduisent 
une  partie  de  la  Sardaigne  et  jettent  les  fondements  de  Ca- 
ralis  ÇCûgliûri')  et  de  Sulci.  Puis  son  petit-fils,  Hannon, 
double  le  nord  de  l'Afrique,  reconnaît  les  côtes  de  l'Atlan- 
tique et  sème  toute  sa  route  de  comptoirs  et  d'entrepôts. 
Citons:  Tgilgil  {Djidjelli),  Saldœ  {Bougie),  Kart-Anna 
{Tenès),  loi  {Cberchell')  et  Tingi  (Tanger').  Il  nous  reste  de 
ce  voyage  un  récit  traduit  en  grec  et  connu  sous  le  nom  de 
Périple  d' Hannon. 

Kambysès  II  faillit  arrêter  cette  prospérité  naissante. 
Heureusement  pour  Carthage,  des  montagnes  de  sable,  sou- 
levées par  le  simoun,  engloutirent  dans  le  désert  l'armée  que, 
de  Thèbes,  le  fils  de  Cyrus  avait  lancée  contre  elle  et  la 
débarrassèrent,  sans  combattre,  de  ce  puissant  adversaire. 
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Elle  reprit  donc  ses  courses  et  ne  tarda  même  pas  à 
s'allier  avec  Xerxès  contre  les  Grecs.  Tandis  que  le  roi  des 
Perses  marchait  aux  Thermopvles,  elle  jetait  trois  cent 
mille  hommes  en  Sicile  contre  les  colonies  helléniques  de 
cette  ile.  Mal  lui  en  prit.  Gélon,  prince  de  Syracuse,  battit 
Amilcar  I"  près  d'Himera  et  lui  tua  plus  de  cinquante  mille 
guerriers,  le  jour  même  où  tombaient  glorieusement  Léo- 
nidas  et  ses  trois  cents  héros  !  (480.) 

Cet  échec  ne  la  découragea  point. 

De  nouvelles  troupes  débarquèrent  en  Sicile  et  la  guerre, 
conduite  par  divers  généraux,  continua  de  409  à  340  avec 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers  et  quelques  suspen- 
sions d'armes  plus  ou  moins  prolongées. 

Au  cours  de  l'été  340,  l'armée  carthaginoise  fut  enfin 
tellement  broyée  par  l'illustre  Timoléon  sur  les  lignes  de 
la  Cremise  que  Carthage,  épuisée,  se  décida  à  la  paix.  Le 
traité,  signé  en  339,  confirmait  les  Grecs  de  Sicile  dans 
toutes  leurs  possessions  et  ne  reconnaissait  à  la  métropole 
africaine  que  les  places  occupées  par  elle  avant  l'ouverture 
des  hostilités.  Il  fut  observé  jusqu'en  316. 

A  ce  moment,  un  aventurier,  nommé  Agathoclès,  s'em- 
para violemment  du  pouvoir  à  Svracuse  et,  pour  légitimer 
son  usurpation  par  la  gloire,  se  jeta  sur  les  établissements 
puniques  de  la  Trinacrie.  Carthage  s'empressa  d'intervenir. 
Agathoclès  fut  battu  dans  les  plaines,  déjà  célèbres,  d'Hi- 
mera, poursuivi,  puis  bloqué  dans  sa  capitale.  C'est  alors 
qu'il  eut  une  iJée  géniale.  Il  trompe  les  Carthaginois, 
gagne  la  haute  mer,  débarque  le  20  août  310,  après  six 
jours  d'une  traversée  terrible,  à  la  pointe  du  Promontorium 
Pulchri  (cap  Bon)  près  du  village  actuel  à'EJ-Haouria  : 
établit  un  camp  retranché  qu'il  appelle  Clupea  (Kclihia)  et 
porte  résolument  la  guerre  jusque  sous  les  murs  de  Carthage. 
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Sa  marche  n'est  qu'une  promenade  triomphale.  Les  villes 
de  la  Tunisie,  fatiguées  du  despotisme  punique,  se  donnent 
à  lui.  Plus  de  deux  cents  ouvrent  leurs  portes.  Pendant 
ce  temps,  Autandros,  frère  d'Agathoclès,  dégageait  Syra- 
cuse, s'emparait  du  général  carthaginois,  le  faisait  décapiter 
et  envoyait  sa  tête  exsangue  à  Agathoclès  qui  la  jetait, 
comme  défi,  dans  Carthage.  Heureusement  pour  la  grande 
cité,  ses  fi.nances  étaient  prospères  ;  elle  put  lever  trente 
mille  mercenaires  qui,  divisés  en  trois  armées,  accablèrent 
les  Grecs  sous  leur  nombre.  Agathoclès  dut  repasser  en 
Sicile  et  signer,  en  306,  un  traité  qui  rétablissait  1er,  parties 
belligérantes  dans  le  statu  qiio  aiite  bellum.  Quelques  mois 
plus  tard,  il  mariait  sa  fille  à  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  dont  le 
génie  militaire  allait,  à  son  tour,  faire  trembler  la  fille  de 
Tyr.  Les  Syracusains,  en  effet,  menacés  par  leurs  voisins 
d'Afrique  en  279,  l'appelèrent  à  leur  secours. 

Pyrrhus  se  hâta  d'accourir  et,  en  quelques  semaines,  eut 
réduit  Carthage  à  la  seule  possession  de  lÀ\yhke(^Marsalà). 
La  place  était  même  étroitement  assiégée  lorsque  l'incons- 
tant Pyrrhus  quitta  la  Sicile  aussi  brusquement  qu'il  y  était 
venu,  lui  jetant,  comme  adieu,  ce  mot  prophétique  :  «  Quel 
beau  champ  de  bataille  nous  laissons  aux  Carthaginois  et 
aux  Romains!  »  (275.) 

Trois  puissances  se  partageaient,  en  ce  moment,  la  Tri- 
nacrie  :  les  Grecs,  dont  la  capitale  était  Syracuse,  les  Car- 
thaginois et  les  iMamertins.  Ceux-ci,  Campaniens  et,  par 
conséquent.  Italiens  de  naissance  pour  la  plupart,  anciens 
soldats  au  service  d'Agathoclès  et  de  Pyrrhus,  s'étaient 
emparés  de  Messine  d'où  ils  infestaient  tout  le  pays.  Leurs 
pillages  leur  avaient  naturellement  aliéné  le  reste  de  la 
Sicile.  Aussi  Grecs  et  Carth.iginois  se  déclarèrent  nettement 


254  LA    TUNISIE. 

contre  eux,  les  réprimèrent  par  la  force,  les  rejetèrent  sur 
Messine  et  les  acculèrent  dans  ce  repaire.  Les  Mamertins, 
aux  abois,  se  mirent  en  quête  d'un  puissant  patronage  et 
s'adressèrent  à  Rome. 

Telle  fut  l'origine  du  duel  colossal  entre  Rome  et  Car- 
thage,  duel  qui  durera  un  siècle  et  demi (264-146  av.  J.-C.) 
et  ne  se  terminera  que  par  l'écrasement  total  et  la  dispari- 
tion complète  du  second  de  ces  empires. 

Trois  actes  dans  ce  drame  sanglant,  dont  les  péripéties 
sont  trop  connues  pour  que  nous  les  rappelions  en  détail. 

Le  premier  se  déroule  avec  des  fortunes  diverses.  Tan- 
tôt les  Romains,  sur  mer,  comme  à  Mila;  {Mila:(^o)  [260] 
et  à  Ecnomos  (Poggio-di-S .-Anoelo)  [256],  ou  sur  terre, 
soit  en  Sicile,  soit  en  Afrique,  comme  à  Clypea  et  à  Adis, 
battent  les  Carthaginois.  Tantôt  Carthage  prend  sa  revan- 
che. Sous  les  ordres  du  Lacédémonien  Xantippe,  que  l'in- 
grate laissera  peut-être  ensuite  misérablement  périr,  ses 
phalanges  triomphent  de  Régulus.  La  bataille  navale  des 
îles  iEgates  (^Egades)  [10  mars  241J  fait  enfin  pencher 
définitivement  la  balance  en  faveur  des  Romains  et  la 
première  guerre  punique  se  termine  par  l'expulsion  to- 
tale des  Carthaginois  de  la  Sicile  et  l'imposition  d'une 
contribution  de  guerre  de  3,200  talents  (dix-huit  millions 
de  francs). 

Entre  le  premier  et  le  second  acte  du  drame,  un  inter- 
mède aussi  terrible  que  le  drame  lui-même  :  la  guerre  des 
mercenaires  (240-237).  Carthage  ne  peut  pas,  ou  sa  cupi- 
dité native  ne  veut  pas  payer  les  Barbares  qui  ont  vieilli  sous 
le  harnais  et,  dans  vingt  batailles,  ont  tiré  l'épée  pour  elle. 
Guidés  par  les  Libyens  Matho  et  Zerzas,  le  Grec  Spendius 
et  Autharite  le  Gaulois,  ces  mercenaires  se  précipitent  sur 
leur  ancienne  maitresse.  En  quelques  jours,  ils  sont  quatre- 
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vingt-dix  mille,  battent  le  suffète  Hannon ,  s'emparent 
d'Utique,  d'Hippo-Zaritos,  de  Thunes,  d'Hadrumetum,  et 
il  ne  flmt  rien  moins  que  le  grand  Amilcar  (Add-Melek-Ard, 
serviteur  du  roi  de  la  cité)  pour  vaincre  cette  révolte  et 
écraser  les  mercenaires  au  défilé  de  la  Scie,  placé  par  les  uns 
au  Teniet-es-Sif,  à  30  kil.  de  Kairouan,  et,  par  les  autres, 
au  défilé  de  la  Hache  dans  le  Kanguet-el-Hadmj . 

Quarante  mille  d'entre  eux  y  périrent  avec  Autharite, 
Spendius  et  Zerzas.  Restait  l'armée  de  Matho.  Amilcar 
fondit  sur  elle,  l'atteignit  dans  Thunes  {Tunis),  mais  fut 
contraint  de  la  laisser  échapper.  Il  ne  put  la  rejoindre  que 
dans  le  sud,  l'anéantit  dans  une  grande  bataille  et  ramena 
son  chef,  Matho,  dans  Carthage,  où  la  populace  se  vengea 
lâchement  de  la  peur  que  lui  avait  causée  le  redoutable 
Libyen  en  le  faisant  expirer  au  miheu  des  tourments.  Cette 
horrible  guerre,  que  Polybe  qualifie  de  guerre  inexpiable, 
avait  duré  trois  ans  et  demi. 

Le  jour  même  de  la  prise  de  Matho,  le  consul  Sempro- 
nius  prenait  possession  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  ap- 
pelé par  les  mercenaires,  révoltés  aussi,  de  ces  iles.  Et  comme 
Carthage  protestait,  en  flùsant  même  quelques  armements 
pour  appuyer  sa  protestation,  Rome  la  somma  de  payer  im- 
médiatement, en  punition  de  ses  velléités  belliqueuses,  une 
amende  de  deux  cents  talents  (6,985,000  fr.).  Il  fallut  payer 
et  céder,  aux  Romains,  en  dévorant  cette  injure,  les  iles 
occupées. 

Pour  compenser  toutes  ces  pertes  de  territoires  et  d'ar- 
gent, Amilcar  résolut  d'entreprendre  la  conquête  del'Ibcric 
dont  les  Sierras  regorgeaient  de  mines  d'or  et  d'argent. 

Ce  fut  la  veille  de  son  départ  pour  cette  expédition  que 
l'illustre  général,   apercevant  dans   l'assemblée  son  jeune 
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fils  Annibal,  âgé  seulement  de  neuf  ans,  lui  fit  prêter 
ce  serment  de  haine  aux  Romains  si  fidèlement  tenu  par  le 
héros  jusqu'à  son  dernier  soupir. 

Jusqu'au  détroit  de  Gadès  (^Cadix),  la  marche  d'Amilcar 
ne  fut  guère  qu'une  promenade  miUtaire  sur  une  côte  toute 
semée  de  factoreries  et  de  comptoirs  phéniciens.  A  partir  de 
Gadès  seulement,  qui  était  elle-même  une  colonie  phéni- 
cienne, la  véritable  expédition  commença.  Elle  fut  rude. 
Pendant  neuf  années  entières,  les  fières  populations  der£"5- 
tramadure,  de  V Andalousie,  de  la  Noitvelle-Castille,  de  Gre- 
nade, de  Mtircie,  et  de  Valence,  qu'on  appelait  alors  les  Vet- 
tones,  les  Turretani,  les  Oretani,  lesTurduli,  les  Celtiberi, 
les  Contestani  et  les  Bastetani,  défendirent  leur  indépen- 
dance avec  cette  indomptable  énergie  que  leurs  descendants 
devaient,  deux  mille  ans  plus  tard,  opposer  à  nos  régiments. 

Cependant  Amilcar,  arrivé  sur  la  crête  orientale  de  la 
péninsule,  se  proposait  d'élever,  aux  environs  du  cap  Mar- 
tin, une  place  forte  qui  pût,  à  la  fois,  servir  d'entrepôt  gé- 
néral et  de  bases  d'opérations  aux  desseins  qu'il  méditait 
contre  Rome,  lorsque  la  mort  l'arrêta. 

Son  gendre  Asdrubal  (Azrou-Baal)  recueillit  son  héritage 
poUtique  et  militaire.  Il  continua  les  conquêtes  de  son  beau- 
père,  poussa  jusqu'à  l'Èbre,  où  les  Romains,  effrayés  de 
ses  progrès,  l'arrêtèrent  par  un  traité,  et  fonda,  près  du 
cap  Palos,  cette  place  de  guerre  que  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  construire  Amilcar.  La  nouvelle  ville  prit  le  nom  de 
Carthagèue.  Tout  marchait  donc  à  souhait  lorsque  Asdru- 
bal fut  assassiné. 

Ses  funérailles  étaient  à  peine  achevées  que  les  soldats 
acclamaient  déjà  pour  son  successeur  le  fils  de  leur  ancien 
général,  le  jeune  homme  qui  devait  immortaliser  à  jamais 
le  nom  d'Annibal  (Hcnna-Baal,  Dieu  donné). 
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Le  deuxième  acre  du  drame  punique  allait  commencer. 
Cette  reprise  débuta  d'une  façon  brillante  pour  Cartha^^e 
Annibal  vient  assiéger  Sagonte  {Murviedro)  ;  cette  ville 
était  l'alliée  des  Romains.  Rome  proteste  donc  et  somme 
Carthage  d'arrêter  son  général.  Celle-ci  refuse  et,  dans  les 
plis  de  la  toge  de  Fabius,  qui  portait  la  paix  et  la  guerre, 
elle  choisit  la  guerre  (220-219). 

A  cette  nouvelle,  Annibal  a  tressailli  d'allégresse.  Il  passe 
les  Pyrénées  aux  cols  de  Bélistre,  de  Banytils  et  de  Carhassera, 
campe  à  Roqiiemaiire,  traverse  le  Rhône  à  V Ardoise,  franchit 
les  Alpes  au  mont  Genèvre,  bat  les  Romains  auTessindans 
les  environs  de  Pavie,  à  la  Trébie  (218),  au  lac  Trasimène 
(217),  les  écrase  à  Cannes  le  2  août  216,  et,  pendant  seize 
années,  livré  à  son  seul  génie,  sans  secours,  sans  renforts, 
sans  ravitaillements,  à  la  tête  de  Gaulois  mercenaires,  il 
parcourt  l'Italie  en  vainqueur  et  montre  la  fumée  de  son 
camp  à  la  reine  du  monde,  sans  qu'une  révolte  ou  une 
détection  se  produise  dans  ses  troupes. 

Mais  ces  triomphes  mêmes  l'épuisaient  parce  qu'il  ne 
pouvait  remplacer  les  vides  que  chaque  bataille  creusait 
dans  ses  rangs. 

Au  printemps  de  207,  Asdrubal,  répondant  aux  pressants 
appels  de  son  frère,  avait  pourtant  fini  par  organiser  une 
armée  d'invasion,  avait  gagné  les  Pyrénées,  les  avait  fran- 
chies, avait  traversé  les  Gaules,  passé  les  Alpes,  et  était 
descendu  en  Italie  ^\cc  soixante  mille  combattants.  Anni- 
bal s'était  porté  à  sa  rencontre  jusqu'à  Canusium  {Canosd) 
en  Apulie.  Mais  Rome,  dans  un  suprême  effort,  avait  jeté 
cent  mille  légionnaires  entre  eux.  Le  consul  Livius,  avec 
une  partie  de  ces  forces,  avait  marché  contre  Asdrubal, 
tandis  que  le  consul  Claudius  Néron,  avec  l'autre  partie, 
barrait  la  route  à  Annibal. 


TU.MSIE.    —    I. 
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Néron  avait  fait  mieux  encore. 

Il  avait  détaché  de  son  armée  douze  mille  hommes  d'élite 
et  couru,  avec  eux,  jusqu'au  camp  de  son  collègue  Livius, 
sur  les  bords  du  Métaure.  Puis,  tous  deux  contraignirent 
Asdrubal  à  livrer  bataille.  Cette  journée  coûta  cinquante 
mille  morts  à  Carthage  et  surtout  la  perte  d' Asdrubal,  tué 
dans  la  défaite. 

Rome,  du  reste,  parait  plus  grande  encore  dans  ses  re- 
vers que  dans  ses  succès.  Elle  ne  s'abandonne  pas  elle- 
même.  L'ennemi  est  à  ses  portes  ;  elle  le  laisse  là,  sûre  de 
l'héroïsme  de  ses  enfants  et  s'en  va  porter,  elle  aussi,  le 
pillage,  l'incendie  et  la  mort  partout  où  s'étend  la  puissance 
de  Carthage  :  en  Sicile,  en  Espagne,  en  Afrique. 

En  Sicile,  Marcellus  prend  Syracuse,  après  trois  ans  de 
siècle,  malgré  le  génie  d'Archimède  et  le  secours  des  armées 
puniques.  Puis  Agrigente  (Girgentt)  succombe  en  210  et 
les  Carthaginois  quittent  la  superbe  Trinacrie  pour  n'y 
plus  revenir. 

En  Espagne,  deux  Scipion  :  CorneUus,  le  vaincu  du 
Tessin,  et  son  frère  Cneius,  succombent  d'abord  dans 
l'espace  de  vingt-neuf  jours,  en  212.  Mais  le  jeune  fils  de 
Cornélius,  Publius,  âgé  seulement  de  vingt-quatre  ans,  sol- 
licite le  périlleux  commandement  qui  vient  de  coûter  la  vie 
à  son  père  et  à  son  oncle. 

Il  débarque  à  Emporias  {Ampiirias)  et,  pour  débuter, 
fond  sur  Carthagène  qu'il  enlève  de  haute  lutte.  Pendant 
les  années  209  et  208,  il  continue  la  série  de  ses  triomphes; 
bat  tous  les  généraux  puniques  et  les  rejette  jusqu'à  Gadès. 
Il  gagne  surtout  l'amitié  précieuse  du  £imeux  Numide  Mas- 
sinissa,  qui  servait  alors  dans  les  armées  carthaginoises,  en 
lui  renvoyant,  sans  rançon,  son  neveu  Massiva,  fait  pri- 
sonnier dans  une  rencontre. 
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Enfin  Scipion  passe  en  Afrique.  Il  jette,  en  204,  l'ancre 
près  du  Promontorium-Pulchri  ;  traverse  la  presqu'île  et  va 
mettre  le  siège  devant  Outik.  Au  printemps  de  203,  il 
surprend  les  deux  camps  ennemis  qui  la  protégeaient:  celui 
de  Syphax,  l'allié  de  Carthage,  et  celui  d'Asdrubal,  le  gé- 
néral carthaginois.  Il  y  met  le  feu.  Cinquante-huit  mille 
hommes  périssent  dans  les  flammes,  ou  sous  le  fer  des 
Romains.  Une  seconde  défaite,  infligée  aux  deux  mêmes 
généraux  près  de  Bulla-Regia  (aux  environs  de  Soié-el- 
Arba),  réduit  Syphax  à  se  rendre  et  Asdrubal  à  se  renfermer 
dans  Carthage. 

La  grande  cité  menacée  rappelle  Annibal, 

Il  revient,  la  rage  au  cœur,  presque  autant  contre  ses 
compatriotes  que  contre  ses  ennemis.  Parti  du  Capo-dclle- 
Colonne,  il  débarque  à  Leptis  minor  {Lemtd)\  remonte 
vers  Hadrumetum,  où  il  établit  son  quartier  général,  et, 
de  là,  se  porte  rapidement  vers  la  plaine  dite  aujourd'hui 
des  Zoiiarines,  non  loin  de  Zama  Regia  (Djiama),  à  la 
rencontre  de  Scipion.  C'est  là  que,  le  19  octobre  202,  le 
Romain  lui  inflige  une  de  ces  défaites  qui  terminent  les 
guerres. 

La  victoire  finale  appartenait  donc  encore  une  fois  à 
Rome.  Carthage  renonçait  à  tout  ce  qu'elle  possédait  hors 
de  l'Afrique.  Elle  ne  devait  plus  entreprendre  aucune  guerre 
sans  l'assentiment  du  peuple  romain.  Elle  devait  payer,  en 
cinquante  annuités,  une  contribution  de  dix  mille  talents, 
environ  cinquante-quatre  milhons  de  francs.  Elle  devait 
enfin  livrer  tous  ses  éléphants  et  toutes  ses  galères,  à  l'ex- 
ception de  dix.  Ces  dures  conditions  imposées,  Scipion 
partit,  rapportant  :  au  Capitole,  cent  vingt-trois  mille  livres 
pesant  d'argent;  à  Rome,  l'empire  du  monde,  et  gardant 
pour  lui  le  surnom  d'Africain. 
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Le  troisième  acte  du  drame  (149-146)  s'ouvre  par  les 
incursions  de  Massinissa  sur  les  terres  de  la  République 
phénicienne. 

Cartilage  veut  châtier  le  vieux  roi  numide  et  met  en 
ligne  vingt-cinq  mille  fantassins  et  cinq  cents  cavaliers  aux 
ordres  du  suffète  Asdrubal.  Rome  aussitôt  dénonce,  comme 
une  infraction  au  traité  de  202,  cette  intervention  armée. 
Carthage  crie  merci.  On  lui  demande  des  otages  :  elle 
donne  des  otages.  On  demande  ses  armes  ;  à  l'ennemi, 
déjà  installé  à  Outik,  qui  s'était  hâtée  de  se  mettre  à 
l'abri  de  l'orage  en  se  donnant  aux  Romains,  elle  livre 
deux  mille  machines  de  guerre  et  deux  cent  mille  armures 
complètes. 

Alors  les  consuls  Censorinus  et  Manilius  dictent  à  la  ville 
sans  défense  les  suprêmes  volontés  du  Capitole  :  «  Les  habi- 
tants de  Carthage  iront  habiter  à  trois  lieues  de  la  mer  et 
leur  ville  sera  détruite.  » 

Du  coup  Carthage  releva  la  tête.  Elle  massacre  les  parti- 
sans de  Rome;  elle  ferme  ses  portes;  elle  transforme  ses 
places  publiques  en  ateliers;  elle  fait,  du  bronze  de  ses 
temples,  des  boiseries  de  ses  palais  et  des  cheveux  de  ses 
femmes,  des  armes  nouvelles;  elle  arme  jusqu'aux  esclaves 
et  recommence  la  lutte  avec  l'énergie  du  plus  sublime  dé- 
sespoir, pendant  qu'Asdrubal,  l'ancien  suffète,  tient  la  cam- 
pagne avec  mille  hommes  qui  n'ont  pas  voulu  se  laisser 
désarmer. 

Bref,  lorsque  les  consuls  s'avancent  pour  prendre  posses- 
sion d'une  ville  qu'ils  croient  sans  défense,  ils  en  trouvent 
les  murs  garnis  de  défenseurs,  sont  battus  dans  trois  atta- 
ques successives  et  voient  leurs  machines  et  leur  flotte 
incendiées  et,  en  partie,  détruites. Derrière  eux,  les  campa- 
gnes aussi  se  soulèvent;  Asdrubal  concentre,  dans  son  c.mip 
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retranché  de  Nephéris,  jusqu'à  soixante-dix  mille  hommes, 
et  les  tils  de  Massinissa  eux-mêmes,  dont  le  père  venait  de 
mourir,  gardent  une  attitude  réservée,  attendant  les  évé- 
nements. 

Les  consuls  Calpurnius  Pison  et  L.  Mancinus,  successeurs 
de  Censorinus  et  de  Manilius,  ne  furent  pas  plus  heureux 
que  leurs  prédécesseurs.  Carthage  reprenait  le  dessus.  Le 
peuple  romain,  douloureusement  affecté  de  la  tournure 
que  prenaient  ainsi  les  affaires  d'Afrique,  nomma  consul, 
pour  en  finir,  le  jeune  tribun  légionnaire  Scipion  Emilien, 
fils  de  Paul-Émile  et  petit-fils,  par  adoption,  du  vainqueur 
de  Zama.  Comme  tribun  militaire,  Scipion  s'était  déjà 
maintes  fois  distingué  ;  comme  consul,  il  allait  s'acquérir  un 
nom  impérissable  (147). 

Dès  son  arrivée,  la  guerre  prend  une  allure  nouvelle.  Le 
lendemain  même  de  son  débarquement  à  Outik,  il  accourt 
sauver  une  cohorte  qui,  sans  son  secours,  eût  été  infailli- 
blement jetée  à  la  mer  des  hauteurs  sur  lesquelles  s'élève 
aujourd'hui  le  village  de  Sidi-bou-Sa'id .  Carthage  est  bâtie 
sur  un  isthme;  il  coupe  cet  isthme  par  une  muraille  et  un 
fossé.  Carthage  a  des  ports  qui  servent  à  son  ravitaillement  ; 
il  ferme  ses  ports  par  une  immense  jetée  de  quatre-vingt- 
douze  pieds  à  la  base  et  de  vingt-quatre  au  sommet. 

Le  camp  de  Nephéris  l'inquiète;  il  va,  pendant  l'hiver, 
forcer  ce  camp  et  détruit  l'armée  qui  le  défend,  cette  su- 
prême ressource  et  cette  suprême  espérance  de  Carthage. 
Les  villes  de  l'intérieur  sont  domptées  et  capitulent  les  unes 
après  les  autres. 

Au  retour  du  printemps  (14e),  Scipion  reprend,  avec 
une  vigueur  nouvelle,  les  grands  travaux  du  siège  et  enlève 
enfin  la  muraille  qui  protège  la  ville  du  côté  des  ports. 

Les  Romains  sont  donc  dans  la   place.    —  Toutefois, 
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)xour  arriver  jusqu'à  la  citadelle,  il  faut  traverser  des  rues 
étroites,  et  les  Carthaginois,  retranchés  dans  leurs  maisons, 
opposent,  jusqu'au  bout,  au  vainqueur,  la  plus  héroïque  et 
la  plus  désespérée  des  résistances.  L'armée  met  six  jours  et 
six  nuits  à  franchir  les  six  cents  mètres  environ  qui  sépa- 
rent ainsi  les  ports  de  Byrsa. 

Combien  de  temps,  de  peines  et  de  sang  eût-il  fallu  pour 
emporter  d'assaut  ce  réduit,  si  les  Carthaginois  enfermés 
dans  ses  puissantes  murailles,  mais  vaincus  par  la  famine, 
n'eussent  capitulé?  Cinquante  mille  hommes  en  sortirent 
sur  la  promesse  d'avoir  la  vie  sauve.  Seuls,  neuf  cents 
transfuges  romains,  que  le  supplice  attendait,  avec  Asdru- 
bal,  le  défenseur  de  Carthage,  sa  femme  et  ses  fils,  se  réfu- 
gièrent au  sommet  même  de  l'Acropole,  résolus  à  mourir 
plutôt  que  de  tomber  vivants  aux  mains  de  l'ennemi.  Encore 
le  cœur  manqua-t-il  à  Asdrubalqui  vint  en  suppliant  se  traî- 
ner aux  genoux  de  Scipion.  Mais  la  femme  de  ce  lâche,  ses 
fils  et  les  transfuges,  mettant  le  feu  au  temple  d'Eschmoun 
qui  dominait  l'Acropole,  se  précipitèrent  dans  les  flammes 
et  périrent  sous  les  yeux  mêmes  du  vainqueur  épouvanté. 
On  dit  en  effet  que,  devant  ce  spectacle  d'une  si  tragique 
grandeur,  Scipion  ne  put  contenir  ses  larmes  (146). 

Le  sénat  romain  vota  la  destruction  totale  de  Carthage, 
défendit  de  la  reconstruire,  et  réduisit  son  empire  en  pro- 
vince romaine. 


PERIODE    ROMAINE. 

Il  n'y  avait  pas  encore  assez  de  sang  et  de  ruines  dans 
cette  province. 

Dès  l'année  m,  éclate  la  guerre  de  Jugurtha.   Brave, 
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sans  scrupule,  aimé  de  ses  peuples  et  vrai  Numide,  Jugurtha 
connaît  toutes  les  ressources  de  son  pays,  l'indomptable 
àpreté  de  ses  tribus  nomades,  les  retraites  impénétrables  de 
son  désert.  Il  connaît  aussi  Rome  et  tout  ce  qu'il  y  fer- 
mente :  en  haut,  de  corruption  ;  et,  en  bas,  de  haines  so- 
ciales. Aussi,  pendant  six  ans,  il  tient  en  échec  ses  légions; 
toujours  insaisissable,  toujours  prêt  à  reprendre  la  lutte, 
apprenant  aux  Romains  que,  s'ils  avaient  vaincu  les  Cartha- 
ginois, ils  n'avaient  pas  encore  vaincu  les  Berbers.  Bataille 
sur  le  Muthul  {Oiied-Mellègue);  bataille  à  Vacca  {Béjd); 
bataille  près  de  Sicca  (Le  Kef);  batailles  à  Thala,  à  Capsa 
(Gafsa)  et  dans  les  environs  de  la  ville  actuelle  de  Bordj- 
bou-Arreridj  (Algérie).  Il  fallut  toute  l'énergie  de  Marins, 
et  surtout  la  trahison  des  Maures,  pour  venir  à  bout  du 
redoutable  insurgé  (105). 

Il  était  à  peine  tombé,  et  Rome  avait  à  peine  annexé  la 
Tripolitaine  à  sa  province,  que  le  pays  devient  le  champ 
clos  de  César  et  des  Pompéiens. 

Curion,  le  lieutenant  de  César,  est  écrasé  au  Djebcl- 
Kabeur-el-Djouhela,  sur  les  bords  du  Bagrada  (la  Med~ 
jerda),  par  les  troupes  combinées  de  Varus  et  de  Juba  I'^ 
L.  Scipion,  beau-père  de  Pompée,  Labienus,  Afranius,  Pe- 
treius,  Cn.  Pison,  et  enfin  Caton,  avec  vingt-deux  légions, 
accourent  près  de  Varus  et  de  Juba.  Mais  César  arrive,  fait 
pendant  quatre  mois  une  admirable  campagne  et  la  termine 
par  la  victoire  de  Thapsus  (^Ed-Dimas) ,  6  avril  46,  à  la  suite 
de  laquelle  Caton  se  tue  à  Utique ,  Juba  et  Petreius  se 
tuent  à  Zama  Regia  (JDjiamà)  et  Scipion  meurt  dans  les 
eaux  de  Hippo-Regius  (Bôné).  Deux  ans  plus  tard,  le 
i)  mars  44,  César  expirait  lui-même  aux  pieds  de  la  statue 
de  Pompée. 

Au  !"■  siècle  de   la   domination   romaine,   la   province 
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d'Afrique  avait  eu  pour  capitale  Utique,  le  principal  et 
presque  le  seul  entrepôt  du  pays  depuis  la  ruine  de  Car- 
tilage. Jusque-là,  les  Romains  n'étaient  guère  venus  dans 
la  province  que  pour  s'y  enrichir  vite  et  dépouiller  l'indi- 
gène. La  colonisation  va  se  développer  sous  l'Empire. 

César  avait  donné  l'exemple. 

Auguste  l'imita.  Puis  Claude,  Nerva,  Trajan,  Hadrien, 
Caracalla,  Septime  Sévère,  Alexandre  Sévère  et  Constan- 
tin marchèrent  sur  leurs  traces. 

Avant  tout,  l'on  rebâtit  Carthage.  Déjà  C.  Gracchus 
avait,  en  122,  tenté  vainement  cette  entreprise  avec  6,000 
colons.  César,  en  44,  avait  repris  cette  idée  et  envoyé,  pour 
relever  la  cité  renversée,  des  citoyens  pauvres  et  des  fa- 
milles du  pays  auxquels  il  avait  accordé  des  concessions 
de  terre.  Auguste  grossit  le  nombre  de  ces  colons  en  leur 
adjoignant  trois  mille  familles  romaines,  et  organisa  défi- 
nitivement la  colonie' nouvelle  en  lui  donnant  le  nom  de 
Coloiiia  Jidia  Carthago.  Carthage  rebâtie  ne  tarda  pas  à 
reprendre  le  premier  rang  des  villes  africaines.  Elle  est  le 
siège  du  proconsul  romain,  le  centre  intellectuel  de  toute 
l'Afrique.  Et  tandis  que  son  opulence  et  sa  splendeur  lui 
iont  donner  le  nom  de  seconde  Rome,  ses  écoles  jettent  sur 
elle  un  éclat  comparable  à  celui  jeté  sur  la  Carthage  puni- 
que par  les  Amilcar  et  les  Annibal.  Qu'il  suffise  de  rappeler 
ici  les  noms  du  poète  Térence,  de  Manilius,  l'auteur  des  As- 
tronomiques, de  Cornutus,  l'ami  de  Perse  et  de  Lucain,  de 
l'historien  Florus,  du  rhéteur  Fronton,  du  grammairien 
Apollinaire,  d'Aulu-Gelle,  d'Apulée,  de  TertuUien,  des 
poètes  Nemesianus  et  Reposianus,  de  Minucius  Félix,  de 
saint  Cyprien,  du  rhéteur  Arnobe,  de  Lactance,  de  Jules 
l'Africain,  de  Macrobe,  de  Martianus  Capella,  et  de  saint 
Augustin,  le   précurseur  de    notre    Bossuet.   Toute  cette 
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pléiade  de  génies  lui  appartient  en  effet  par  la  naissance  ou 
par  l'éducation. 

De  Carthaoe,  la  colonisation  romaine  rayonna  dans 
toutes  les  directions.  Le  progrès  fut  assez  lent,  mais  sûr  et 
méthodique.  Un  admirable  réseau  de  routes,  entièrement 
créées,  achevées,  ou  simplement  entretenues,  enveloppa  de 
ses  mailles  serrées  tout  le  territoire  soumis  à  Rome.  Et  le 
long  de  ces  voies  :  voies  du  littoral,  voies  stratégiques,  voies 
de  pénétration,  routes  secondaires,  on  établit  des  colonies 
de  vétérans;  on  repeupla  les  vieilles  cités  indigènes,  si  bien 
qu'au  second  siècle  de  notre  ère,  l'Afrique  proconsulaire 
était  déjci  d'une  richesse  légendaire  et  l'une  des  provinces  les 
plus  prospères  de  l'Empire. 

Cette  prospérité  ne  provenait  pas  seulement,  il  est  vrai, 
du  relèvement  et  de  la  mukiplicité  des  cités,  ni  du  nombre  et 
de  la  magnificence  des  monuments  dont  les  dotait  le  génie 
de  Rome,  dont  nous  retrouvons  partout  les  vestiges,  non. 
Elle  provenait,  beaucoup  plus  encore,  des  travaux  d'utilité 
pratique  qui  couvraient  alors  le  sol  de  la  Tunisie  et  des  soins 
intelligents  donnés  à  la  culture  d'un  sol  prodigieusement 
fertile. 

L'on  se  tromperait  étrangement  toutefois  si  l'on  pensait 
que  les  Romains  s'assimilèrent  jamais  parflùtement  le  terri- 
toire conquis  et  occupé  par  eux. 

Pour  maintenir  leur  domination  toujours  menacée,  ils 
ont  dû  perpétuellement  entretenir,  au  contraire,  dans  la 
Proconsulaire  d'abord,  et,  plus  tard,  dans  le  reste  de  leurs 
possessions  africaines,  des  troupes  d'un  effectif  considérable, 
puisqu'il  ne  fut,  à  aucune  époque,  inférieur  à  trente  mille 
hommes.  Encore,  dans  ce  chiffre,  ne  fait-on  pas  entrer  les 
milices  municipales,  les  vétérans  et  les  contingents  indigènes 
qu'on  appelait  en  cas  d'insurrection. 
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Ce  que  nous  trouvons  en  effet  à  toutes  les  époques  de 
riiistoire  de  l'occupation  romaine  dans  ce  pays,  c'est  la 
guerre  ouverte  ou  la  guerre  à  l'état  latent. 

Le  sentiment  vrai  des  populations  se  traduit,  dans  les 
régions  plus  exclusivement  peuplées  de  Berbers,  par  de  for- 
midables insurrections,  sans  cesse  renaissantes;  et,  dans 
les  pays  à  demi  romains,  comme  la  Proconsulaire  et  les 
villes  du  littoral  où  les  Berbers  sont  moins  nombreux,  mais 
où  l'élément  punique  est  prépondérant,  par  de  fréquentes 
émeutes,  par  une  opposition  sourde  et  un  mauvais  vouloir 
permanent. 

De  l'an  29  av.  J.-C.  à  l'an  6  de  notre  ère,  les  fastes  men- 
tionnent déjà  trois  triomphes  de  proconsuls:  ceux  de  Lu- 
cius  Antonius  Petrus,  de  Lucius  Sempronius  Atratinus  et 
de  Cornélius  Cossus.  Donc  trois  soulèvements  comprimés! 

Sous  Tibère,  l'an  16,  commence  cette  guerre  du  Numide 
Tacfarinas  et  du  Maure  Mazippa  qui  promènent  l'étendard 
de  la  révolte  des  plaines  du  Hodna  au  golfe  de  Gabès  et  ne 
finissent  en  héros,  près  d'Auzia  (^AiiniaJe),  qu'après  avoir 
inquiété  Rome  pendant  huit  ans. 

Sous  Claude,  nouvelles  insurrections  qui  obligent  à 
maintenir  Galba,  le  futur  empereur,  comme  proconsul,  pen- 
dant deux  années,  afin  de  rétablir  l'ordre  troublé  par  les  in- 
cursions des  nomades. 

En  68,  révolte  du  tribun  militaire  Clodius  Macer  qui 
retient  les  convois  de  blé  destinés  à  Rome,  proclame  l'in- 
dépendance de  l'Afrique,  et  voit  les  Berbers  accourir  en 
foule  sous  ses  étendards  pour  la  défense  de  cette  cause 
sacrée. 

Sous  Vitellius,  en  69,  nouvelle  révolte  du  gouverneur 
des  Mauritanics,  Lucccius  Albinus,  appuyé  dans  ses  reven- 
dications par  les  indigènes. 
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Je  ne  f^iis  qu'indiquer  la  guerre  contre  les  Œasiens  et  les 
Garamantes,  qui  eut  lieu  au  commencement  du  règne  de 
Vespasien,  et  dont  l'origine  fut  un  démêlé  entre  les  gens 
d'Œa-de-Melek-Ard  (Tripoli)  et  ceux  de  Leptis  Magna 
(Lebeda),  ainsi  que  la  révolte  des  Nasamons  sous  Domitien, 
révolte  dont  témoignent  la  chronique  d'Eusèbe  et  les  an- 
nales de  Zonare. 

Mais,  dès  les  débuts  du  règne  d'Hadrien,  nous  voyons  de 
nouveaux  troubles  agiter  l'Afrique  et  l'un  de  ses  premiers 
actes  est  d'envover  Martius  Turbo,  le  vainqueur  des  Juifs, 
disperser  les  Berbers  en  armes  sous  le  commandement  de 
Lusius  Quietus,  un  Berber  latinisé.  Cinq  ans  plus  tard, 
en  122,  l'empereur  en  personne  traversait  la  mer  pour  châ- 
tier de  nouveau  les  Maures  et  inaugurer  le  camp  retranché 
de  Lambèse.  Les  soulèvements  de  ces  peuples  indomptables 
se  continuent  sous  Antonin,  sous  Marc-Aurèle  et  sous 
Commode. 

Enfin,  le  sceptre  impérial  est  entre  les  mains  d'un  Afri- 
cain, Septime-Sévère,  né  à  Leptis  Magna,  dans  la  Tripoli- 
taine.  Ce  prince,  dit  Spartien,  rendit  la  sécurité  à  sa  pro- 
vince natale  par  la  défiite  de  diverses  nations  belliqueuses. 
Une  ligne  de  Lampride  montre  aussi  l'Afrique  révoltée  sous 
Alexandre -Sévère  et  Furius  Celsus  la  réduisant  à  l'obéis- 
sance. 

\4ennent  les  Gordiens,  dont  la  puissance  est  elle-même 
le  résultat  de  l'émeute  victorieuse.  Tandis  qu'on  se  dispute 
l'empire  en  Afrique,  des  bandes  indigènes  se  ruent  sur  les 
colons  et  les  propriétaires  romains  (238). 

Peu  d'années  après,  sous  Valérien,  nouvel  envahissement 
de  la  Proconsulaire  par  les  Maures  qui  pillent,  saccagent, 
massacrent  les  hommes,  violent  les  femmes.  Cette  fois, 
le  mal  est  tel  que  l'évêque  de  Carthage,  Cyprien,  croit  de- 
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voir  ouvrir  une  souscription  publique  parmi  les  chrétiens 
pour  le  rachat  des  prisonniers. 

Arrive  la  période  des  Trente  Tyrans.  Cette  anarchie 
sanglante  offre  aux  mobiles  populations  qu'opprime  le  joug 
romain  de  trop  faciles  occasions  pour  qu'elles  n'en  profitent 
point.  Un  de  leurs  chefs,  Aradion,  prend  la  tête  du  mouve- 
ment. Pour  en  triompher  il  ne  faut  rien  moins  que  l'ha- 
bileté miHtaire  de  Probus  qui  tua,  de  sa  propre  main,  Ara- 
dion, dans  un  combat  singulier,  aux  environs  de  Sicca 
(Le  Kef). 

Comme  un  incendie  mal  éteint,  le  feu  de  la  révolte  se 
rallume  sous  AuréUen,  et  prend,  sous  Dioclétien,  des  pro- 
portions plus  graves  encore.  En  293,  un  certain  Julianus, 
sur  lequel  l'histoire  fournit  peu  de  renseignements,  est 
même  proclamé  à  Carthage.  La  situation  présente  un  ca- 
ractère de  gravité  si  exceptionnelle  que  Maximien  Hercule 
doit  venir  prendre  lui-même,  contre  les  terribles  insurgés, 
la  direction  suprême  des  opérations  mihtaires.  Ce  ne  fut 
qu'après  d'héroïques  efforts  qu'il  parvint  à  dompter  les  re-  | 
belles,  dont,  pour  prévenir  de  nouveaux  dangers,  il  massa- 
cra ou  déporta  la  plus  grande  partie. 

Quelques  années  d'une  paix  douteuse  suivent  cette  épou- 
vantable exécution.  Mais,  dès  306,  la  lutte  recommence. 
Un  gouverneur  de  Carthage,  Domitius  Alexandre,  en  est 
l'àme.  Il  proclame  l'indépendance  de  l'Afrique.  Et,  def;iit, 
de  308  à  311,  elle  forme,  sous  son  commandement,  un 
Etat  autonome.  Carthage  est  enfin  prise  d'assaut,  après  trois 
ans  de  liberté,  par  un  officier  de  Maxence,  et  Alexandre 
qui,  vaincu,  avait  été  tenter  une  fois  encore  la  fortune, 
derrière  les  murs  de  Cirta  {Constaiine),  est  défait  derechef 
et  étranglé.  La  paix  ne  revient  pas  pour  cela. 

A  la  faveur  des  querelles  religieuses,  on  voit  apparaitrc 
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ces  affreux  circoncellions,  dans  les  rangs  desquels  se  retrou- 
vent toujours  les  plus  exaltés  des  indigènes. 

La  force  armée  les  a-t-elle  dispersés?  Un  grand  chef  maure, 
Firmus,  prêche  de  nouveau  la  guerre  sainte.  A  sa  voix, 
l'Afrique  est  debout.  Il  est  roi,  empereur,  tout;  résiste,  trois 
années  durant,  aux  légions  du  comte  Théodose,  et  ne  suc- 
combe que  par  trahison. 

Aussi  bien,  la  vue  de  la  pourpre  avait,  sans  doute,  grisé 
Théodose,  qui  se  préparait,  à  son  tour,  à  imiter  Firmus 
quand  l'empereur  Gratien  le  prévint  et  le  fit  décapiter  à 
Carthage  en  376. 

Moins  de  vingt  ans  plus  tard,  un  frère  de  Firmus,  Gil- 
don,  qui  jadis  avait  été  l'allié  de  Rome,  s'insurge  également, 
jette,  une  fois  de  plus,  le  cri,  toujours  entendu,  de  l'in- 
dépendance et  groupe  autour  de  lui  soixante-dix  mille 
combattants.  On  n'en  triomphe  que  comme  on  avait 
triomphé  de  son  frère,  en  semant  la  trahison  sous  ses  pas. 
On  lui  oppose  son  frère  Mascizel.  Battu  sur  les  bords  de 
l'Ardilio  ÇOiied-Haïdrd),  le  malheureux  Gildon  s'enfuit 
jusqu'à  Tabraka  (Tabarkd),  où,  pour  éviter  le  dernier  sup- 
plice, il  s'étrangle  de  ses  propres  mains.  L'insurrection 
toutefois  avait  dû  être  terrible,  puisque,  dix  années  après, 
par  des  décrets  des  20  avril  405  et  11  novembre  408,  le 
gouvernement  d'Honorius  en  poursuivait  encore  les  com- 
plices. 

Mais  rien  ne  corrige  les  Berbers.  Ils  se  soulèvent  de  nou- 
veau pour  soutenir  le  comte  Héraclien  qui,  comme  son 
prédécesseur  Théodose,  fait  appel  au  sentiment  national. 
Ils  sont  écrasés  bientôt  et  Héraclien  est  décapité  à  Car- 
thage en  413.  Qu'importe?  En  417,11$  aident  à  la  suprême 
révolte  du  comte  Bonifiée  qui  amène  la  conquête  van- 
dale. 
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Car,  il  faut  bien  le  dire,  si  l'Afrique  indigène  ne  s'était 
ruée  sur  l'Afrique  romaine,  si  Berbers  et  Carthaginois  n'a- 
vaient été  partout  les  alliés,  au  moins  passifs,  des  conqué- 
rants nouveaux,  jamais  Genséric  et  ses  hordes  n'eussent 
pu  emporter,  aussi  rapidement  qu'ils  le  firent,  et  sans  plus 
de  difficultés  qu'ils  n'en  trouvèrent,  tout  le  vaste  territoire 
soumis  à  l'empire  de  Rome. 

C'est  donc  au  milieu  de  ces  alertes  continuelles,  l'épée 
d'une  main,  la  charrue  de  l'autre,  que  Rome  a  poursuivi, 
sans  défaillance,  son  travail  colonisateur  et  civilisateur  sur 
cette  terre  d'Afrique. 

Eh  bien  !  arrêtons  un  instant  nos  regards  sur  sa  domina- 
tion qui  va  disparaître. 

Elle  a  marqué,  jusqu'à  présent,  l'apogée  de  la  civilisation 
dans  ce  pays.  Sans  doute,  elle  n'y  créa  pas  tout.  Avant  elle 
de  vieilles  cités  libyennes  ou  phéniciennes  en  couvraient 
les  côtes,  et  d'autres,  plus  jeunes,  vivaient  dans  l'intérieur. 
Mais  cette  domination  donna  au  travail,  à  la  littérature, 
aux  arts,  à  l'utile  et  au  beau,  mille  encouragements  et  l'im- 
pulsion vigoureuse  qui  avaient  manqué  jusque-là.  Dans  les 
dernières  années  de  la  République  et  sous  la  puissance 
impériale,  la  colonisation  de  cette  province  d'Afrique  prit 
un  tel  essor  et  sema  ses  œuvres  avec  une  telle  abondance 
et  une  magnificence  telle,  qu'elles  ont,  presque  partout, 
remplacé  complètement  ce  qui  existait  auparavant  et  n'ont 
pu  être,  elles-mêmes,  totalement  effiicées  nulle  part.  Le 
temps  et  les  hommes  se  sont  vainement  attelés  à  ce  travail 
de  destruction  radicale.  Il  nous  reste  les  monuments,  les 
palais,  les  temples,  les  théâtres,  les  nécropoles  de  villes  en- 
tières disparues.  Et  disséminés,  ou  groupés,  comme  les 
morts  sur  un  champ  de  bataille,  ces  débris  augustes  nous 
inspirent,  de  la  poussière  où  ils  gisent,  le  respect  de  leur 
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splendeur  passée.  Il  fut  grand  le  peuple  qui,  après  tant  de 
siècles  et  malgré  tant  d'efforts  conjurés,  force  encore  ainsi 
l'étonnement  et  l'admiration  du  monde  ! 


PERIODE    VANDALE 

Ce  fut  en  439  que  Genséric,  en  Afrique  depuis  dix  ans 
déjà,  mais  jusque-là  maintenu  en  dehors  de  la  Tunisie  ac- 
tuelle, l'envahit  soudain,  sans  déclaration  de  guerre  préa- 
lable, et,  marchant  à  grandes  journées,  entra  dans  Carthage, 
le  19  octobre,  sans  coup  férir. 

Lorsqu'ils  avaient  pris  pied  dans  ce  pays,  les  Romains 
avaient  eu  contre  eux  les  Carthaginois  et  les  Berbers  ;  les 
Vandales  allaient  avoir  aussi  contre  eux  ces  mêmes  Berbers, 
toujours  passionnés  pour  leur  indépendance,  et,  de  plus, 
les  Romains  qu'ils  venaient  de  déposséder.  Les  difficultés 
de  la  conquête  se  compliquaient  encore  de  la  diversité  des 
croyances.  Les  Africains  étaient  païens,  cathoHques  ou  do- 
natistes.  Or,  les  Vandales  n'étaient  ni  donatistes,  ni  catho- 
liques, ni  païens.  Ils  étaient  ariens.  Obstacle  nouveau  ajouté 
aux  autres.  Les  conquérants  n'étaient  plus  seulement  ainsi 
des  ennemis  politiques  ;  c'étaient,  en  outre,  des  adversaires 
religieux.  Le  fanatisme  se  liguait  contre  eux  avec  le  patrio- 
tisme. 

Il  fallait  toute  l'astucieuse  habileté  de  Genséric  pour  se 
mouvoir  dans  une  position  si  difficile. 

Il  commença  par  le  parti  catholique  en  exilant  l'arche- 
vêque de  Carthage  Quotvultdeus  et  une  grande  partie  de 
son  clergé.  Puis  il  s'attacha,  provisoirement  au  moins,  les 
indigènes,  en  les  occupant,  avec  ses  propres  guerriers,  à 
des  expéditions  toujours  fructueuses  dont  il  partageait  soi- 
gneusement entre  eux  le  butin  en  parts  égales. 


272  LA  TUNISIE. 

C'est  ainsi  qu'en  440,  il  attaqua  la  Sicile,  puis  la  Calabre, 
et  qu'en  455,  il  débarqua  en  Italie  et  s'empara  de  Rome.  Il 
y  entra  le  1 5  juin.  Et  du  15  au  29,  la  malheureuse  cité  resta 
livrée  au  pillage  et  connut  toutes  les  horreurs  des  villes 
prises  d'assaut.  Les  trésors  de  ses  palais,  les  ornements  im- 
périaux, les  vases  précieux  de  ses  basiliques,  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art,  les  statues  des  héros  de  la  République  et 
de  l'Empire,  le  toit  d'or  du  temple  de  Jupiter  Capitolin, 
toutes  les  richesses  publiques  et  toutes  les  richesses  privées 
furent  emportées  par  les  vainqueurs. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'août  que  Vandales  et  Berbers, 
rassasiés  de  sang  et  d'or,  après  être  descendus  en  Campa- 
nie  et  avoir  saccagé  toutes  les  villes  de  cette  riche  province, 
reprirent  le  chemin  de  l'Afrique. 

Rentré  dans  sa  capitale,  le  vieux  Genséric  ne  se  reposa 
point  encore.  Chaque  année,  au  printemps,  il  envoyait  ses 
flottes,  tantôt  sur  les  côtes  de  l'Italie,  tantôt  sur  celles 
de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  hi  Corse,  ou  même  de  la 
Grèce.  Et  les  Vandales,  aidés  de  leurs  auxiliaires  les  Ber- 
bers, revenaient,  presque  toujours,  chargés  des  dépouilles 
ennemies. 

L'audace  de  Genséric  devint  telle  que  l'empereur  d'Orient 
Léon  fit  marcher  contre  lui  deux  armées  :  l'une,  par  terre, 
sous  les  ordres  d'Héraclius,  et  l'autre,  par  mer,  forte  de  cent 
mille  hommes,  distribués  sur  1,113  bâtiments  et  comman-  \ 
dés  par  Basiliscus.  Héraclius  s'empara  de  la  Tripolitaine 
et  marcha  sur  Carthage.  Pendant  ce  temps,  Basiliscus  dé- 
barquait au  cap  Bon.  Mais  Genséric  l'amusa  par  de  feintes 
négociations;  puis,  soudain,  le  surprit,  brûla  sa  flotte, 
la  dispersa  et  anéantit  ses  troupes  (470).  Cet  échec  obli- 
gea Héraclius  à  suspendre  sa  marche  en  avant  et  à  regagner 
l'Egypte. 
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Enfin,  le  25  janvier  477,  après  cinquante  ans  de  règne, 
Genséric  expirait  à  Carthage  dans  l'ancien  palais  procon- 
sulaire, devenu  son  palais  royal. 

L'ainé  de  la  famille,  Hunéric,  son  fils,  lui  succéda.  Mais 
d'humeur  pacifique,  ce  nouveau  prince  n'entreprit  aucune 
expédition  étrangère. 

Les  intérêts  de  l'arianisme  parurent  le  préoccuper  beau- 
coup plus  que  ceux  de  sa  dynastie  naissante. 

Aussi  les  Berbers,  ne  trouvant  plus,  à  l'extérieur,  d'ali- 
ment à  leur  ardeur  belliqueuse,  recommencèrent  à  s'agiter. 
Des  déserts  de  la  Tripolitainc,  des  montagnes  de  VAurès, 
des  hauts  plateaux  qui  s'étendent  de  ce  massif  au  Djebel- 
Ahmor,  et  de  la  trouée  méridionale  de  la  Tunisie,  entre 
Capsa  (Gafsa)  et  la  mer,  les  indigènes,  assoiftesde  meurtre 
et  de  pillage,  et  que  les  Vandales  n'occupaient  plus  à  dé- 
vaster le  monde,  se  précipitèrent  pour  dévorer  la  main  qui 
jadis  les  nourrissait.  Bientôt  l'Afrique  vandale  se  trouva 
réduite  aux  régions  httorales  de  la  Numidie  et  de  la  Pro- 
consulaire romaine. 

Le  13  décembre  484,  Hunéric  mourait,  laissant  un 
trône  déjà  fortement  ébranlé  à  Gundamund,  son  neveu. 
Jusqu'au  24  septembre  496,  date  de  sa  mort,  c'est-à-dire  en 
moins  de  douze  ans,  ce  souverain  dut  livrer  de  nombreuses 
batailles  aux  Maures. 

Sous  le  règne  de  Trasamund,  son  frère  et  son  successeur, 
les  Maures,  dit  Procope,  continuant  leurs  invasions,  in- 
fligèrent aux  Vandales,  dans  les  environs  de  Tripoli,  la  plus 
sanglante  défaite  qu'ils  eussent  jamais  éprouvée.  Sous  la 
conduite  d'un  chef  tripolitain  nommé  Kabaon,  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'à  la  hauteur  de  Ruspina  (A/o/wj//r),  semant  par- 
tout, sur  leur  passage,  le  deuil,  la  terreur  et  la  dévastation. 

C'est  au  bruit  de  leurs  chants  de  victoire   et  des  cris 
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de  leurs  victimes  que  Trasamund,  expirant  à  Carthage  le 
28  février  523,  passait  le  pouvoir  à  Hildéric,  fils  d'Hunéric 
et  d'Eudoxie,  fille  elle-même  de  l'empereur  Valentinien  III, 

Hildéric  était  loin  d'être  l'homme  de  la  situation  !  Élevé 
à  Constantinople,  presque  inconnu  de  ses  sujets,  détestant 
la  guerre  au  point  de  s'évanouir  au  seul  bruit  des  armes,  il 
n'avait  absolument  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  dominer  les 
événements  et  faire  face  à  ce  péril,  chaque  jour  grandissant, 
que  les  soulèvements  indigènes  faisaient  courir  à  l'empire 
vandale. 

L'un  de  ses  neveux,  Oamer,  généralissime  de  ses  armées, 
est  battu  par  Antellas,  à  la  tête  des  tribus  insurgées  du  Sahel 
tunisien. 

Une  autre  tribu,  celle  des  Loouatah,  le  met  aussi  en  dé- 
route et  saccage  Leptis  magna.  Les  révoltés  triomphants 
le  poussent  l'épée  dans  les  reins  et  entrent,  à  sa  suite,  jusque 
dans  Ruspina  (Jslonasti}-)  et  dans  Hadrumetum  (Soussé). 
Tout  est  à  feu  et  à  sang.  On  égorge  même  dans  les  églises. 

Dans  celte  extrémité,  les  Vandales  recourent  à  Gélimer, 
l'héritier  présomptif.  Il  rassemble  quelques  troupes,  marche 
contre  Antalas  et  ses  bandes  et  les  force  à  reculer.  Le  soir 
même  de  ce  succès,  sur  le  champ  de  bataille  où  la  victoire 
leur  était  revenue,  ses  guerriers  le  portent  sur  le  pavois, 
proclament  sa  royauté  et  la  déchéance  d'Hildéric.  Gé- 
limer accepte  la  couronne  qui  lui  est  offerte,  conclut  la 
paix  avec  les  Berbers  qui  la  demandent,  rentre  à  Carthage, 
dépose  son  incapable  cousin  et  le  jette  en  prison,  ainsi 
que  l'ex-générafissime  Oamer  (28  août  530). 

Protestation  de  l'empereur  Justinien,  qui^  très  lié  d'ami- 
tié avec  Hildéric,  invite  Gélimer  à  lui  rendre  le  sceptre  et 
la  liberté,  menaçant  d'une  intervention  armée  dans  le  cas 
où  sa  demande  amicale  serait  repoussée.  Pour  toute  réponse. 
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Gélimer  fit  savoir  qu'il  repousserait  la  force  par  la  force  et 
la  violence  par  la  violence.  C'était  une  rupture. 

Avant  d'en  retracer  les  péripéties  et  le  tragique  dénoue- 
ment, disons  un  mot  seulement  de  la  civilisation  du  pays 
sous  la  domination  vandale. 

Le  goût  des  lettres  y  avait  été  si  fortement  enraciné  par 
les  Romains  qu'il  survécut  à  leur  disparition.  La  plupart 
des  princes  vandales  d'ailleurs,  il  f^mt  le  dire  à  leur  honneur, 
se  firent  une  gloire  de  protéger  les  littérateurs  et  les  sa- 
vants. Doués  eux-mêmes,  comme  Hunéric,  Hildéric  et  Gé- 
limer, par  exemple,  d'un  grand  sens  artistique  et  fittéraire, 
ils  firent  plus  et  se  plurent  souvent  ci  s'entourer  des  intelli- 
gences remarquables  de  leur  temps.  C'est  ainsi  que  vécu- 
rent à  la  cour  les  célèbres  médecins  Cassius  Félix  et  Celius 
Aurelianus  de  Sicca.  C'est  également  à  cette  époque  que 
fleurirent  les  auteurs  des  romans  troyens,  l'érudit  Pompée 
le  Maure,  Fulgence  qui  voulut  égayer  la  grammaire  en  y 
mêlant  l'allégorie,  et  Victor,  évêque  de  Vita,  qui  se  conso- 
lait des  misères  du  temps  et  des  querelles  religieuses  en  les 
racontant. 

La  poésie,  de  son  côté,  donnait  au  monde  Luxorius  et 
toute  une  pléiade  de  versificateurs  qui  chantaient  :  les  uns, 
leurs  disgrâces  ;  les  autres,  les  fêtes  célébrées  par  les  rois 
vandales.  Elle  eut  même  alors  un  grand  et  vrai  poète, 
Dracontius. 


PERIODE    BYZANTINE 

Justinien  mit  près  de  trois  ans  à  préparer  l'exécution  des 
menaces  qu'il  avait  faites  à  GéUmer.  Entre  temps  cepen- 
dant il  envoyait  des  secours  à  un  Romain  d'Afrique,  Puden- 
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tins,  qui  venait  d'arracher  aux  Vandales  la  province  de 
Tripoli,  et  soutenait  un  officier  goth,  nommé  Godas,  qui 
avait  tout  récemment  secoué  leur  joug  en  Sardaigne. 

Enfin,  le  22  juin  533,  tous  les  préparatifs  de  l'expédition 
terminés,  la  flotte  impériale,  forte  de  cinq  cents  bâtiments, 
dont  quatre-vingt-douze  armés  en  guerre,  quittait,  sous  les 
ordres  de  Bélisaire,  les  rives  du  Bosphore.  Elle  emportait 
quinze  mille  hommes  de  troupes  environ  et,  après  trois 
mois  de  traversée,  vers  le  22  septembre,  elle  abordait  au 
Capus  Vada  {Ras-Kaboudia). 

On  sait  la  rapidité  de  la  campagne  menée  par  Bélisaire. 
Moins  de  huit  jours  après  son  débarquement,  il  avait  battu 
(entre  Sidi-Fatallah  et  Mégrine),  ad  Decimum,  les  troupes 
vandales,  tué  le  gouverneur  de  Carthage,  Ammatas,  l'un 
des  frères  de  GéUmer,  et  fait  son  entrée  triomphale  dans 
Carthage  elle-même. 

Cependant  Gélimer  avait'réuni  ses  fuyards  dans  la  plaine 
de  Bulla-Regia,  près  de  Souk-el-Arba,  rappelé  de  Sardaigne 
son  dernier  frère  Tzazon  qui  venait  de  vaincre  Godas,  et 
tous  deux  avaient  recommencé  la  lutte.  Cette  fois,  la  ren- 
contre des  Vandales  et  des  Impériaux  eut  lieu  le  13  dé- 
cembre à  Tricamaron,  à  cinq  lieues  de  Carthage.  L'issue 
de  la  bataille  demeura  douteuse  tant  que  vécut  Tzazon. 
Mais  la  mort  du  héros,  qui  tomba  mortellement  atteint  à 
la  tête  de  ses  colonnes,  entraîna  la  défliite  générale  de  son 
parti.  Les  Vandales  se  "débandèrent,  s'enfuirent,  et  Gélimer, 
définitivement  vaincu,  sans  armée,  n'eut  d'autre  ressource 
que  de  se  retirer,  près  d'Hippo-Regius  {Bôuc^,  sur  le  mont 
Pappua  (yEdough),  dans  la  cité  de  Medeos  {Hamman 
71'Caîls),  où  l'accueillirent  des  tribus  amies.  Il  y  résista  aux 
efforts  des  vainqueurs  jusqu'au  mois  de  mars  534.  Mais 
alors,  abattu  par  la  famine,  plus  encore  que  par  la  force,  il 
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prit  le  parti  de  cesser  une  résistance  impossible  et  remit  sa 
personne  et  son  épée  à  Bélisaire.  La  domination  vandale 
avait  duré  quatre-vingt-quinze  ans. 

Moins  d'un  m.ois  après  cet  événement,  le  13  avril,  l'or- 
ganisation civile  et  militaire  du  pays  reconquis  était  réglée 
par  deux  rescrits  impériaux.  L'Afrique  byzantine  était  érigée 
en  préfecture,  ou  diocèse.  Le  préfet  avait  sous  ses  ordres 
sept  gouverneurs  civils  et  sept  commandants  militaires.  Les 
villes  démantelées  voyaient  se  relever  leurs  anciennes  cein- 
tures de  défense,  et,  de  tous  côtés,  sous  l'impulsion  vigou- 
reuse donnée  par  Justinien,  de  nouvelles  forteresses  sur- 
gissaient. 

Il  en  était  besoin,  car  si  la  lutte  contre  les  Vandales 
était  heureusement  terminée,  les  Berbers  semblaient,  plus 
que  jamais,  disposés  à  secouer  tout  joug  étranger.  Antalas, 
un  de  leurs  chefs,  commandait  dans  le  Saheî  tunisien  ;  un 
autre,  Yabdas,  régnait  sur  tout  le  massif  de  l'Aurès  ;  d'autres, 
tels  que  Cutzinas  et  Orthaïas,  vovaient  leur- autorité  s'é- 
tendre jusqu'au  Hodna. 

Bientôt  ils  taillaient  en  pièces  les  troupes  envoyées  con- 
tre eux  dans  la  Byzacène,  quoiqu'elles  eussent  à  leur  tête 
deux  officiers  distingués:  Aigan  et  Ruffin.  Aux  excès  des 
vainqueurs,  il  fut  tout  de  suite  aisé  de  voir  combien  leur 
répression  serait  difficile.  Aussi,  avant  de  s'engager  à  fond, 
le  gouverneur  d'Afrique,  Solomon,  entrevoyant  tout  un 
avenir  de  sang  et  de  carnage,  voulut  essayer  encore  de  cal- 
mer les  esprits.  Il  écrivit  donc  aux  grands  chefs  berbers, 
leur  offrant  la  paix  et  les  menaçant  de  son  courroux  s'ils  ne 
déposaient  pas  les  armes.  «  Ce  ne  sont  point,  répondirent 
ces  chefs,  ceux  qui  combattent  pour  reprendre  leur  bien 
qui  méritent  la  colère,  mais  ceux  qui  suscitent  la  colère 
en  prenant  le  bien  d'autrui.  »  —  «  D'où  viens-tu  ?  et  que 
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viens-tu  faire  ici  ?  »  disaient  leurs  ancêtres,  cent-soixante- 
deux  ans  auparavant,  au  comte  Théodose.  La  diplomatie 
échouait.  Il  ne  restait  plus  qu'à  recourir  à  la  force. 

Deux  fois  de  suite,  la  première  en  Byzacène  et  la  seconde 
près  de  Theveste  (Tébessa),  Solomon  les  battit  et  rejeta 
leurs  bandes  dans  l'Aurès.  Il  s'apprêtait  à  les  y  poursuivre 
lorsqu'une  émeute  militaire  éclatant  dans  Carthage  le  con- 
traignit à  quitter  l'Afrique  et  à  chercher  secours  près  de  Bé- 
lisaire  qui,  depuis  l'année  précédente  (535),  commandait 
pour  l'empereur  en  Sicile. 

Immédiatement  le  grand  homme  de  guerre  passe  en 
Afrique  avec  cent  hommes  d'élite  et  marche  contre  les  mu- 
tins que  commandait  Stozas.  Il  les  rencontra  non  loin  de 
Membressa  (Nledjei-el-Bah),  les  battit  et  se  hâta  de  repren- 
dre le  chemin  de  la  Sicile,  non  sans  avoir  toutefois  aupara- 
vant remplacé  Solomon  qui,  accompagné  de  l'historien  Pro- 
cope,  son  secrétaire,  rentra  à  Constantinople. 

Stozas  battu,  mais  non  découragé,  releva  bientôt  la  tête, 
défit,  à  son  tour,  les  Impériaux  (537),  et  Justinien,  pour 
sauver  la  restauration  byzantine  en  péril,  dut  envoyer  son 
neveu  le  patrice  Germain.  Ce  nouveau  préfet  eut  raison  des 
insurgés  à  Cellas  Vatari,  à  l'intersection  des  routes  de  Car- 
thage, de  Cirta,  d'Hippône,  de  Lambèse  et  de  Theveste. 
Il  commençait  même  à  réorganiser  le  pays  lorsque  Justi- 
nien le  rappela  (539)  et  le  remplaça  par  l'ex-préfet  Solo- 
mon qui,  cette  fois,  poursuivit  les  Berbers  d'Iabdas  jusque 
dans  la  Mauritanie  Césarienne  {département  d'Alger).  Mal- 
heureusement, en  543,  il  périssait,  à  son  tour,  près  de  l'Ar- 
dilio  {Oued-Haïdra),  victime  de  l'insurrection  renaissante. 

Lui  mort,  Antalas  et  Stozas  s'unirent,  dévastèrent  le 
pays,  prirent  Hadrumetun  (Sonsse)  et  exercèrent  de  telles 
cruautés  que  les  malheureux  habitants  s'enfuyaient  épou- 
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vantés.  Sergius  et  Aréobinde,  qui  succédèrent  à  Solomon, 
ne  purent  empêcher  ces  horreurs.  Aréobinde,  assassiné  en 
546,  fut  remplacé  par  Jean  Troglita  qu'a  immortaHsé  le 
poète  Corippus. 

Ce  soldat,  élevé  à  l'école  de  Bélisaire  et  de  Germain, 
rendit  un  peu  de  paix  à  la  Tunisie. 

De  548  à  563,  elle  fut  tranquille.  Mais  ce  fut,  pour  long- 
temps, sa  dernière  période  pacifique.  Les  Berbers  debout  ne 
devaient  plus,  à  partir  de  cet  instant,  laisser  de  repos  à 
l'empire.  En  568,  sous  la  conduite  de  Gasmul,  ils  massa- 
crent Théodose,  préfet  d'Afrique;  en  569,  Théoctiste, maître 
de  la  miUce,  a  le  même  sort;  en  570,  Amabilis,  successeur 
de  Théoctiste,  périt  comme  son  prédécesseur.  Nouvelle 
insurrection  en  580,  qui,  cette  fois,  coûte  la  vie  à  Gasmul; 
puis  en  588  et  en  597. 

Le  préfet  d'alors,  Gennadius,  ne  pouvant  venir  à  bout 
des  révoltés,  fait  de  pacifiques  ouvertures  aux  hordes  nom- 
breuses qui  l'assiègent;  puis,  tout  à  coup,  pendant  que  ces 
hordes,  sans  défense,  se  hvrent  aux  divertissements  et  aux 
festins,  il  fond  sur  elles  et  en  fait  un  tel  massacre  que,  du 
coup,  la  guerre  est  terminée  et  l'autorhé  impériale  rétablie 
en  Afrique. 

Ce  rétablissement  ne  dura  guère,  car,  en  648,  le  patrice 
Grégoire,  l'un  des  successeurs  de  Gennadius,  secouait  défi- 
nitivement l'autorité  de  Byzance,  proclamait  son  indépen- 
dance, battait  monnaie  et  prenait  Sufetula  (She'itla)  pour 
capitale  de  sa  jeune  royauté. 

Carthage,  par  lui  délaissée,  fut,  sans  doute,  occupée  par 
un  autre  exarque  venu  des  rives  du  Bosphore  et  autour 
duquel  se  groupèrent  les  Grecs  et  les  chrétiens  restés  fidèles. 
Mais  c'était  l'agonie.  Il  était  évident  que  la  domination 
byzantine  allait,  à  son  tour,  disparaître. 
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En  effet,  en  647-648,  vingt  mille  Arabes,  sous  la  conduite 
de  l'émir  Abd-Ailah,  envahissent  le  pays.  Les  peuples, 
abominablement  opprimés,  lirent  à  l'égard  des  nouveaux 
conquérants  ce  qu'ils  avaient  fait  jadis  devant  les  hordes  de 
Genséric.  Ils  attendirent,  prêts  à  faire  cause  commune  avec 
eux.  Ceux-ci  ne  rencontrèrent  donc  aucune  résistance  sé- 
rieuse de  leur  part.  Un  changement  dans  la  tyrannie  n'est-il 
pas  une  sorte  de  soulagement  déjà  pour  ceux  qui  souffrent.^ 
Grégoire  seul  leur  tint  bravement  tête  près  d'Akotibah,  ou 
àeSbeïtla.  Il  fut  défait,  et  Sbcïtla  prise  fut  détruite  par  les 
vainqueurs.  Les  Arabes  toutefois  consentirent  à  évacuer  la 
Byzacène  et  la  Proconsulaire  moyennant  le  paiement  d'une 
lourde  contribution  de  guerre.  Ce  fut  pour  reparaître  en 
.661-662  avec  l'émir  Moaouïah-ibn-Hodaidj  et  chevaucher 
jusqu'à  Hippo-Diarrytus  (Bi~erte),  où  ils  firent  une  courte 
apparition.  En  665-666,  sous  les  ordres  du  même  émir, 
ils  revinrent  au  nombre  de  dix  mille  et  campèrent  sur  le 
Batan-el-Korn,  près  DjalouJa  {oppidum  Usalitanum).  Cette 
deuxième  expédition  n'eut  cependant  d'autre  résultat  sé- 
rieux que  l'occupation  de  l'île  de  Meninx  (Djerba)  par 
Rouaïfî-ibn-Thabit-el-Ansari.  Nouvelles  tentativesdu  Crois- 
sant contre  la  Tunisie  en  669-670.  Il  fut  de  suite  aisé  de 
voir  que  cette  prise  de  possession  était  plus  sérieuse  que  les 
précédentes;  car  Okbah-ibn-Nafî-el-Firhi,  pour  assurer  sa 
conquête,  jeta,  en  670,  les  fondements  d'une  ville  exclusi- 
vement arabe,  destinée,  dans  sa  pensée,  à  devenir  la  capi- 
tale du  futur  empire  :  Kairouan  !  Okbah  ne  devait  pas 
toutefois  réaliser  entièrement  son  rêve.  Après  une  disgrâce 
passagère,  il  mourait,  en  effet,  au  mois  d'août  683,  dans 
l'oasis  qui  porte  encore  son  nom,  sous  les  coups  du  Berber 
Kocailah. 

Cinq  ans   durant  encore,  la    Berbérie   resta   autonome 
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jusqu'au  jour  où  Kocaïlah  lui-même  roula  sous  le  cime- 
terre de  l'émir  Kohaïr-ibn-Kaïs,  chargé  de  venger  le  trépas 
d'Okbah. 

.Tué  près  de  Barka  en  Cyrénaïque,  Kohaïrfut,  à  son  tour, 
vengé  par  Hassan-ibn-es-Noman  qui  s'empara  de  Carthage, 
de  Bizerte  et  qui,  au  printemps  de  698,  acheva  la  conquête 
de  la  Tunisie  actuelle. 

Il  importe,  au  moment  où  elle  passe  ainsi  définitivement 
de  la  domination  des  empereurs  sous  la  domination  mu- 
sulmane, de  dire  un  mot  au  moins  de  son  mouvement  lit- 
téraire pendant  la  restauration  byzantine. 

Elle  a  donné,  durant  cette  période:  Priscianus  de  Cœ- 
sarea,  fort  célèbre  au  moyen  âge,  et  Junilius,  auteur  d'un 
précieux  traité  d'exégèse;  puis  l'historien  Victor  de  Tunis. 
Et,  enfin,  pareille  à  ces  lampes  du  sanctuaire  qui,  près 
de  s'éteindre,  jettent  un  suprême  éclat,  elle  a  produit  le 
poète  Corippus,  qui,  dans  sa  Johannide,  a  chanté,  souvent 
en  beaux  vers,  les  épopées  de  son  pays  et  les  hauts  faits  du 
dernier  héros  byzantin  sur  la  terre  d'Afrique. 


PERIODE    ARABE 

L'histoire  de  la  domination  musulmane  sur  ce  pays,  de 
l'année  698  à  l'occupation  française  en  1881,  se  subdivise 
tout  naturellement  en  cinq  périodes  parfaitement  distinctes: 
la  période  arabe,  la  période  berbère,  la  période  espagnole, 
la  période  turque  et  la  période  husseinite. 

Ces  onze  cents  années,  disons-le  tout  de  suite,  sont  loin 
de  présenter,  dans  leur  ensemble,  au  lecteur,  non  plus  qu'à 
l'historien,  l'intérêt  toujours  palpitant  que  leur  offrent  les 
siècles  dont  nous  venons  d'évoquer  le  souvenir. 
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Dans  ceux-ci,  les  grandes  guerres,  les  luttes  colossales, 
ou  les  travaux  de  géant  d'une  civilisation  merveilleuse  ne 
laissent  pas  un  instant  languir  le  penseur  ni  l'écrivain.  Dans 
ceux-là,  au  contraire,  tout,  ou  presque  tout,  est  ramené  à 
de  minuscules  proportions.  Heureux,  a-t-on  dit,  les  peuples 
qui  n'ont  pas  d'histoire.  Faut-il  donc  dire  que  la  Tunisie, 
pendant  ce  millénaire,  n'en  a  point  eu?  Assurément  non. 
Mais,  à  part  quelques  pages  brillantes  et  quelques  évé- 
nements de  premier  ordre,  tout  ce  millénaire  ne  renferme 
que  des  drames  habituellement  mesquins,  où  le  sang  ne  coule 
d'ordinaire  que  pour  la  satisfaction  d'intérêts  privés  et, 
presque  jamais,  pour  une  grande  cause,  ou  l'avancement 
d'un  progrès  quelconque.  Or,  l'histoire,  comme  l'a  si  bien  dit 
Mctor  Hugo,  n'est  pas  un  microscope;  elle  ne  s'occupe  pas 
des  infiniment  petits  de  la  poHtique.  C'est  ce  qui  fait  que  le 
souvenir  de  ces  onze  cents  années  tient  aisément  dans  peu  de 
pages. 

Pendant  le  premier  siècle  de  l'occupation  musulmane,  la 
Tunisie  fut  gouvernée  par  des  émirs  que  désignait  le  sultan. 
Un  fait  domine  tous  les  autres  pendant  cette  période  :  ce- 
lui de  l'héroïque  résistance  de  la  Kahina. 

A  l'arrivée  des  Arabes,  les  Berbers  avaient  laissé  faire, 
comme  ils  avaient  auparavant  laissé  faire  les  Vandales , 
puis  les  Byzantins.  Mais  quand  ils  avaient  vu  que  les  nou- 
veaux conquérants,  non  contents  de  chasser  d'Afrique  les 
étrangers,  cherchaient  à  s'v  implanter  à  leur  place,  ils  s'é- 
taient levés  pour  défendre  leur  indépendance  menacée  de- 
rechef. 

Sous  la  conduite  d'une  femme,  d'origine  probablement 
juive,  et  que  nous  connaissons  surtout  sous  son  surnom  de 
la  Prêtresse  (El  Kahina),  ils  luttèrent,  pendant  des  années, 
avec  l'énergie  sombre  du  désespoir,  pour  sauver  leur  liberté. 
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Ils  succombèrent  enfin.  La  Kahina  périt,  près  de  Tabarka, 
disent  les  uns,  dans  l'Aurès,  disent  les  autres,  et,  avec  elle, 
périt  la  cause  qu'elle  avait  si  vaillamment  défendue. 

En  800,  le  9  juillet,  la  dynastie  Aglabite,  que  fondait 
Ibrahim-ibn-el-Aglab,  succédait  aux  émirs.  Ce  n'était  pas 
encore  le  retour  de  la  liberté  perdue;  mais  c'était  déjà  un 
commencement  d'autonomie. 

Charlemagne  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  règne. 
Et  tandis  que  le  khalife  Haroun-al-Reschid  lui  adressait, 
entre  autres  présents,  cette  clepsydre  fameuse  dont  les 
heures  étaient  sonnées  par  des  cavaliers  qui  faisaient  tomber 
des  balles  sur  un  timbre  d'or,  il  envoyait  au  vassal  d'Haroun, 
au  vice-roi  Ibrahim,  dans  son  palais  d'El-Abassïah,  près 
Kairouan,  un  ambassadeur  solliciter  des  reliques  de  saint 
Cyprien  et  d'autres  martyrs  d'Afrique.  Et  l'ambassadeur 
impérial,  accueilli  avec  la  plus  parfaite  courtoisie,  rendait 
compte  de  sa  mission  à  son  glorieux  maître  le  20  juillet 
802,  à  Aix-la-Chapelle. 

Dynastie  malheureuse  que  celle  des  Aglabites  !  Presque 
tous  ses  princes,  au  nombre  de  onze,  périssent  d'une  mort 
prématurée,  dans  la  fleur  de  leur  jeunesse.  En  66  ans  de 
durée,  cette  dynastie  dut  repousser  quatorze  révoltes,  quel- 
ques-unes fomentées  par  l'ambition  des  chefs  arabes  ;  la 
plupart,  par  l'impatience  des  indigènes,  pour  lesquels  tout 
maître  reste  toujours  un  ennemi! 

Le  26  mars  909,  les  khalifes  Fatimites,  c'est-à-dire  de  la 
descendance  de  Fatma,  fille  du  Prophète  et  d'Ali,  son  gen- 
dre, la  remplaçaient  et  étendaient  rapidement  leur  empire 
jusqu'aux  extrémités  du  Maroc.  Obéïd- Allah,  le  premier 
de  ces  khalifes,  voulant  construire  à  un  empire  nouveau 
une  capitale  nouvelle,  bâtit  Mehdia.  Ville  et  port  furent 
inaugurés  solennellement  le  4  mai  916. 
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Sous  le  successeur  d'Obéïd-AUah  éclate  la  formidable 
insurrection  berbère  de  Abou-Iezid,  qui,  de  943  à  947, 
met  toute  la  Tunisie  en  sang. 

Cette  révolte  fut  une  leçon  pour  les  Fatimites.  Renon- 
çant à  dompter  ces  masses  guerrières  et  passionnées  qui  ne 
pliaient  un  instant  sous  le  sabre  que  pour  se  relever  plus 
indomptées,  ils  tournèrent  leurs  regards  vers  l'Egypte,  la 
conquirent  et  abandonnèrent,  en  972,  à  la  dynastie  berbère 
des  Zirides  le  sjouvernement  de  la  Réa:ence. 

Cette  dynastie  était  d'abord  vassale,  il  est  vrai,  des  Fati- 
mites. Mais  elle  ne  s'éteignit  point  sans  avoir  brisé  ces 
liens  de  vassalité;  et,  lorsqu'elle  disparut,  ce  fut  pour  faire 
place  à  d'autres  races  autochtones  :  les  Almoravides,  les 
Almohades  et  les  Hafsides. 

La  domination  de  l'Afrique  du  Nord  échappait  donc  aux 
Arabes  et,  sans  l'invasion  hillalienne,  dont  nous  allons  par- 
ler, l'on  ne  rencontrerait  pas,  à  l'heure  actuelle,  plus 
d'Arabes  en  Tunisie  qu'on  n'y  trouve  de  Romains,  de 
^'andales  ou  de  Bvzantins. 


PERIODE    BERBERE 

Les  souverains  Zirides  secouèrent  la  suzeraineté  des  Fa- 
timites en  1048.  Pour  s'en  venger,  ceux-ci  lancèrent  sur 
l'Afrique  du  Nord  deux  grandes  tribus  arabes  :  celle  des 
Hillal  et  celle  des  Soleim,  qui  ne  vivaient  que  de  brigandage 
et  qu'ils  avaient  dû  reléguer  jusque-là  dans  la  haute  Égvpte. 
Sous  ce  torrent  dévastateur,  tout  fut  submergé.  Obba, 
Lorbeus,  Kairouan  même,  malgré  leurs  remparts,  furent 
emportées,  pillées,  détruites.  Mehdia  seule  tint  bon.  Les 
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familles  hilLiliennes  occupèrent  toutes  les  campagnes,  y 
promenant  leurs  tentes  mobiles  et  conservant  leur  mépris 
du  travail,  tandis  que  les  Berbers,  gardant  leurs  habitudes 
laborieuses  et  leur  amour  d'indépendance,  se  réfugiaient 
dans  les  montagnes. 

Heureusement,  les  Arabes  se  divisèrent  entre  eux,  ce 
qui  permit  aux  Zirides  de  recouvrer  peu  à  peu  leur  auto- 
rité. C'était  à  peu  près  fait  lorsqu'ils  eurent  à  se  mesurer 
contre  un  nouvel  adversaire,  les  Normands,  qui,  apparus 
pour  la  première  fois  en  1135,  P^'^^  ^^  1141»  ^^^  chassèrent 
de  Mehdia  en  11 48. 

Leur  dernier  représentant,  El-Hassen,  se  réfugia  près 
d'Abd-el-Moumène,  l'Almohade,  qui  gouvernait  déjà  le 
Maroc,  l'Algérie  et  l'Espagne.  Ce  grand  prince  réunit  une 
armée  nombreuse,  et,  en  1159,  quitta  Maroc  pour  recon- 
quérir la  Tunisie.  Dans  un  an,  il  l'eut  reprise,  et,  le  22  jan- 
vier II 60,  il  entrait  dans  Mehdia.  Les  Arabes  se  révol- 
tèrent bientôt.  Abd-el-Moumène  et  ses  successeurs  les 
battirent,  les  déportèrent  en  partie,  et  firent  goûter  à  ce 
pays  quelques  années  d'une  paix  et  d'une  tranquillité  de- 
puis longtemps  inconnues. 

En  1207,  le  khalife  En-Nacer,  avant  de  regagner  Maroc, 
avait  confié  à  l'un  de  ses  lieutenants,  le  Berber  Abou-Moha- 
med-El-Hafs,  le  commandement  général  de  la  Régence  ; 
l'un  des  fils  de  ce  vice-roi,  Abou-Zakaria,  proclama  son  in- 
dépendance à  Tunis  en  1236  et  fonda  la  dynastie  Hafside. 

C'est  sous  le  fils  et  successeur  d'Abou-Zakaria  qu'eut 
lieu  la  croisade  de  saint  Louis.  Les  détails  en  sont  trop 
connus  pour  qu'il  soit  utile  de  les  rappeler  ici.  Disons  seu- 
lement qu'elle  se  termina,  le  21  novembre  1270,  par  un 
traité  signé  entre  le  roi  de  Thunes,  Abd-Allah,  surnommé 
El-Mostancer-Billah,  et  Philippe  III  le  Hardi.  Ce  traité  fut 
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le  premier  acte  officiel  clans  lequel  la  France  se  posa  en 
protectrice  des  intérêts  généraux  de  la  chrétienté  en 
Orient. 

Après  le  règne  d'El-Mostancer,  l'un  des  plus  glorieux  de 
ce  temps,  la  dynastie  Hafside  commence  à  décliner.  Des 
guerres  intestines  et  de  continuels  drames  de  famille  ensan- 
glantent perpétuellement  la  Tunisie,  affaiblissent  le  pou- 
voir, détruisent  jusqu'à  la  notion  même  de  l'autorité  et 
font  peu  à  peu  du  trône  une  prime  à  l'assassinat. 


PERIODE    ESPAGNOLE 

Le  dernier  des  Hafsides,  Moulaï-Hassen ,  chassé  de  sa 
capitale,  s'était  réfugié  près  de  Charles-Quint.  Le  grand 
empereur,  qui  suivait  d'un  œil  inquiet  les  progrès  du  Sul- 
tan dans  la  Méditerranée,  saisit  avec  empressement  cette 
occasion  d'intervenir.  Parti  de  Barcelone  avec  une  puis- 
sante armada,  le  29  mai  1535,  il  entra  dans  la  capitale  de 
la  Régence  le  18  juillet  suivant  et  remit,  contre  un  traité 
qui  le  rendait  vassal  de  l'Empire,  Moulaï-Hassen  sur  le 
trône  de  ses  pères. 

Restauration  éphémère  !  Charles-Quint  avait  à  peine 
quitté  les  rivages  tunisiens  que,  déjà,  son  vassal  détrôné 
était  jeté  dans  les  fers  et  mutilé.  Vainement  don  Juan  de 
Véga,  vice-roi  de  Sicile,  et  don  Juan  d'Autriche,  le  héros 
de  Lépante,  essayèrent,  en  1551  et  en  1572,  de  relever  et 
d'affermir  la  domination  espagnole  dans  le  pays.  Elle  dis- 
paraissait définitivement,  le  13  septembre  1573,  sous  les 
coups  de  Sinane  Pacha. 
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Le  vainqueur  organisa  le  royaume  de  Tunis.  Un  pou- 
voir, sans  autre  contrôle  que  celui  d'un  divan,  ou  conseil, 
fut,  en  fait,  laissé  à  un  pacha  élu  par  les  Janissaires.  Jus- 
qu'en 1591,  ce  pacha  n'était  nommé  que  pour  trois  ans 
et  le  divan  ne  se  composait  que  de  quarante  membres, 
tous  gradés  dans  la  milice  turque.  Mais,  à  partir  de  1591, 
l'autorité  du  pacha  fut  remplacée  effectivement  par  celle  d'un 
dey  nommé  à  vie,  et  le  divan  compta  trois  cents  membres. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  les  relations  diploma- 
tiques suivies  de  la  France  avec  les  États  Barbaresques.  Par 
lettres  patentes,  datées  de  Chenonceaux,  28  mai  1577, 
Henri  III  y  établit,  en  effet,  un  consulat.  Cette  création 
consacrait  d'ailleurs  des  relations  fort  anciennes  et  dont  les 
statuts  municipaux  de  Marseille,  en  1228  et  en  1275,  gar- 
dent la  trace. 

L'élection  des  chefs  du  pouvoir  par  les  janissaires  devait 
fatalement  amener  une  effroyable  tyrannie  et  toute  une 
série  de  révolutions.  Par  conséquent,  elle  devait  achever 
logiquement  l'œuvre  d'abaissement  politique  et  moral  de 
la  Berbérie.  Ce  qui  arriva. 

A  cette  première  cause  de  décadence  s'en  joignit  bientôt 
une  seconde.  Les  devs,  sentant  l'impérieuse  nécessité  de 
partager  le  fardeau  du  pouvoir  qui  les  écrasait,  créèrent 
deux  charges  nouvelles  :  celle  de  bey  et  celle  de  captan 
raïs.  Au  captan  raïs  échéait  le  commandement  de  la 
marine  tunisienne.  Au  bey  appartenait  celui  de  l'armée  de 
terre.  Ce  commandement  lui  donna  rapidement  une  telle 
puissance   qu'elle   contrebalança ,   et    souvent  fit  échec   à 
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celle  des  deys.  L'antagonisme  perpétuel  et  les  continuelles 
rivalités  qui  existèrent  entre  ces  deux  chefs  affaiblirent 
enfin  tellement  l'autorité  des  deys  qu'ils  n'étaient  plus 
qu'une  sorte  de  jouet  entre  les  mains  des  beys,  lorsqu'en 
1702  Ibrahim-es-Chérif  réunit  dans  sa  seule  main  les  trois 
pouvoirs  de  dey^  de  bey  et  de  pacha. 

Pendant  que  la  puissance,  chaque  jour  croissante,  des 
beys  créait  ainsi  à  l'intérieur  une  agitation  qui  ne  pouvait 
être  que  préjudiciable  au  développement  et  à  la  prospérité 
de  la  Régence,  le  captan  raïs  exerçait  sur  ses  relations  exté- 
rieures une  influence  qui  devait  lui  nuire  plus  encore  en 
amenant  à  la  longue  une  coaHtion  de  toutes  les  forces 
européennes  contre  ce  pays.  C'était  au  captan  raïs,  en 
effet,  qu'il  appartenait  de  régler  et  d'encourager  la  course, 
c'est  à-dire  la  piraterie,  et  l'esclavage  qui  en  est  la  suite 
naturelle. 

Trois  siècles  durant,  l'Europe,  qui  n'avait  plus  le  feu 
sacré  des  croisades,  laissa  les  Barbaresques  écumer  de  la 
sorte  la  Méditerranée,  en  razzier  toutes  les  côtes  et  garder 
des  milliers  et  des  milliers  de  ses  enfimts  dans  la  plus 
effrovable  des  servitudes.  De  stériles  protestations,  de  mul- 
tiples et  vaines  démonstrations  navales,  enfin  la  fondation 
d'ordres  religieux  pour  la  rédemption  des  captifs,  c'est  tout 
ce  que  les  fils  de  Godefroy  de.Bouillon  trouvèrent  à  opposer 
aux  corsaires  africains  ! 

On  est  stupéfait,  du  reste,  de  la  patience  de  l'Europe, 
et  de  celle  de  la  France  en  particulier ,  quand  on  songe 
au  petit  nombre  de  navires  dont  disposaient  les  Tunisiens 
pour  épouvanter,  comme  ils  le  faisaient,  la  Méditer- 
ranée. La  Régence  ne  possédait  effectivement  que  six  ga- 
lères en  16 18,  sept  en  1625,  huit  en  1633,  dix  en  i6éo 
e:  quatoizc  en   1670;  puis,  dès  1699,  ^^'^  ^^'^^  comptait 
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plus  que  huit,  dont  quatre  seulement  de  30  à  50  canons, 
montées  chacune  par  trois  cent  cinquante  hommes  d'équi- 
page. 

Ibrahim-es-Chérif  gouverna  le  Beylik  jusqu'en  1705. 
Vaincu  alors  par  les  Algériens  sous  les  murs  du  Kef,  le 
8  juillet,  et  pris  par  eux,  il  fut  remplacé  par  les  Aghas  qui 
mirent  à  leur  tête  le  plus  influent  d'entre  eux  :  Hussein- 
ben-Ali  qui  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  actuellement 
régnante. 


PERIODE    HUSSEIXITE 

Hussein  périt  à  Kairouan,  de  la  main  même  de  son  neveu 
Younès,  le  13  mai  1740. 

Ses  trois  fils,  Mohamed,  AH  et  Mahmoud,  se  réfugièrent  à 
Constantine  et  à  Alger.  Tous  trois  d'ailleurs  devaient  à 
leur  tour  régner  plus  tard:  Mohamed,  de  1756  à  1759; 
Ah,  de  1759  à  1781  et  Mahmoud  de  1814  à  1824.  Ce 
prince,  qu'une  révolution  de  palais  empêcha  de  succéder 
directement  à  son  père,  eut  lui-même  pour  successeur 
Hussein-Be}',  lequel  laissa  le  trône,  en  1835,  à  Mahmoud- 
Bey. 

Deux  ans  plus  tard,  le  ir  octobre  1837,  Ahmed  succédait 
à  son  père.  Son  nom  demeure  comme  celui  de  l'un  des  sou- 
verains les  plus  populaires  de  la  Régence  et  son  règne  fut 
marqué  par  une  vigoureuse  impulsion  dans  le  sens  du  rap- 
prochement des  idées  européennes.  Par  son  ordre,  des  ingé- 
nieurs français  commencèrent,  dès  1841,  à  lever  la  première 
carte  régulière  du  pays  qui  fut  achevée  en  1848.  En  1842, 
le  marché  des  esclaves,  situé  au  Souk-el-Barka  actuel,  fut 
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aussi  fermé;  l\  course,  il  est  vrai,  était  abolie  depuis  1819; 
les  amiraux  Jurien  et  Frecmantle  en  avaient  signifié  l'inter- 
diction en  déclarant  que  toute  atteinte  portée  au  commerce 
par  un  acte  de  piraterie  entrainerait  une  répression  immé- 
diate et  terrible. 

Mohamed,  le  successeur  d'Ahmed,  ne  régna  pas  assez 
longtemps  pour  laisser  une  trace  profonde  de  son  passage 
aux  affaires.  Il  publia  cependant  une  constitution,  sous  le 
nom  de  Pacte  fondamental,  qui  fait  honneur  à  celui  qui 
l'a  conçue.  Ce  fut  lui  qui  fit  également  restaurer  les  anciens 
aqueducs  romains  de  Canhage  et  amener  par  eux  l'eau  du 
Zaghouan  à  Tunis. 

Son  héritier  Saddok  (2  septembre  1856)  essaya  de  con- 
tinuer les  réformes  commencées  par  ses  prédécesseurs. 
Malheureusement  sa  bienveillance  native  le  laissa  trop  sou- 
vent désarmé  et  faible  devant  les  appétits  de  son  entourage. 
Les  réformes  à  opérer  exigeaient  des  sommes  considérables 
qu'il  ne  sut  pas  se  procurer  en  réduisant  les  dépenses  de  sa 
cour  fastueuse.  Il  fallut  donc  augmenter  les  impôts,  ce  qui 
amena  des  émigrations  et  des  révoltes  que  suivirent  de 
nombreuses  exécutions. 

La  situation  se  compliquait  en  même  temps  au  point  de 
vue  financier  par  suite  des  emprunts  ruineux  qu'avait  con- 
tractés la  Tunisie. 

Bref,  une  commission  financière  internationale  est  insti- 
tuée pour  exercer  un  contrôle  sur  la  Régence  et  ne  rien 
laisser  distraire  de  ses  revenus  avant  que  les  intérêts  des 
prêteurs  européens  n'eussent  été  assurés.  Cet  état  de  choses, 
en  se  prolongeant  et  en  empêchant  le  développement  des 
grands  travaux  publics  qui,  seuls,  permettront  de  tirer  parti 
des  ressources  nombreuses  de  la  Tunisie,  eût  achevé  de  la 
ruiner.  La  France,  par  son  intervention  et  l'établissement 
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d'un  protectorat  que  ses  intérêts  algériens,  sans  cesse  com- 
promis, l'obligèrent  à  imposer,  a  mis  heureusement  fin  à 
cette  situation  qui  semblait  sans  issue,  et  a  ouvert  au  pays 
une  ère  nouvelle  et  féconde. 

Ce  fut  le  4  avril  i88 1 ,  à  la  suite  d'incursions  en  armes  sur 
notre  territoire,  toujours  renouvelées  et  toujours  impunies, 
que  notre  entrée  en  Tunisie  fut  résolue.  Le  24  du  même 
mois,  nos  troupes  franchissaient  la  frontière,  et  le  12  mai, 
le  général  Bréart  faisait  signer  le  traité  du  Bardo. 

Saddok  étant  mort  dix-huit  mois  après,  le  27  octobre  1882, 
son  frère  AH-Bey  recueillit  aussitôt  sa  succession,'  et,  de- 
puis lors,  le  calme  de  la  Régence  n'a  jamais  été  troublé; 
l'ordre  y  devient  chaque  jour  plus  solidement  établi. 

Note.  —  Les  noms  propres  imprimés  en  caractères  italiques  sont 
ceux  employés  aujourd'hui.  Les  noms  propres,  en  usage  au  cours  de 
chaque  époque  historique,  sont,  dans  les  pages  consacrées  à  cette 
époque,  imprimés  en  caractères  ordinaires. 
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CHAPITRE    IX 

ARCHÉOLOGIE' 


La  Tunisie  est  par  excellence  le  pays  des  ruines.  Les  ves- 
tiges du  passé  s'y  montrent  plus  abondants,  mieux  conser- 
vés que  partout  ailleurs  ;  ils  y  prennent  une  valeur  d'autant 
plus  grande  que  le  contraste  est  plus  saisissant  entre  ce  qui 
existe  actuellement  et  ce  qui  a  été,  entre  la  misère  présente 
et  la  splendeur  des  temps  anciens. 

Ce  contraste,  le  touriste  qui  se  borne  à  visiter  les  villes 


I.  Je  me  suis  principalement  servi,  pour  la  rédaction  de  cette  étude  d'ensemble,  des 
ouvrages  d'archéologie  tunisienne  les  plus  récents.  L'on  me  permettra  de  m'acquittcr  ici 
de  la  dette  de  reconnaissance  que  j'ai  contractée  envers  leurs  auteurs,  en  donnant  la  liste 
des  travaux  que  j'ai  le  plus  souvent  mis  à  contribution,  de  ceux  que  l'on  consultera  avec 
le  plus  de  fruit,  si  l'on  désire  entrer  dans  le  détail  des  diverses  questions  que  j'ai  du  me 
borner  à  indiquer  en  peu  de  mots  : 

Gaston  Boissier,  l'Afrique  romaine.  Paris,  1895.  —  Paul  Monceaux,  les  Africains, 
Paris,  1S94.  —  René  Gagnât,  Explorations  épigraphiques  et  archéologiques  en  Tunisie, 
1S82-1887  ;  l'Armée  romaine  d'Afrique.  Paris,  1895.  —  Saladin,  Rapports  sur  les  missions 
accomplies  en  1SS2-S}  et  en  l8Sj.  Paris,  1887  et  1895.  —  Diehl,  Rapport  sur  deux  mis- 
sions archéologiques  dans  l'Afrique  du  Nord,  1892-1893.  —  Les  nombreux  opuscules  du 
P.  Delattre,  surtout  la  Basilique  de  Damous-el-Karita.  —  Les  Découvertes  épigraphiques 
et  archéologiques  faites  en  Tunisie  (région  de  Dougga),  Paris,  1895,  du  docteur  Carton,  et 
toutes  les  études  de  détail,  du  même  auteur,  notamment  V Essai  sur  les  t-avaux  hydrau- 
liques des  Romains  publié  dans  le  Bulletin  archéologique,  1888.  —  M.  du  Coudray  la 
Blanchére  (René-Marie),  l'Aménagement  de  l'eau  et  l'installation  rurale  dans  l'Afrique 
ancienne.  Paris,  1895.  —  Paul  Bourde,  Rapport  sur  les  cultures  fruitières  et  en  particulier 
sur  la  culture  de  l'olivier  dans  le  centre  de  la  Tunisie.  Tunis,  1895.  —  Toutain,  la  Tuniiie 
romaine  et  l'Afrique  française.  Les  Sables-d'Olonne,  1892. —  De  Saturni  del  in  Africa 
romana  cultu;  les  Cités  romaines  d'Afrique  :  essai  sur  l'histoire  de  la  colonisation  romaine 
dans  l'Afrique  du  Nord.  Paris,  1896.  Ces  deux  derniers  ouvrages,  thèses  soutenues  pour 
le  doctorat  en  Sorbonne,  ont  paru  au  moment  où  cet  article  était  déjà  sous  presse,  par 
conséquent  trop  tard  pour  que  j'aie  pu  en  tirer  grand  profit  :  le  lecteur  y  trouvera  l'étude 
la  plus  complète  qui  ait  encore  été  faite  de  la  Tunisie  romaine. 
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(Je  la  côte  ne  peut  guère  l'apercevoir.  Tunis,  Bizerte, 
Sousse  font  oublier  Carthage,  Hippone,  Hadrumète,  dont 
elles  ont  pris  la  place  et  pillé  les  ruines.  Leur  population  ba- 
riolée, cosmopolite,  absorbe  l'attention  et  ne  permet  pas 
de  songer  à  ceux  qui  ont  vécu  avant  elle  sur  le  même  sol. 
Mais  pour  peu  que  le  voyageur,  après  avoir  parcouru  la  côte 
tunisienne,  veuille  examiner  ce  que  cache  ce  premier  décor 
si  séduisant,  le  spectacle  change  bientôt. 

A  mesure  que  l'on  s'avance  dans  l'intérieur  du  pays  et 
que  l'on  s'éloigne  des  grandes  artères,  il  semble  que  l'on 
remonte  en  même  temps  le  cours  des  âges.  La  population 
européenne,  dernière  venue,  disparaît  la  première  ;  les  petites 
villes,  construites  au  xvii^  siècle  par  les  Maures  chassés 
d'Espagne,  les  Andleuss,  dans  la  région  d'Utique,  le  cap 
Bon,  la  vallée  de  la  Medjerda  et  le  Sahel,  s'espacent  de 
plus  en  plus  ;  l'on  a  bientôt  dépassé  les  dernières  agglomé- 
rations urbaines  des  Arabes  sédentaires,  après  quoi  l'on  ne 
trouve  plus  devant  soi  que  des  ravins  sauvages  dévastés  par 
les  oueds,  ou  de  grandes  plaines  arides  que  l'Arabe  no- 
made traverse  sans  s'arrêter. 

Or,  c'est  précisément  dans  ces  soUtudes  de  la  Tunisie 
centrale  qu'apparaissent,  à  chaque  pas,  les  ruines  les  plus 
grandioses.  Ces  régions  d'où  la  vie  semble  s'être  retirée  à 
jamais  étaient  chargées  jadis  d'opulentes  cités.  Toutes  ces 
villes  mortes  ont  fleuri  à  la  même  époque.  Leur  naissance 
coïncide  avec  l'établissement  de  la  domination  romaine  en 
Afrique,  leur  apogée  avec  le  temps  de  sa  plus  grande  puis- 
sance, leur  ruine  avec  son  décHn.  Cette  évolution  s'accom- 
plit tout  entière  en  quelques  siècles  ;  elle  n'a  pas  de  lende- 
main ;  rien  ne  la  suit,  rien  ne  la  précède.  C'est  un  brillant 
épisode  entre  deux  néants. 
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Comment  un  tel  phénomène  a-t-il  pu  se  produire  ?  L'his- 
toire serait  impuissante  à  nous'  l'expliquer,  si  l'archéologie 
ne  venait  à  son  aide.  Les  documents  écrits  ne  nous  font 
connaître  qu'une  face  de  la  conquête  de  l'Afrique  par  les 
Romains,  les  victoires  remportées  par  les  armes  sur  les 
anciens  maitres  du  pays.  Mais  ces  autres  victoires,  moins 
brillantes  et  plus  sûres,  par  lesquelles  leurs  ingénieurs  ont 
triomphé  de  la  nature  hostile,  les  auteurs  anciens  ne  s'en 
préoccupent  guère.  La  conquête  du  sol,  qui  suivit  celle  des 
habitants,  c'est  sur  le  terrain  même  qu'il  flmt  l'étudier  ;  à 
défaut  de  textes,  l'étude  archéologique  des  ruines  nous 
apprend  par  quels  moyens  un  peuple  entreprenant,  métho- 
dique et  tenace,  établissant  son  pouvoir  sur  un  pays  où  ses 
nationaux  ne  furent  jamais  qu'une  petite  minorité,  réussit, 
à  force  de  volonté  et  de  persévérance,  à  le  pénétrer  tout  en- 
tier de  son  influence  morale  et  à  le  transformer  matérielle- 
ment au  point  de  faire,  de  déserts  qui  ne  pouvaient  suffire  à 
l'entretien  de  quelques  nomades,  l'une  des  contrées  les  plus 
riches,  les  plus  populeuses  du  monde. 

Ce  n'est  pas  que  les  monuments  archéologiques  de  la  Tu- 
nisie doivent  être  tous  attribués  aux  Romains  ;  beaucoup  se 
rapportent  aux  civilisations  antérieures  à  leur  domination 
sur  ce  pays.  Je  m'abstiendrai  cependant  de  les  décrire  ici  en 
détail,  et  cela  pour  deux  raisons.  Ils  ont,  pour  la  plupart, 
été  étudiés  dans  les  chapitres  de  ce  volume  qui  ont  trait  à 
la  préhistoire  et  à  Carthage  ;  puis,  ils  sont  en  général  peu 
explicites,  l'importance  des  renseignements  qu'ils  nous  pro- 
curent n'étant  guère  en  rapport  avec  leur  abondance. 

L'on  éprouve  souvent  beaucoup  de  peine  à  les  dater 
même  approximativement,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
monuments  dits  préhistoriques. 
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Tel  n'est  pas  le  cas,  sans  doute,  pour  les  gisements  d'ins- 
truments paléolithiques,  reconnus  un  peu  partout,  mais 
particulièrement  dans  les  terrains  d'alluvion  des  environs 
de  Gafsa  et  dans  la  vallée  de  l'Oued-Baiech;  tous  les  silex 
taillés  qu'on  y  a  découverts,  haches,  couteaux,  grattoirs, 
pointes  de  flèche,  appartiennent  sans  conteste  aux  pre- 
mières périodes  de  l'âge  de  la  pierre.  Mais  les  stations 
préhistoriques  de  Tunisie  n'ont  été  encore,  malgré  les 
belles  études  de  MM.  Collignon  et  Bertholon,  qu'impar- 
faitement explorées,  et  les  pierres  éclatées,  recueilUes  jus- 
qu'ici, ne  présentent,  même  les  plus  typiques,  qu'un  intérêt 
médiocre. 

Par  contre,  les  monuments  mégalithiques,  dolmens,  men- 
hirs, chouchets  et  basinas,  qu'on  signale  sur  tous  les  points 
du  territoire,  appartiennent  à  diverses  époques  et  se  per- 
pétuent à  travers  les  âges  en  des  types  immuables  que 
les  descendants  des  populations  primitives  reproduisent 
encore  à  l'époque  romaine.  11  est  impossible  de  tirer  de 
leur  étude  des  conclusions  précises  pour  une  période  déter- 
minée . 

Une  autre  difficulté  provient  de  ce  que  ces  monuments 
sont  souvent  assez  mal  caractérisés  ;  l'on  ne  sait  à  quelle 
époque,  à  quelle  population  les  attribuer  ;  ainsi,  beaucoup 
de  tombeaux,  creusés  dans  le  roc,  peuvent  aussi  bien  être 
l'œuvre  d'envahisseurs  carthaginois  que  de  Berbères  au- 
tochtones. 

D'ailleurs,  préhistoriques  ou  non,  libyques,  phéniciens 
ou  liby-phéniciens,  ces  monuments  n'ont  qu'une  valeur 
documentaire  restreinte,  et  qui  ne  peut  suffire  :  ils  sont  tous 
funéraires.  Des  peuples  qui  ont  précédé  les  Romains  en  Tu- 
nisie, nous  ne  connaissons  à  proprement  parler  que  les 
tombeaux. 
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Le  fiiit  n'a  rien  de  surprenant  en  ce  qui  concerne  les 
populations  berbères  primitives.  Les  nomades,  qui  compo- 
saient, jusqu'au  iv=  siècle  avant  notre  ère,  l'immense  majo- 
rité des  habitants  du  pays,  ne  laissent  sur  les  terres  qu'ils 
parcourent  aucune  trace  de  leur  passage.  La  tombe  est  le 
seul  lien  qui  les  attache  au  sol,  le  seul  monument  durable 
qui  perpétue  leur  souvenir.  Elle  les  protège  après  la  mort 
contre  les  injures  des  hommes  et  des  fauves,  elle  assure 
à  leurs  restes  ce  repos  éternel  dont  les  populations  primi- 
tives paraissent  aussi  désireuses  que  leurs  descendants  de 
l'époque  romaine  :  sit  tibi  terra  levis  :  ossa  tua  bene  qniescant. 
Aussi  son  emplacement  est-il  toujours  choisi  avec  un  soin 
particulier. 

La  nécropole  primitive  s'étend  le  plus  souvent  aux  abords 
d'une  citadelle  berbère  qui  couronne  l'un  de  ces  rochers  à 
pic  auxquels  les  Arabes  donnent  le  nom  de  kef,  tels  que  le 
kef  Dougga,  le  kef  Teboursouk,  le  Kef  proprement  dit  : 
ces  bastions  naturels,  abrupts  et  faciles  à  défendre,  servent 
de  Heux  de  refuge  aux  habitants  qui  circulent  avec  leurs 
troupeaux  à  travers  le  plat  pays.  C'est  là  que  se  dressent 
ces  cités  numides  dont  parle  déjà  Hérodote  :  on  se  les  ima- 
gine aisément,  présentant  l'aspect  peu  monumental  de  nos 
villages  indigènes,  formées  comme  eux  de  gourbis  en  chaume 
et  de  masures  en  pisé,  aux  murs  de  cailloux  et  de  boue. 
Ces  constructions,  essentiellement  fragiles,  disparaissent 
aussi  rapidement  qu'elles  ont  été  construites.  Rien  d'éton- 
nant à  ce  que  nous  n'en  ayons  consei"vé  aucun  vestige. 
Quand  la  ville  indigène  a  eu  pour  héritière  une  cité  ro- 
maine, son  nom,  du  moins,  subsiste,  plus  ou  moins  recon- 
naissable,  comme  celui  de  Thiigga,  du  berbère  Toukka  (pâ- 
turages) et  de  toutes  les  villes  qui  commencent  par  la  syllabe 
Thn.  D'autres  fois,  la  cité  primitive  a  disparu  sans  laisser 
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de  traces,  et  la  présence,  dans  ses  environs,  d'une  nécropole 
mégalithique  est  le  seul  indice  qu'elle  ait  existé. 

La  nécropole  primitive  occupe  d'ordinaire  un  plateau 
rocheux,  bordé  de  falaises  escarpées  qui  protègent  le  champ 
du  repos.  La  pierre  nécessaire  aux  tombes  se  trouve  à 
portée  de  la  main,  dans  ces  affleurements  calcaires  ou 
schisteux,  aux  plans  de  clivage  horizontaux,  qui  se  déta- 
chent en  larges  plaques,  toutes  préparées  d'avance  pour  la 
construction  des  monuments  mégalithiques. 

Ces  monuments  se  ressemblent  tous  d'ailleurs,  malgré 
les  variétés  de  leurs  types.  Les  différences  que  l'on  a  essayé 
d'établir  entre  eux  pour  arriver  à  les  classer  sont  pure- 
ment formelles,  sans  valeur  chronologique  ou  ethnolo- 
gique. Dans  toutes  les  nécropoles,  pour  peu  que  l'on  prenne 
la  peine  de  les  étudier  avec  quelque  attention,  on  re- 
trouve pêle-mêle  toute  la  série  des  monuments  mégalithi- 
ques :  la  pierre  levée  ;  la  table  sans  piliers  simplement  posée 
sur  le  sol  ;  la  table  surplombant  une  saillie  de  rochers,  re- 
posant sur  deux  piliers  comme  un  linteau  de  porte;  le  dol- 
men formant  chambre  rectangulaire,  entouré  d'un  mur, 
d'un,  tumulus,  d'une  plate-forme  circulaire,  d'un  cromlech 
dallé  ;  les  tombes  jumelles  renfermées  dans  la  même  en- 
ceinte rectangulaire  ou  circulaire  ;  les  dolmens  à  cupule  ;  les 
allées  couvertes  ;  les  chambres  creusées  dans  le  roc  ;  enfin  les 
auges  sarcophages,  qui  apparaissent  aussi  dans  les  nécropoles 
puniques.  Ces  tombeaux  renferment  des  squelettes,  places 
presque  toujours  dans  la  même  attitude,  bras  croisés  et 
jambes  ployées,  mais  présentant  des  caractères  ethniques 
très  divers,  dont  la  variété  rend  le  groupement  difficile  ;  on 
y  trouve  aussi  un  mobilier  funéraire  assez  pauvre  qui  offre  un 
singulier  mélange  de  poteries  grossières,  simplement  séchée-^ 
au  soleil,  de  vases  en  terre  cuite,  faits  h  la  main  ou  au  tour. 
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d'objets  en  bronze,  en  fer,  en  cuivre,  de  silex  taillés,  de 
verroterie  punique  et  de  monnaies  romaines  :  documents 
contradictoires  dont  il  est  impossible  de  tirer  des  conclusions 
générales.  Ces  vestiges  de  la  civilisation  purement  berbère 
en  Tunisie,  qui  nous  renseignent  d'une  façon  si  insuffisante, 
sont  les  seuls  qui  nous  aient  été  conservés  :  force  est  donc 
de  nous  en  contenter. 

Il  est  plus  surprenant  d'avoir  à  constater  un  phénomène 
analogue  en  ce  qui  concerne  des  restes  de  la  civilisation 
carthaginoise  en  Afrique. 

Sans  doute,  les  Phéniciens,  tant  qu'ils  furent  les  niaitres 
de  l'Afrique,  concentrèrent  surtout  leur  puissance  dans 
l'intérieur  même  de  Carthage.  Ce  peuple  de  marchands  ne 
s'aventurait  pas  volontiers  en  dehors  de  la  triple  rangée 
de  remparts,  de  lagunes  et  de  montagnes  qui  protégeaient 
sa  presqu'ile.  S'il  avait  formé  un  certain  nombre  de  centres 
prospères  dans  son  domaine  propre,  la  Zeugitane,  ce  n'est 
que  plus  tard,  après  l'invasion  romaine  et  sous  la  protection 
des  légions,  qu'il  se  risqua  dans  la  Byzacène.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  du  v^  siècle  au  ii'=  avant  notre  ère,  toute  une 
partie  de  la  future  province  romaine  d'Afrique  était  déjà 
mise  en  valeur  et  remarquablement  prospère  :  Hérodote,  au 
v^  siècle,  les  auteurs  du  iv^  siècle  qu'utiUse  le  Périple  de 
Scylax,  font  ressortir  la  prospérité  des  ports  phéniciens  de 
la  côte",  des  florissants  eniporia  du  cap  Bon,  du  Sahel  et 
des  Syrtes  :  ils  nous  permettent  d'apprécier  les  immenses 
ressources  que  Carthage  retirait  de  son  domaine  propre,  de 
ses  montagnes  boisées,  de  ses  vastes  plaines  de  la  Zeugitane 
(tj.sYàXa  -thCoî),  où  les  indigènes  asservis,  fixés  au  sol,  étaient 
groupés  dans  plus  de  deux  cents  cités',  et  qui  produisaient 


1.  Cf.  aussi  Diodore  de  Sicile,  XX,  jj  3  et  suiv. 

2.  Appien,  I,  3. 
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des  bois  de  construction  ou  de  luxe,  des  céréales,  des  fruits, 
du  vin,  même  de  l'huile  lorsque  Annibal  eut  propagé  la  cul- 
ture en  grand  de  l'olivier. 

De  toute  cette  brillante  civilisation  il  ne  nous  reste  rien, 
si  ce  n'est  des  tombeaux.  Il  faut,  quoi  qu'on  ait  pu  dire, 
décidément  renoncer  à  reconnaître,  dans  les  ruines  des 
thermes  romains  d'Utique,  les  restes  grandioses  du  palais 
amiral  et  du  port  miUtaire  carthaginois  ;  à  retrouver  autour 
de  Carthage,  de  Thysdrus,  de  Leptis  minor,  de  Thapsus, 
la  triple  enceinte  de  remparts  étages,  avec  leurs  courtines, 
leurs  bastions,  leurs  portes  et  leurs  tours. 

Par  contre,  les  documents  relatifs  à  la  civilisation  pu- 
nique abondent  dans  le  sous-sol.  On  les  découvre  par 
milliers  dans  ces  vastes  nécropoles  souterraines,  forées  gé- 
néralement en  plein  roc,  qui  s'étendent  aux  abords  de  tous 
les  centres  phéniciens  de  quelque  importance,  comme  à 
Vacca  (Béja),  Bulla-Regia,  Thuhursicum  bure  (Tebour- 
souk),  Hadrumète  (Sousse),  Ruspina  (Monastir),  Leptis 
minor  (Lemta),  SuUectum  près  de  Mahdia  :  elles  se  res- 
semblent toutes  comme  disposition  générale  ;  leur  mobilier 
est  le  même  que  celui  des  tombeaux  étudiés  par  le  P.  De- 
lattre  à  Carthage.  Elles  nous  renseignent  sur  les  coutumes 
funéraires  et  sur  la  vie  privée  punique,  mais  là  se  bornent 
leurs  indications. 


Quant  aux  restes  d'édifices  pubHcs,  religieux  ou  civils, 
aux  monuments  d'architecture  punique,  ils  ont  disparu 
sans  laisser  de  traces,  ou  sont  enfouis  sous  une  couche  de 
terre  si  épaisse  que  l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  les  dé- 
gager. 


i 
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Nous  n'en  connaissons  qu'un,  debout  à  la  surface  du 
sol  —  et  c'est  encore  un  tombeau  :  le  mausolée  de 
Dougga. 

Ce  monument  a  une  importance  capitale  pour  l'histoire 
de  l'art  :  il  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

Il  a  été  construit  au  iv^  siècle  avant  notre  ère,  pour  ser- 
vir de  tombeau  à  un  prince  d'une  dynastie  punico-ber- 
bère,  d'ailleurs  inconnue,  qui  régnait  alors  sur  le  pays  de 
Thugga.  Une  inscription  bilingue,  libyque  et  punique,  qui 
se  trouvait  encore  placée,  au  commencement  de  ce  siècle, 
sur  la  face  est  du  monument,  nous  fait  connaître  le  nom  de 
ce  prince  et  la  longue  généalogie  de  ses  ancêtres  royaux. 
Ce  document,  qui  a  donné  la  clef  et  fixé  le  sens  de  plu- 
sieurs caractères  de  l'écriture  libyque,  était  d'une  valeur 
inappréciable. 

En  1842,  Th.  Read,  consul  général  d'Angleterre  à  Tunis, 
fit  enlever  toute  la  façade  sur  laquelle  était  gravée  le  texte. 
L'inscription,  vendue  à  sa  mort,  est  aujourd'hui  conservée 
au  British  Muséum ,  tandis  que  les  blocs  de  pierre  qui 
l'encadraient  jonchent  le  sol  autour  du  mausolée,  dont  ils 
encombrent  les  abords. 

Deux  compatriotes  de  Th.  Read,  Bruce  et  Cather- 
wood,  avaient  heureusement  pris,  dès  le  commencement  de 
ce  siècle,  des  dessins  très  exacts  de  l'édifice.  En  s'aidant  de 
leurs  esquisses  pour  compléter  les  indications  que  nous 
fournissent  les  ruines  dans  leur  état  actuel,  l'on  peut  arri- 
ver à  reconstituer  par  la  pensée  le  monument  tel  qu'il  de- 
vait se  présenter  primitivement. 

Il  se  rattache,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Saladin,  à  la 
série  de  mausolées  carrés  surmontés  d'une  pyramide,  qui 
commence  en  Egypte  avec  les  sépultures  des  rois  de  la 
XVIIP  dynastie,  et  qu'on  retrouve  aux  vii=  et  wi"  siècles 
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dans  les  tombeaux  du  Haouran  et  de  la  Syrie  centrale.  Le 
mausolée  de  Dougga  forme  le  dernier  terme  de  cette  série, 
le  plus  récent. 

Comme  tous  les  monuments  de  l'art  phénicien,  il  se 
compose  d'éléments  hétérogènes,  empruntés  les  uns  à 
l'Egypte,  les  autres  à  la  Grèce. 

Sur  un  soubassement  carré,  de  six  gradins,  se  dresse 
l'étage  inférieur  décoré,  aux  quatre  angles,  de  pilastres 
lisses,  dont  les  chapiteaux,  très  caractéristiques,  se  compo- 
sent d'une  volute  unique  très  infléchie  d'où  s'échappent  en 
trois  points  des  fleurs  de  lotus  à  demi  épanouies  ;  des  fenê- 
tres feintes  occupent  trois  côtés  :  sur  la  face  est,  une  ouver- 
ture permettait  de  s'introduire  dans  l'intérieur  du  monu- 
ment. L'étage  supérieur  comporte  une  disposition  analogue 
avec  plus  de  richesse  dans  la  décoration.  Reposant  sur  trois 
gradins,  il  est  orné  de  colonnes  ioniques  engagées,  au 
nombre  de  huit,  et  aux  quatre  angles  de  colonnes  cannelées, 
juxtaposées  au  monument.  Deux  portes,  fermées  par  des 
dalles,  se  voyaient  sur  la  face  nord  et  sur  la  face  est.  Elles 
donnaient  accès  dans  les  chambres  de  l'intérieur,  cellules 
peu  régulières  aux  parements  bruts  :  simples  vides  de  dé- 
charge en  somme,  ménagés  dans  la  construction  pour  allé- 
ger la  marche  et  diminuer  la  charge  de  la  base. 

La  colonnade  ionique,  qui  ornait  la  façade,  supportait 
une  architrave  plate  et  une  gorge  égyptienne  formée  d'un 
seul  cavet.  Au-dessus  de  cette  grande  corniche  s'élevaient 
trois  gradins  en  retrait  l'un  sur  l'autre,  avec  statuettes  de 
cavaliers  aux  quatre  angles.  Ils  supportaient  le  couronne- 
ment de  l'édifice,  un  grand  socle  décoré  sur  ses  faces  de 
quadriges  en  bas-relief  et  aux  angles  de  statues  ailées.  Il 
était  lui-même  surmonté,  selon  M.  Saladin,  d'un  prisme 
droit  à  base  triangulaire,  ou,  selon  moi,  d'un  pyramidion 
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terminé  p^ir  une  boule  d'amortissement  rappelant  les  bé- 
tyles  de  Malte. 

La  chambre  sépulcrale  ne  se  trouvait  probablement  pas 
dans  le  mausolée  même,  mais  au-dessous.  Le  sarcophage 
devait  être  déposé  dans  un  caveau,  auquel  on  accédait  par 
un  couloir  secret,  soigneusement  dissimulé  comme  dans  les 
mastabas  d'Egypte.  Il  serait  intéressant  de  pouvoir  s'en 
assurer  par  des  fouilles  méthodiques.  Celles-ci  nous  feraient 
peut-être  retrouver,  dans  le  caveau  inviolé,  le  sarcophage  du 
prince  berbère  avec  ses  bijoux  et  son  mobilier  funéraire. 
Mais  dussent-elles  uniquement  réduire  la  part  de  l'hypo- 
thèse dans  la  reconstitution  du  monument  et  déterminer 
tous  les  éléments  qui  nous  manquent,  elles  vaudraient  en- 
core la  peine  d'être  tentées. 

L'archéologie  monumentale  de  l'époque  préromaine  en 
Tunisie  existe  donc  à  peine,  fliute  de  documents.  Faut-il 
en  conclure  à  une  destruction  systématique  ?  Faut-il  croire 
que  les  vainqueurs  de  Carthage,  non  contents  de  démolir  de 
fond  en  comble  la  rivale  de  Rome,  aient  fait,  par  toute 
l'Afrique,  table  rase  du  passé  ? 

En  aucune  façon.  L'absence  de  monuments  de  l'époque 
punique  s'explique  par  des  raisons  plus  simples  et  toutes 
naturelles. 

Partout  où  étaient  déjà  les  Phéniciens,  les  Romains  se 
sont  étabUs  à  leur  tour  ;  ils  se  sont  substitués  à  leurs  devan- 
ciers, ont  perfectionné  ou  refait,  suivant  les  cas,  et  toujours 
complété  leur  œuvre.  Leur  civilisation  a  recouvert  celle  qui 
l'avait  précédée,  en  la  débordant,  et  comme  la  domination 
romaine  a  duré  près  de  huit  siècles,  et  que,  pendant  cette 
longue  période,  aux  bâtiments  qui  tombaient  en  ruines 
se  sont  constamment  superposés  de  nouveaux  édifices,  les 
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soubassements  des  monuments  carthaginois  ont  enii  tc- 
ment  disparu,  enfouis  sous  les  constructions  accumulées  par 
les  générations  successives.  Le  phénomène  n'a  rien  de  par- 
ticulier à  l'époque  punique.  Les  monuments  romains  les 
mieux  conser^^és  sont  les  derniers  en  date.  Les  ruines  byzan- 
tines et  celles  des  basiUques  chrétiennes  couvrent  le  pays. 
Les  édifices  païens  les  plus  nombreux  remontent  au  temps 
des  empereurs  africains  ;  ceux  de  l'époque  des  Antonins  sont 
déjà  plus  rares.  Il  n'existe  pas  sur  le  sol  de  la  Tunisie  un 
seul  monument  romain  dont  on  puisse  affirmer  qu'il  soit 
antérieur  à  notre  ère. 

Dans  la  Zeugitane  et  sur  la  côte,  la  civilisation  romaine 
cache  l'œuvre  des  Phéniciens;  dans  la  Byzacène  au  con- 
traire, les  Romains  n'ont  rien  fait  disparaître,  car  rien 
n'existait  avant  eux.  Ils  ont  trouvé  un  pays  désert,  ils  l'ont 
transformé  en  une  vaste  ferme  ;  après  eux  le  désert  a  re- 
paru. Tout  ce  pays  est  à  eux,  rien  qu'à  eux;  c'est  leur 
domaine  propre.  C'est  là  que  leur  action  s'est  exercée 
avec  le  plus  de  fruit,  là  aussi  que  les  restes  de  leur  occupa- 
tion ont  gardé  le  plus  d'éclat  et  qu'il  est  le  plus  facile  d'é- 
tudier dans  le  détail,  de  juger,  par  ses  résultats,  leur  mé- 
thode de  colonisation. 

Pour  coloniser  en  Afrique,  il  faut  deux  choses  :  de 
l'eau,  des  voies  de  communication.  De  l'eau  d'abord,  pour 
vivre;  et  l'on  en  manque  souvent  en  Tunisie.  Pendant 
cinq  mois  d'été  il  ne  pleut  nulle  part,  même  dans  le  nord, 
trop  arrosé  en  hiver.  En  toute  saison,  dans  le  sud,  il  ne 
pleut  pas  assez.  Partout  l'eau  fait  défaut  pendant  une  par- 
tie de  l'année,  et  le  résultat  de  cette  disette,  c'est  la  stéri- 
lité, la  mort. 

Il  en  a  été  ainsi  de  tout  temps.  Lorsque  les  auteurs  an- 
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ciens  ne  le  disent  pas  expressément,  comme  Salluste:  «  Ciel 
et  terre  pauvres  en  eau  »  {Cœlo  terraqiie  penuria  aquanmi), 
ils  nous  le  laissent  entendre.  Le  climat  n'a  changé  depuis 
douze  siècles  que  dans  la  mesure  où  peuvent  le  modifier 
l'abandon  des  cultures  et  le  déboisement,  c'est-à-dire  fort 
peu;  ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  innombrables  travaux 
d'aménagement  des  eaux  que  les  Romains  ont  été  forcés 
d'entreprendre  pour  la  mise  en  valeur  du  sol. 

Il  fallait,  dans  le  nord,  corriger  l'inégale  répartition  des 
pluies  suivant  les  saisons  ;  dans  le  centre  et  dans  le  sud, 
recueillir  précieusement  les  moindres  filets  d'eau  et  réserver 
à  l'homme  la  majeure  partie  du  liquide  rendu  disponible 
par  l'emploi  presque  exclusif  des  cultures  de  terres  sèches; 
partout  enfin  combattre  les  irrégularités  et  les  excès  d'un 
régime  essentiellement  torrentiel. 

La  Tunisie  reçoit  dans  certaines  régions  autant  d'eau  que 
le  bassin  de  Paris,  dans  d'autres  moins  que  les  steppes  kir- 
ghises,  mais  toujours  elle  tombe  de  la  même  façon.  Ce 
sont  de  vraies  trombes  qui  s'abattent  tout  d'un  coup  sur  le 
pays. 

Dans  ces  conditions,  l'absorption  par  le  sol,  si  perméa- 
ble qu'il  soit,  devient  insignifiante,  l'eau  ruisselle  à  la  sur- 
face, se  précipite  sur  les  pentes  avec  une  vitesse  d'autant 
plus  grande  que  le  volume  déversé  est  plus  considérable: 
elle  bouleverse  tout  sur  son  passage,  inonde  les  plahies 
qu'elle  traverse  en  courant,  et  va  se  perdre  dans  les  sebkhas 
ou  dans  la  mer.  Quelques  heures  après  la  pluie,  le  pays  est 
aussi  sec  qu'auparavant,  mais  plus  ravagé. 

Le  désastre  commence  dès  que  l'eau  du  ciel  atteint  le  sol: 
aussi  est-ce  dès  ce  moment  qu'il  faut  la  saisir  et  la  diriger, 
en  gouvernant  le  ruissellement. 
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Dans  les  régions  où  la  pente  est  peu  prononcée,  mal  dé- 
finie, où  les  eaux  se  rassemblent  dans  des  dépressions  sans 
issue,  et  forment  des  nappes  stagnantes  sans  profit  pour 
l'agriculture,  les  bas-fonds  sont  revêtus,  à  l'époque  romaine, 
de  cuvettes  bétonnées  à  bords  plats,  où  les  produits  des 
pluies  viennent  s'accumuler;  elles  sortent, aprèsdécantation, 
par  un  déversoir  à  vannes  qui  les  conduit  au  cours  d'eau  ou 
au  réservoir  collecteur  des  eaux  de  la  région. 

Quand,  au  contraire,  le  relief  est  très  accidenté  et  que  le 
ruissellement  trop  rapide  provoquerait  de  dangereuses  éro- 
sions, des  barrages  rustiques  en  pierres  sèches,  se  succédant 
par  degrés  d'une  importance  progressive,  brisent  l'élan  de 
l'eau  qui  dévale,  et  la  forcent  à  déposer  contre  leur  barrière 
filtrante  toute  la  terre  végétale  qu'elle  entraine. 

Ces  terrasses  de  retenue,  très  apparentes  encore  dans  le 
Djebel-Oust  et  les  montagnes  qui  dominent  les  plaines  de 
Zaghouan,  de  l'Enfida,  de  Djebibina,  empêchent  la  dénuda- 
tion  des  pentes  et  reconstituent  le  sol  que  bouleversent  les 
pluies,  par  un  lent  travail  de  transformation  qui  convertit  en 
paliers  étages,  chargés  d'humus  et  propres  à  la  culture  des 
arbres,  les  ravinements  dégarnis  où  les  plantes  ne  pouvaient 
prendre  racine.  Elles  f^icilitent,  en  outre,  l'imbibition  du 
sol.  Au  bas  des  pentes,  les  sources  d'eau  claire  augmen- 
tent. Le  débit  irrégulier  et  trouble  des  torrents  est  diminué 
d'autant. 

L'œuvre  d'aménagement,  commencée  sur  le  ruisselle- 
ment, se  poursuit  méthodiquement  sur  les  cours  d'eau  une 
fois  constitués.  Dès  leur  naissance  dans  les  plus  petits  ravins 
de  la  montagne,  les  ruisselets  sont  surveillés,  tenus  en 
lisière  :  des  barrages  fermant  les  vallons  où  viennent  se  réu- 
nir tous  ces  filets  d'eau,  groupent  les  afiiuents  et  modèrent 
leur  allure. 
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A  l'entrée  de  chaque  vallée  principale,  un  système  de  ca- 
naux et  de  réservoirs  règle  le  passage  du  liquide  dans  les 
conditions  de  lenteur  et  d'absorption  voulues.  Constam- 
ment surveillée,  redressée  par  des  épis,  contenue  par  des 
perrés  ou  des  murs  qui  protègent  les  berges,  la  rivière  pour- 
suit sa  course  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre,  à  son  débouché 
dans  la  plaine,  une  dernière  grande  digue,  qui  garantit  le 
bas  pays  contre  l'irruption  subite  des  crues,  et  emmagasine 
leurs  produits  dans  une  série  de  bassins  et  de  réservoirs 
communiquant  entre  eux  par  des  vannes  mobiles.  Ainsi  di- 
minué, saigné  pour  ainsi  dire,  l'oued  s'écoule  vers  la  mer 
sans  Elire  de  ravages  en  hiver,  tandis  que  dans  la  saison 
chaude,  au  moment  où  le  torrent  se  dessèche,  les  vannes 
des  bassins  s'ouvrent  et  permettent  h  l'eau  recueillie  au  mo- 
ment des  fortes  crues,  de  rejoindre  leur  lit  naturel.  On 
assure  de  cette  manière  l'alimentation  constante  de  tout  un 
système  de  canaux  d'irrigation,  dont  les  ramifications  se 
subdivisent  dans  la  plaine  jusqu'aux  rigoles  et  aux  sillons, 
amenant  à  toutes  les  terres  cultivables  l'eau  qui  leur  est  né' 
cessaire. 

La  distribution  en  est  faite  d'ailleurs  très  exactement 
et  d'après  des  lois  fixes.  Chaque  propriétaire  a  le  droit 
d'irriguer  à  son  tour  et  pendant  un  certain  nombre 
d'heures. 

Des  règlements  fort  minutieux,  affichés  sur  la  place  publi- 
que de  chaque  village  et  gravés  sur  des  tables  de  pierre,  in- 
diquent la  part  qui  revient  à  chacun,  comme  on  fait  encore 
aujourd'hui  dans  les  oasis  (Règlement  de  Lamasba).  Le  sur- 
plus, qui  deviendrait  nuisible,  s'il  restait  stagnant  après 
imbibition  du  sol,  est  repris  par  un  second  système  de  cir- 
culation inverse  du  premier,  qui  des  sillons  aux  rigoles,  des 
rigoles  aux  fossés,  des  fossés  aux  canaux  rassemble  toutes 
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les  eaux  inutiles  dans  un  émissaire  commun,  et  les  jette   à 
la  mer. 

Le  principe  est  toujours  le  même  :  remédier  à  l'inégale 
répartition  des  pluies  entre  les  saisons,  en  conservant  pour 
l'été  le  superflu  de  l'hiver.  L'application  diffère  suivant  les 
régions  et  donne  naissance  à  des  types  distincts  de  travaux 
d'irrigation,  dont  les  principaux  ont  été  étudiés  et  décrits 
dans  la  vallée  de  la  Medjerdapar  MM.  Saladin  et  le  docteur 
Carton,  dans  l'Enfida  par  M.  de  la  Blanchère,  dans  l'Arad 
par  M.  le  docteur  Carton,  dans  le  Bled-Segui  par  M.  le  ca- 
pitaine Privé,  dans  le  centre  et  dans  l'ouest  de  la  Tunisie 
par  MM.  Cagnat  et  Saladin. 

On  ne  rencontre  d'ailleurs  ce  genre  de  travaux  que  là  où 
l'eau  tombe  en  quantité  suliîsante  pour  permettre  la  culture 
des  léo:umes  et  des  céréales.  Il  v  a,  en  Tunisie,  de  vastes  ré- 
gions  qui  n'ont  presque  pas  été  irriguées.  La  Byzacène  pres- 
que tout  entière  semble  avoir  été  dans  ce  cas,  bien  que  l'on 
puisse  relever  les  traces  de  quelques  barrages  sur  l'Oued- 
*  Baiech,  sur  l'Oued-Fekka,  sur  d'autres  points  encore.  Dans 
les  pays  où  ne  pouvaient  prospérer  que  les  cultures  de  terre 
sèche,  comme  celle  de  l'olivier,  les  travaux  d'irrigation 
étaient  inutiles. 

La  mise  en  valeur  du  sol  exige  plus  ou  moins  d'eau  sui- 
vant la  nature  des  cultures  ;  mais  l'homme  qui  l'habite  a 
partout  besoin  de  la  même  quantité  de  liquide.  L'alimenta- 
tion constante  et  régulière  des  grandes  agglomérations  ur- 
baines constituait  un  problème  délicat,  d'autant  plus  que 
les  Romains  ont  systématiquement  évité,  en  Afrique,  de 
s'établir  dans  le  voisinage  immédiat  des  rivières  et  de  les 
mettre  à  contribution  pour  fournir  l'eau  potable  à  leur> 
centres.  Ce  n'est  jamais  au  milieu  des  plaines  torrides,  dans 
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les  bas-fonds  humides  où  la  fièvre  règne  en  permanence,  que 
l'on  retrouve  les  restes  de  leurs  grandes  cités;  ils  se  dres- 
sent sur  les  premiers  contreforts  des  montagnes,  sur  des 
terrains  en  pente,  bien  asséchés,  placés  de  préférence  à  l'en- 
trée de  vallons,  où  le  courant  d'air  frais  descendant  des  hau- 
teurs balayait  et  purifiait  constamment  l'atmosphère.  Ce 
même  souci  de  l'hygiène,  qui  les  guidait  dans  le  choix  de 
l'emplacement  de  leurs  centres,  les  avait  amenés  à  rejeter 
autant  que  possible  l'usage  de  l'eau  de  rivière  comme  bois- 
son, pour  se  servir  de  préférence  de  l'eau  de  pluie,  de 
sources  ou  de  puits.  Suivant  les  cas,  selon  les  ressources 
du  pays  et  l'importance  de  l'agglomération  qu'il  fallait 
pourvoir  d'eau  potable,  c'est  à  l'un  quelconque  de  ces 
moyens  d'alimentation,  ou  aux  trois  simultanément  qu'ils 
avaient  recours  par  des  travaux  appropriés. 

Les  sources  étaient  souvent  captées  et  aménagées  dans 
l'intérieur  même  de  la  cité.  Au  nymphée  de  Bulla-Regia, 
l'eau  traverse  d'abord  une  série  de  réservoirs  superposés, 
communiquant  par  des  tuyaux  de  plomb  et  sur  lesquels 
s'ouvrent  diverses  salles  pavées  de  mosaïques;  elle  est  di- 
rigée ensuite  sur  les  thermes  par  une  conduite  souterraine, 
qui  passe  sous  un  arc  de  triomphe.  Aphrodisium  dans 
l'Enfida,  Sua  sur  la  rive  gauche  de  la  Medjerda,  présentent 
des  monuments  analogues,  bien  conservés  et  d'un  joli  style. 
Ceux  du  Kef  et  de  Béja  sont  plus  simples  et  se  composent 
d'un  canal  d'adduction  et  d'un  simple  bassin. 

Lorsque  l'eau  ne  se  trouve  pas  en  quantité  suffisante  sur 
place,  on  va  la  chercher  ailleurs,  parfois  à  une  grande  dis- 
tance. La  source  est  ordinairement  captée  sous  une  voûte 
qui  la  protège  contre  le  soleil  et  la  poussière,  ou  dans  un 
simple  bassin  en  pierres  taillées  à  ciel  ouvert,  comme  à  Ain- 
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el-Hammam,  près  de  Dougga  ;  parfois,  au  contraire,   on 
construit  sur  elle  un  vérirable  monument. 

Le  plus  célèbre,  le  plus  gracieux  de  ces  édifices  est  le 
Temple  des  Eaux,  placé  à  l'origine  de  l'aqueduc  de  Car- 
thage,  à  l'endroit  où  la  source  de  Zaghouan  jaillit  de  la  mon- 
tagne, le  Mous  Ziquensis.  Adossé  à  la  muraille  rocheuse 
qui  se  dresse  à  pic  derrière  lui,  s'ouvre,  sur  une  plate-forme 
qui  domine  le  pays,  un  hémicycle  de  trente  mètres  de 
rayon  ;  on  y  accède  par  deux  escaliers  latéraux  de  quinze 
marches,  de  part  et  d'autre  d'un  bassin  de  forme  originale, 
qui  reçoit  les  eaux  de  la  source  avant  leur  entrée  dans 
l'aqueduc. 

Au  fond  de  l'hémicycle  se  dresse  le  sanctuaire.  Use  com- 
pose de  deux  parties  :  le  vestibule,  recouvert  d'une  coupole, 
et  la  cella,  au  fond  de  laquelle  est  ménagée  une  niche  cin- 
trée. Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  cella  règne  une 
architrave  surmontée  d'un  mur  que  couronnait  une  cor- 
niche et  peut-être  un  fronton. 

A  droite  et  à  gauche  du  sanctuaire  s'arrondissent  en  fer 
à  cheval  les  deux  ailes  de  l'hémicycle.  Elles  forment  un 
vaste  portique  circonscrit  par  un  mur  plein  en  grand  appa- 
reil; il  s'ouvre  au  contraire  sur  la  terrasse  intérieure  par 
vingt-quatre  arcades.  Le  toit  de  chaque  galerie  latérale  est 
formé  de^douze  petites  coupoles  correspondant  aux  arcades  ; 
chacune  d'elles  abritait  jadis  une  statue. 

Les  massifs  d'orangers,  de  cyprès,  de  platanes  séculaires, 
qui  donnent  aujourd'hui  tant  de  grâce  à  ces  ruines,  exis- 
taient sans  doute  autrefois  déjà  et  formaient  autour  du 
sanctuaire  comme  une  sorte  de  bois  sacré,  faisant  valoir  par 
leur  verdure  opaque  la  transparence  de  l'eau,  la  blancheur 
des  colonnes,  des  statues  de  marbre,  et  contrastant  avec 
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l'aspect  sauvage  des  rochers  arides  et  dénudés  du  fond  :  sé- 
jour vraiment  divin  et  fait  pour  plaire  à  la  nymphe  mysté- 
rieuse dont  la  constante  protection  assurait  par  ses  bien- 
faits la  prospérité  de  Carthage. 

La  source  captée  était  conduite  à  la  cité  à  travers  des 
régions  souvent  très  accidentées.  La  tâche  serait  rendue 
facile  aujourd'hui  par  l'emploi  des  siphons  qui  permettent  à 
l'eau  de  descendre  au  fond  des  dépressions  pour  reprendre 
ensuite  son  niveau  primitif.  Les  ingénieurs  romains  ont 
connu  les  propriétés  du  siphon,  le  foit  est  hors  de  doute, 
mais  ils  ne  semblent  pas  en  avoir  tiré  toutes  les  applications 
pratiques  qu'elles  comportent  :  s'ils  s'en  servaient  pour  les 
tuvaux  de  conduite  en  plomb  de  faible  diamètre,  ils  préfé- 
raient donner  à  leurs  grands  aqueducs  maçonnés  une  pente 
uniforme,  quelle  que  fût  la  longueur  du  canal  et  les  obs- 
tacles que  le  relief  du  sol  opposait  à  son  passage.  Les  mon- 
tagnes qui  barraient  le  chemin  et  qu'il  était  impossible  de 
tourner,  ils  les  perçaient  par  des  tunnels,  les  vallées  et 
les  plaines  ouvertes,  ils  les  franchissaient  au  moyen  d'a- 
queducs :  travaux  d'art,  dont  les  restes  prodigieux  déroutent 
et  confondent  notre  imagination. 

Du  nymphée  de  Zaghouan  aux  citernes  de  la  Malga,  les 
eaux  suivaient,  sur  un  parcours  de  90  kilomètres,  tantôt 
au  niveau  du  sol,  tantôt  au-dessus  ou  au-dessous,  un  con- 
duit maçonné  en  blocage,  recouvert  par  une  voûte  en 
plein  cintre,  percée  à  intervalles  réguliers  de  regards  qui 
facilitaient  le  curage  et  les  réparations  ;  ce  conduit  débitait 
près  de  400  Htres  ci  la  seconde,  32  millions  de  litres  par 
jour,  pouvant  alimenter  une  population  de  500,000  habi- 
tants . 

L'aqueduc  décrit  des  courbes  sinueuses  qui  épousent 
tous  les  contours  des  collines  ;  il  traverse  les  ravins  sur  des 
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chaussées  de  remblai,  les  plaines  sur  des  arcades  en  grand 
appareil,  élevées  en  certains  endroits  de  plus  de  20  mètres 
et  se  succédant  sur  plus  de  4,500  mètres  dans  la  plaine  de 
rOued-Mélian,  sur  près  de  12,000  dans  celle  de  la  Ma- 
nouba.  Il  croise  de  nombreux  cours  d'eau  qu'il  franchit  sur 
des  ponceaux  ou  des  ponts.  Le  plus  remarquable  était  celui 
de  rOued-Mélian;  il  se  composait  de  onze  arches  à  double 
étage  soutenues  par  des  piles  en  pierre  de  grand  appareil, 
taillées  en  bossage  et  soigneusement  assemblées.  Des  murs 
de  garde  arrondis  soutenaient  les  berges  et,  dans  le  lit  de  la 
rivière,  en  aval,  un  radier  incliné  protégeait  les  piles  contre 
l'affouillement  des  eaux. 

A  Carthage,  l'eau  était  emmagasinée  dans  le  grand  ré- 
servoir public  de  la  Malga.  Cet  édifice,  qui  abrite  aujour- 
d'hui tout  un  village  dans  ses  ruines  à  demi  effondrées, 
n'a,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  rien  de  punique.  Il  ne  diffère 
que  par  ses  proportions  plus  vastes  des  réservoirs  publics 
d'Utique,  d'Uthina,  de  Thugga,  de  Sicca  Veneria.  Leur  plan 
est  généralement  conçu  de  manière  à  assurer  le  fractionne- 
ment de  la  masse  liquide,  ce  qui  permet  de  nettoyer  alter- 
nativement les  diverses  parties  du  récipient,  engorgées  par 
les  apports  d'alluvions  et  les  dépôts  calcaires,  sans  entraver 
le  fonctionnement  de  l'ensemble.  Ils  se  composent  d'une 
série  de  compartiments  parallèles  —  5  à  Dougga,  6  à  Uti- 
que,  7  à  Oudna,  12  au  Kef,  24  à  la  Malga,  25  à  Thapsus,  — 
beaucoup  plus  longs  que  larges,  ayant  en  général  de  30  a 
35  mètres  dans  un  sens  et  5  ou  6  dans  l'autre.  Juxtaposés 
en  longueur,  ils  communiquent  entre  eux  par  de  petites 
portes  basses  et  des  lucarnes  qui  assurent  l'équilibre  de 
l'eau  dans  les  divers  bassins  et  suppriment  les  pressions 
latérales  sur  les  cloisons  intermédiaires.  Les  murs,  en  petit 
appareil,  sont  revêtus  d'un  épais  enduit  hydraulique,  pouz- 
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zolane,  et  de  tuileaux  concassés,  gâchés  avec  un  ciment 
d'une  solidité  et  d'une  résistance  extraordinaires.  Ils  sup- 
portent des  voûtes  en  berceau,  percées  au  soirmet  de 
regards  circulaires  qui  aèrent  l'édifice  ;  l'eau  se  déverse 
dans  les  bassins  par  un  orifice  carré  placé  près  de  la  voûte.  Un 
dernier  compartiment,  en  tout  semblable  aux  précédents, 
mais  qui  leur  est  perpendiculaire,  recueille  les  eaux  parfai- 
tement clarifiées  ;  elles  s'écoulent  au  dehors  par  des  canaux 
maçonnés,  à  vannes  et  robinets  de  pierre,  sur  lesquels  s'em- 
branchent les  tuyaux  de  conduite  et  de  distribution  en 
plomb.  Diverses  dispositions  accessoires,  puits,  escaliers, 
canaux  de  décharge,  facilitent  la  surveillance  des  bassins, 
assurent  la  circulation,  l'aérage,  la  décantation  des  eaux,  et 
règlent  leur  sortie. 

Ce  type  de  réservoir  est  le  plus  répandu  parce  qu'il  est 
le  plus  simple  ;  il  ne  demande  ni  matériaux  de  choix,  ni 
connaissances  spéciales  en  stéréotomie  ;  il  s'agrandit  ou  se 
réduit  à  volonté  et  se  prête  à  tous  les  besoins,  convenant 
aussi  bien  à  la  citerne  particulière  d'une  habitation  privée 
qu'aux  réservoirs  qui  servent  à  l'alimentation  de  toute  une 
cité. 

On  rencontre  cependant  sur  certains  points,  où  la  pierre 
abonde  et  où  le  relief  du  terrain  s'y  prête,  des  réservoirs 
construits  sur  un  plan  différent.  L'eau  se  déverse  dans  un 
bassin  unique  rectangulaire.  Sur  le  radier  bétonné  du  fond 
se  dressent  2,  3,  4  séries  de  piliers  équidistants,  en  pierre 
de  taille,  qui  soutiennent  des  voûtes  d'arête,  ou  qui  sont 
reliés  entre  eux  par  des  arceaux  surbaissés  servant  de  support 
à  des  voûtes  en  berceau  ;  dans  l'épaisseur  du  mur  d'enceinte, 
court,  à  la  hauteur  de  la  naissance  des  voûtes,  un  couloir 
qui  sert  à  la  surveillance  et  au  curage  du  bassin.  C'est  à 
Uthina  que  l'on  rencontre  les  spécimens  les  plus  caracté- 
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ristiques  de  ce  genre  de  réservoir;  ils  sont  généralement 
conjugués  ;  pendant  qu'on  vide  l'un  pour  le  nettoyer  à  fond, 
l'autre  continue  à  fonctionner. 

On  alimente  ainsi  les  bassins  publics  (Jactis),  les  ïon- 
ta.mesÇsalientc's'),  les  bains  {balnea,  thenna,  lavacra),  même 
les  maisons  particulières.  Dans  certains  centres  importants, 
comme  à  Thysdrus,  l'eau  était  distribuée  à  domicile  aux 
citoyens,  qui  en  obtenaient  la  concession  à  de  certaines 
conditions,  probablement  le  paiement  d'une  redevance 
consacrée  à  l'entretien  des  aqueducs.  Aqita...  colonia  siiffi- 
ciens  et  per  plateas  lacuhus  impertita ,  domibus  etiam  certa 
conditione  concessa  (C.  /.  L.  51).  A  Ahhiburus,  aujourd'hui 
M'deina,  l'eau  circule  encore  dans  les  conduits  actuelle- 
ment inutilisés.  Ailleurs,  à  Bulla-Regia,  par  exemple,  le 
D""  Carton  a  signalé  un  système  de  tuyaux  en  plomb  qui 
partaient  du  nymphée  pour  distribuer  l'eau  dans  toutes  les 
directions. 

Si  abondante  qu'elle  pût  être,  l'eau  de  source  n'aurait 
pas  suffi  à  l'alimentation  intégrale  de  toute  une  cité. 
Elle  fournissait  aux  habitants  leur  boisson  ;  la  pluie  sub- 
venait aux  autres  besoins  de  la  vie  de  tous  les  jours  ; 
dans  une  cité  comme  Uthina,  qui  s'étendait  sur  près  d'un 
kilomètre  carré,  pas  une  goutte  tombant  du  ciel  ne  demeu- 
rait inutiUsée.  Les  rues  et  les  places  publiques,  dallées, 
versaient  le  produit  des  pluies  dans  les  égouts  qui  le  con- 
duisaient aux  citernes  publiques.  Chaque  maison  avait  sa 
citerne  particulière  qu'alimentait  l'eau  qui  découlait  des 
toits  recouverts  de  tuiles,  des  terrasses,  des  cavadia  en 
mosaïque  et  de  la  cour  ;  celle-ci  était  bordée  d'un  caniveau 
qui  recevait  les  divers  conduits  et  allait  se  déverser  dans 
un  puits  de  décantation  communiquant  avec  un  réservoir 
voûté  et  obscur,  parHiitement  étanche.  On  v  puisait  l'eau 
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par  un  puits  à  margelle  de  marbre,  muni  de  seaux  glissant 
sur  des  poulies. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  système  de  ces  travaux 
hydrauliques,  si  ingénieusement  combinés  par  les  Romains, 
pour  remédier  aux  inconvénients  du  climat  de  l'Afrique, 
assurer  partout  et  toujours  l'alimentation  en  eau  des  villes 
et  des  campagnes. 

Mais  pour  mettre  en  valeur  un  pays,  il  ne  suffit  pas  de 
le  rendre  habitable  et  d'en  fertiliser  le  sol.  Il  faut  aussi  en 
faciliter  l'accès,  lui  ouvrir  de.s  débouchés,  en  le  dotant  de 
ports  et  de  voies  de  communication  qui  permettent  les 
échanges,  favorisent  le  développement  des  relations  com- 
merciales sans  lesquelles  un  pays,  même  exclusivement  agri- 
cole, ne  saurait  prospérer. 

Jusqu'à  l'invasion  arabe,  la  Tunisie  ne  communique  guère 
que  par  mer  avec  le  reste  du  monde  méditerranéen  ;  elle 
ne  peut  avoir,  avec  les  populations  pauvres,  clairsemées  et 
pillardes,  qui  garnissent  au  sud  et  à  l'ouest  ses  frontières 
terrestres,  que  des  relations  précaires  et  sans  grande  impor- 
tance. Par  contre,  son  littoral  s'ouvre  largement  aux  inva- 
sions, comme  aux  échanges  pacifiques.  D'un  abord  géné- 
ralement difficile,  il  ne  mérite  cependant  qu'à  moitié  le 
jugeinent  pessimiste  de  Sallustc  :  «  mer  redoutable,  côte 
inhospitalière.  »  De  Thabraca  aux  autel.s  des  Philènes,  se 
succèdent  de  nombreux  ports,  fréquentés  de  tout  temps 
par  les  navigateurs  grecs,  phéniciens  et  romains. 

L'œuvre  ébauchée  par  la  nature  a  été  perfectionnée  par 
Carthage.  Elle  a  su  aménager  la  côte  par  une  remarquable 
ingéniosité  pour  y  échelonner  ses  comptoirs.  Les  moindres 
refuges,  les  simples  mouillages  sont  transformés  par  elle  en 
de  véritables  ports  bien  clos,  protégés  par  des  jetées  puis- 
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santés,  parfois  même,  comme  les  cothons  de  Carthage, 
d'Hadrumète  et  de  Thapsus,  entièrement  creusés  de  main 
d'homme. 

Les  Romains  se  bornent  à  continuer  et  à  compléter 
l'œuvre  de  ceux  qui  furent  leurs  premiers  maîtres  en  ma- 
tière de  navigation.  Chercher  à  distinguer  dans  les  restes 
actuels  des  ports  antiques  la  part  des  Carthaginois  et  celle 
de  leurs  successeurs  me  paraît  illusoire.  La  mer  vorace 
exige  sans  cesse  de  nouveaux  aliments.  L'on  n'entretient  un 
port  qu'au  prix  de  continuelles  réfections.  Jetées,  môles  et 
quais  durent  être  reconstruits  bien  des  fois,  au  cours  des 
longs  siècles  pendant  lesquels  ils  furent  utihsés.  La  ma- 
çonnerie de  leurs  ruines  actuelles  est  toujours  romaine, 
alors  même  que  le  plan  primitif  aurait  été  conçu  par  un 
ingénieur  carthaginois.  Les  textes  ne  nous  renseignent  pas 
mieux  que  les  ruines.  Même  pour  les  ports  de  Carthage, 
les  descriptions  d'Appien  et  de  Strabon,  qui  semblent  si 
précises  et  si  explicites,  ne  peuvent  nous  suffire  ;  c'est  sur 
elles  que  l'on  s'est  appu3'é  pour  identifier  les  deux  ports 
militaire  et  marchand,  tous  deux  avec  les  lagunes  du 
lazaret  actuel;  cette  théorie,  admise  sans  discussion  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  n'est  confirmée  qu'en  partie  par 
l'examen  des  lieux  ;  elle  néglige,  en  dehors  et  en  avant 
des  lagunes,  de  nombreux  restes  de  quais,  de  jetées  et  de 
môles  dont  il  faut  tenir  compte,  et  semble  devoir  être  mo- 
difiée ainsi  '  : 

Les  deux  lagunes,  qui  n'en  formaient  qu'une  autrefois. 


I.  On  peut  consulter  sur  la  question  des  ports  de  C.-irthage  les  articles  récents  de 
MM.  Cccil  Torr,  Classical  KevùiL,  V,  iSpr,  p.  2S0  et  suiv.;  VII,  1S93,  p.  374  et  suiv.; 
Revue  Arch.,  1894,  p.  54  et  suiv.  et  p.  294  et  suiv.  —  R.  Oeliler,  Seue  Jahrbucher  fir 
Philologie,  189J,  p.  521  et  suiv.  —  Otto  Meltzer,  ibiU.,  1894,  p.  49  et  suiv.,  p.  119  et 
suiv.  — J'ai  cherché,  pour  ma  part,  à  dégager  dans  les  théories  opposées  de  MM.  Cecil 
Torr  et  Oehler,  que  j'ai  étudiées  sur  le  terrain,  la  part  de  vérité  qu'elles  contiennent 
toutes  deux. 
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représentent  le  cothoii  ou  port  militaire;  la  langue  arrondie 
du  nord  avec  sa  petite  ile  correspond  au  bassin  circulaire 
qui  était  rapproché  du  marché  et  de  Byrsa,  et  qui  contenait 
l'ile  de  l'Amirauté.  La  lagune  méridionale  allongée  corres- 
pond au  bassin  rectangulaire. 

On  pénétrait  dans  le  port  mih taire  en  passant  par  le 
port  marchand,  immense  bassin  extérieur  qui  se  déve- 
loppait le  long  de  la  côte,  sur  une  longueur  de  plus  de 
1,800  mètres.  Il  était  fermé  par  une  autre  jetée,  dont 
l'attache  subsiste  auprès  du  lazaret  actuel  et  qui  se  diri- 
geait de  l'est  à  l'ouest. 

L'entrée  s'ouvrait  entre  les  têtes  des  deux  môles.  Elle 
était  commune  aux  deux  ports,  mais,  tandis  que  les  vais- 
seaux de  guerre  pénétraient  ensuite  par  la  seconde  passe 
dans  le  port  militaire,  isolé  par  un  double  mur  qui  le  pro- 
tégeait contre  les  regards  indiscrets,  les  navires  de  commerce 
tournaient  au  nord-ouest  et  allaient  directement  décharger 
leurs  marchandises  sur  les  quais  de  Dermèche,  au  cœur 
de  la  cité. 

Déjà  florissantes  avant  l'arrivée  des  Romains,  les  villes 
maritimes  de  la  province  ont  vu,  presque  toutes,  leur  pros- 
périté s'accroitre  et  se  maintenir  jusqu'aux  derniers  temps 
de  la  domination  byzantine.  Les  ports  qui  servent  de  dé- 
bouchés aux  régions  diverses  de  cette  partie  de  l'Afrique 
concentrent  en  eux  toute  la  vie  économique  de  la  province. 
Tout  en  part,  tout  y  aboutit.  De  Thabraca  sortent  les 
lourds  vaisseaux  de  charge  qui  vont  porter  à  Ostie  le 
marbre  numidique  des  carrières  impériales  de  Simitthu,  et 
les  bois  de  construction  des  salins  dcKhroumirie.  Carthage 
est  l'entrepôt  des  blés  de  l'annone  impatiemment  attendus 
par  le  peuple  de  Rome;  toutes  les  productions  de  la  riche 
vallée  du  Bagradas  se  rassemblent  sur  ses  quais  d'embarqué- 
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ment.  Hadrumète  et  les  emporta  de  la  petite  Syrte  four- 
nissent à  Rome  l'huile  de  Byzacène  nécessaire  à  ses  thermes 
et  à  ses  g}-mnases.  Tacape  et  Leptis  Magna  attirent  à  elles, 
outre  les  produits  des  oasis,  les  denrées  exotiques,  les  ma- 
tières rares  et  précieuses,  les  éléphants  et  les  esclaves  que 
les  caravanes  amènent  des  régions  inconnues  et  mysté- 
rieuses du  sud. 

Le  mouvement  commercial  qui  part  des  extrémités  les 
plus  reculées  du  pays,  pour  converger  vers  les  ports,  est 
facilité  par  la  création  et  le  développement  d'un  réseau 
routier  digne  d'exciter  l'envie  de  nos  colons  français.  Ce 
réseau,  qui  subsiste  encore  intact  sur  quelques  points, 
il  est  facile  de  le  reconstituer,  en  pensée,  dans  presque 
toutes  ses  parties,  grâce  aux  itinéraires  et  traités  de  géo- 
graphie que  nous  a  légués  l'antiquité.  Tel  est  l'Itinéraire 
d'Antonin,  sorte  de  livret  de  postes,  qui  indique,  sur  un 
certain  nombre  de  routes  choisies,  les  gites  d'étapes,  les 
mansioues  que  le  voyageur  rencontrait  au  bout  de  sa  journée 
de  marche,  mais  qui  passe  sous  silence  les  stations  intermé- 
diaires. Telle  est  surtout  la  Table  de  Pentinger,  le  document 
le  plus  précieux  que  nous  possédions  sur  la  géographie  de 
l'ancienne  Afrique.  Carte  descriptive  autant  que  routière, 
elle  trace  le  réseau  général  de  toutes  les  voies  militaires  de 
l'Empire,  et  nomme  toutes  les  stations  échelonnées  sur 
chacune  d'elles  ;  elle  signale  les  thermes,  les  temples,  les 
entrepôts  et  reproduit,  aussi  exactement  que  le  permet  le 
système  de  projection  qu'elle  adopte,  la  configuration  et  le 
détail  topographique  du  terrain.  La  Table  de  Petit inger 
présente  malheureusement,  dans  l'intérieur  de  la  Byzacène 
et  dans  la  région  Syrtique,  deux  lacunes  que  comble  Vlliité' 
raire  d'Antonin.  Les  'deux  documents  se  complètent  donc, 
et,  dans  les  parties  communes,  la   comparaison  de  leurs 
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données  numériques,  pour  les  mêmes  distances,  permet  de 
les  corriger  l'un  par  l'autre  '. 

D'ailleurs,  il  nous  est  souvent  possible  de  contrôler  sur 
place  les  renseignements  qu'ils  nous  fournissent  :  sur  beau- 
coup de  points  de  la  Tunisie,  surtout  dans  les  pays  de  mon- 
tagne, où  la  rupture  d'un  ponceau  suffit  pour  interrompre 
la  circulation  sur  de  grands  parcours,  subsistent  des  tron- 
çons de  voies  romaines  si  bien  conservés  qu'ils  pourraient 
encore  servir. 

Ils  permettent  d'étudier  dans  tous  ses  détails  la  technique 
des  ingénieurs  romains,  la  construction  des  routes,  leur 
tracé,  leurs  ouvrages  d'art,  de  comparer  l'importance  rela- 
tive des  diverses  artères. 

Les  colonnes  milliaires,  ces  bornes  kilométriques  ro- 
maines, bien  plus  instructives  que  les  nôtres,  nous  four- 
nissent pour  ainsi  dire  l'état  civil  des  voies  qu'elles  jalon- 
nent. Elles  se  dressent  de  distance  en  distance  sur  le  bord 
de  la  route,  parfois  encore  debout  et  encastrées  dans  le 
socle  rectangulaire  qui  en  assurait  la  stabilité  et  les  main- 
tenait verticales.  L'inscription  gravée  sur  la  colonne  donne 
au  passant  tous  les  renseignements  qui  peuvent  lui  servir. 
Tout  d'abord  le  chiffre  des  milles,  indiquant,  suivant  les 
cas,  la  distance  au  point  de  départ,  Carthage,  ou  à  la  ville 
voisine.  Il  est  généralement  surmonté  d'une  dédicace  impé- 
riale qui  rappelle  la  date  de  la  création  de  la  voie,  ou  celle 
des  travaux  de  réfection  qu'elle  a  subis.  L'inscription  fait 
parfois  connaître,  en  outre,  les  difficultés  qu'il  fallut  sur- 
monter pour  construire  la  route  à  travers  monts,  marais  et 
cours  d'eau,  ou  pour  la  réparer;  elle  dit  par  qui  ont  été  faits 
les  travaux,  par  les  soldats  de  la  3=  légion  auguste  ou  par 
les  habitants  de  la  région,  et  donne  les  noms  des  person- 

I.  Tissot,  n,  p.  52. 
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nages,  gouverneurs  de  la  province  ou  magistrats  munici- 
paux, qui  furent  chargés  d'en  surveiller  l'exécution.  Nous 
savons  si  la  voie  était  de  grande  communication  ou  d'intérêt 
local,  comprise  ou  non  dans  le  réseau  officiel  de  l'Empire, 
si  c'est  l'empereur  ouïes  cités  desservies  par  elle,  qui  en  ont 
fait  les  frais,  sur  quels  fonds  ils  ont  été  prélevés.  Ce  sont 
là  des  documents  historiques  de  premier  ordre,  dont  le 
nombre  s'accroit  tous  les  jours,  et  dont  la  découverte 
nous  surprend  parfois,  en  révélant  l'existence  de  routes 
insoupçonnées,  traversant  des  gorges  sauvages  et  désertes 
aujourd'hui,  ou  chevauchant  des  crêtes  escarpées  presque 
inaccessibles.  Peu  à  peu  se  complète  la  connaissance  de 
ce  réseau,  aux  mailles  si  serrées,  que  pas  une  bourgade 
n'était  privée  de  voies  de  communication,  utiHsables  en 
tout  temps. 

Comme  Rome  pour  le  réseau  routier  de  l'Europe,  Car- 
tilage est  en  Afrique  le  point  de  départ  des  voies  romaines 
qui  s'étendent,  à  l'ouest,  jusqu'au  littoral  de  l'Océan,  et 
qui,  au  sud,  s'enfoncent  jusqu'au  cœur  du  Sahara. 

C'est  d'abord  la  grande  voie  du  littoral,  qui  utilisait  pro- 
bablement une  ancienne  route  phénicienne  et  aboutissait 
à  Hippo-Regius  (Bône),  en  passant  par  Bizerte,  la  vallée 
de  l'Oued-Sedjnan,  Thabarka  et  La  Calle.  Nous  ignorons 
la  date  de  sa  construction,  mais  nous  savons  qu'elle  fut 
restaurée  en  76,  sous  Vespasien,  par  le  légat  impérial 
Q.  Egnatias  Catus. 

Une  autre  voie  se  dirige  également  vers  Hippo-Regius, 
mais  en  passant  au  milieu  des  terres  ;  elle  dessert  la  rive 
gauche  de  la  Medjerda,  avec  les  grandes  villes  de  Thu- 
burbo  Minus  (Tebourba),  Bulla  Regia,  Simitthu  (Chem- 
tou). 

La   voie   de   pénétration   la    plus    importante  est   celle 
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qu'achevèrent,  en  123,  sous  le  règne  de  l'empereur  Ha- 
drien, les  troupes  de  l'armée  d'Afrique,  dirigées  par  leur 
légat,  pour  relier  Carthage  à  Theveste,  la  capitale  civile 
de  l'Afrique  à  la  capitale  militaire.  Cette  grande  artère, 
longue  de  197  milles,  soit  275  kilomètres  environ,  est 
l'objet  des  constantes  préoccupations  des  empereurs  :  Cara- 
calla,  Macrin,  Maximin,  Gordien,  Philippe,.  Decius,  Gallus 
et  Volusianus,  Aurelianus,  Tacitus,  ProLxis,  Dioclétien, 
Constant,  JuHen,  14  empereurs  en  250  ans,  sans  compte; 
ceux  que  nous  ignorons,  la  font  réparer  en  tout  ou  en 
partie,  et  elle  sert  jusqu'aux  derniers  temps  de  l'occupation 
byzantine.  Son  importance  économique  est  aussi  grande 
que  son  intérêt  stratégique  :  voie  naturelle,  elle  dessert  les 
régions  les  plus  fertiles,  les  plus  peuplées  de  la  Tunisie, 
qu'elle  traverse  en  diagonale  par  Membressa  (Medjez- 
el-Bab),  Tichilla  (Testour),  Thignica  (Aïn-Toung.i),  Thu- 
bursicum  Bure  (Teboursouk),  Sicca  Veneria  (le  Kef), 
Althiburus  (Medeïna),  Ammaedara  (Haïdra). 

Enfin  une  quatrième  voie  suit  le  littoral,  au  sud  de  Car- 
thage, coupant  le  cap  Bon  et  touchant  à  Pupput  (Souk-el- 
Abiod),  à  Hadrumète  (Sousse),  aux  villes  du  Sahel,  des 
oasis  côtières,  et  se  prolongeait  ensuite  jusqu'à  Tripoli  et 
Leptis  Magna  (Lebda),  sur  une  longueur  de  823  kilomètres. 
D'autres  routes  croisant  les  premières  joignent  Tacape  à 
Theveste,  en  passant  par  Capsa;  —  Hadrumète  à  Sicca 
Veneria,  en  passant  par  Mactaris  ;  —  Hadrumète  à  Capsa, 
en  passant  par  Sufetula  et  Thelepte  ;  —  Simitthu  à  Tha- 
braca,  en  franchissant  le  massif  montagneux  de  la  Khrou- 
mirie  au  col  d'Aïn-Draham.  Les  rives  méridionales  des 
chotts  sont  elles-mêmes  desservies  par  une  ligne  qui  abou- 
tissait à  Gabès.  Quant  aux  routes  secondaires  qui  s'inter- 
calent entre  ces  grandes  voies,  allant  d'une  ville  à  l'autre, 
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desservant  des  bourgades,  des  hameaux,  des  fermes,  il  faut 
renoncer  à  les  énumérer  ici. 

Sur  la  carte  routière  de  la  Tunisie  antique,  chaque  centre 
un  peu  important  apparaît  comme  une  étoile  qui  rayonne 
dans  toutes  les  directions.  De  Sufetula,  par  exemple,  par- 
tent six  routes  aboutissant  à  Hadrumète,  à  Mustis,  à  The- 
veste,  à  Thc-en^e,  à  Macomades  et  à  Cell^  Picentin^. 
Thysdrus  communique  directement  avec  Leptis  Minor, 
Sullectum,  Usilla,  Hadrumète,  Vicus  Augusti  et  Aquns  Ré- 
glas. Des  villes  placées  en  dehors  de  toute  grande  artère 
sont  aussi  abondamment  desservies  :  ainsi  Thugga,  qui  ne 
se  rattache  que  par  un  embranchement  à  la  grande  voie  de 
Carthage  à  Theveste,  est  reliée  par  des  chemins  d'intérêt 
local  à  Thubursicum  Bure  et  Aunobaris,  à  Aïn-Hedja,  au 
temple  d'El-Bouïa,  à  Djebba,  et  à  Henchir-Goutneïa  par 
la  vallée  de  l'Oued-Faouar.  La  création  de  nouveaux  cen- 
tres amène  celle  de  nouvelles  routes.  Ailleurs  on  améUorc 
les  anciennes,  on  rectifie  les  tracés  défectueux  :  en  217, 
sous  Macrin,  on  ouvre  une  ligne  directe  d'Inuca  (Henchir- 
Rekba)  à  Turris  (Henchir-Djemel),  à  seule  fin  d'abréger  de 
4  milles  la  distance  qui  séparait  ces  deux  villages,  déjà  des- 
servis par  un  autre  chemin. 

Routes  et  chaussées  traversent  souvent  des  pavs  très  ac- 
cidentés qui  nécessitent  de  nombreux  travaux  d'art.  Dans 
les  terrains  argileux  et  mouvants,  sur  le  bord  des  ravins 
afiouillés  par  les  eaux,  les  voies  sont  protégées  par  des 
murs  de  soutènement.  Des  fossés  de  drainage  les  garan- 
tissent contre  le  ruissellement  ;  des  ponccaux  livrent  pas- 
sage aux  moindres  ruisseaux  que  croise  la  route.  Des  ponts 
sont  jetés  sur  les  torrents  et  les  fleuves.  Quelques-uns  sub- 
sistent presque  intacts  ;  tel  est  le  pont  de  l'Oued-Djief  près 
de    l'oum-cl-Afrit,    ou    celui    de  l'Oued- Béja,   sur  lequel 
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passait  la  voie  de  Carthage  à  Hippone.  Il  est  construit  en 
grand  appareil,  les  blocs  extérieurs  étant  assemblés  sans 
mortier.  Le  pont  est  légèrement  relevé  en  dos  d'àne.  Avec 
les  rampes  d'accès,  il  mesure  70  mètres  de  longueur  sur 
7™, 30  de  largeur.  Il  n'a  que  trois  arches,  a5-ant  chacune 
près  de  6  mètres  d'ouverture.  En  amont,  les  piles  sont 
munies  d'avant-becs  demi-cvHndriques  ;  les  culées  sont 
protégées  par  des  murs  en  aile  à  droite  et  à  gauche  en 
amont,  à  gauche  seulement  en  aval.  Les  parapets,  qui  exis- 
taient encore  quelques  années  avant  l'occupation  française, 
ont  été  détruits  ;  mais  le  pont  continue  à  servir  à  la  circu- 
lation. 

L'entretien  de  tous  ces  travaux  publics  est  assuré  soit 
par  l'administration  impériale,  soit  par  les  communes.  Les 
réfections  sont  fréquentes,  comme  le  prouvent  les  inscrip- 
tions des  bornes  milliaires.  En-  outre,  tout  est  prévu  pour 
faciliter  la  circulation  des  hommes  et  des  marchandises,  des 
courriers  et  du  roulage.  De  distance  en  distance,  des  citernes 
publiques,  analogues  à  nos  sebbalas,  alimentent  des  abreu- 
voirs pour  les  bêtes  de  trait  et  pour  les  troupeaux.  Des 
hôtelleries,  taherna,  que  protègent  dans  le  sud  des  postes 
fortifiés,  offrent  la  nuit  leur  abri  aux  voyageurs. 

Un  réseau  de  voies  de  communication  aussi  développé 
suppose  une  circulation  très  active  et,  par  suite,  une  popula- 
tion très  dense. 

Quelle  était  la  population  de  la  Tunisie  romaine  ?  Il  n'est 
pas  facile  d'en  fixer  le  chiff're  avec  précision.  Une  évalua- 
tion de  ce  genre  ne  peut  être  qu'approximative.  Les  auteurs 
anciens  ne  faisaient  guère  de  statistique  et  l'archéologie  ne 
nous  fournit,  contrairement  à  l'opinion  courante,  que  des 
renseignements  trop  vagues  pour  pouvoir  servir  de  base  h 
un  calcul  exact. 


324  LA    TUNISIE. 

Sans  doute,  l'étendue  des  ruines  d'une  cité,  les  dimen- 
sions de  ses  édifices  publics  ou  privés,  l'importance  de  ses 
travaux  hydrauliques  et  de  ses  réservoirs  sont  toujours  en 
rapport  avec  le  nombre  de  ses  habitants.  Mais  ce  rapport 
n'a  rien  de  mathématique  et  repose  sur  une  base  essentielle- 
ment variable. 

Ainsi,  comme  superficie,  Uthina  représente  le  cinquième 
de  Carthage  ;  elle  était  quinze  fois  moins  peuplée.  Dans  la 
capitale,  les  maisons  se  pressaient  les  unes  contre  les  au- 
tres, élevées  quelquefois  de  cinq  à  six  étages  ;  dans  les 
villes  de  l'intérieur,  le  terrain  étant  à  meilleur  marché,  les 
habitations  à  simple  rez-de-chaussée,  rarement  surmonté 
d'un  étage,  s'étalaient  tout  en  surflice  au  Heu  de  se  déve- 
lopper en  hauteur. 

Pour  l'alimentation  en  eau,  une  autre  difficulté  se  pré- 
sente :  à  supposer,  ce  qui  n'est  pas,  ce  qui  ne  peut  pas  être, 
que  nous  connaissions  le  débit  exact  de  tous  les  réservoirs, 
citernes,  puits  et  fontaines,  fonctionnant  simultanément 
dans  une  ville  à  un  moment  donné,  nous  ne  posséderions 
encore  qu'un  des  éléments  du  problème,  une  des  inconnues 
de  l'équation  à  résoudre,  car  nous  ignorons  quelle  était  la 
part  du  Uquide  réservée  à  la  consommation  des  habitants,  et 
celle  qui  était  employée  à  l'arrosage,  au  nettoyage  de  la  ville, 
aux  bains  publics,  aux  besoins  divers  de  la  vie  de  tous  les 
jours. 

La  contenance  des  édifices  publics,  où  des  places  fixes 
étaient  réservées  à  chaque  spectateur,  les  théâtres,  les  cir- 
ques, les  hippodromes,  peut  sans  doute  être  déterminée 
avec  une  approximation  très  suffisante.  Mais  est-elle  dans  un 
rapport  constant  avec  le  chiffre  de  la  population  de  la  cité? 
Les  habitants  de  la  ville  ne  se  réunissaient  jamais  tous  à  la 
lois  dans  ces  lieux  de  plaisir.  Par  contre,  les  fcres  qui  s'y 
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donnaient  attiraient  du  dehors  de  nombreux  spectateurs. 
Quelle  moyenne  établir  entre  des  éléments  d'appréciation 
aussi  contradictoires  ? 

D'ailleurs,  comme  tout  organisme  vivant,  les  cités 
naissent,  se  développent,  arrivent  à  leur  apogée,  puis 
tombent  en  décadence  et  meurent.  Elles  s'étendent  ou  se 
rétrécissent;  leur  centre  se  déplace,  de  nouveaux  quar- 
tiers se  créent  aux  dépens  d'anciens  qu'on  abandonne.  En 
étudiant  les  ruines  d'une  ville  romaine,  nous  voyons 
toute  son  histoire  se  projeter  sur  le  même  plan.  Les  cons- 
tructions des  diverses  périodes  s'additionnent  au  lieu  de 
se  remplacer,  et  nous  donnent  l'illusion  d'un  maximum  de 
prospérité  qui  n'a  probablement  jamais  été  atteint  dans  la 
réalité. 

Le  même  phénomène  de  grossissement  se  produit  aussi 
bien  pour  l'ensemble  du  pays  que  pour  chaque  cité  en  par- 
ticulier. Le  chiffre  de  la  population  de  la  Tunisie  n'est 
pas  demeuré  constant,  tout  le  temps  de  la  domination 
romaine.  Il  semble  s'être  accru  assez  régulièrement  jusqu'au 
commencement  du  iii^  siècle,  époque  à  laquelle  la  mise  en 
valeur  du  sol  atteint  son  plus  grand  développement  ;  puis, 
après  être  demeuré  stationnaire,  subissant  des  hauts  et  des 
bas  au  moment  de  l'invasion  des  Vandales  et  pendant  l'occu- 
pation byzantine,  il  décline  décidément  à  partir  de  l'appa- 
rition des  Arabes,  pour  s'affaisser  tout  d'un  coup  après  l'in- 
vasion des  Hillaliens. 

Mais  la  courbe  que  l'on  peut  établir  avec  une  certaine  vrai- 
semblance, pour  figurer  le  mouvement  général  de  la  po- 
pulation dans  l'ensemble  du  pays,  cesse  d'être  exacte  dès 
qu'on  veut  l'appliquer  à  chaque  cité  en  particulier.  Certaines 
villes  de  la  côte  agonisaient  déjà  quand  d'autres  centres, 
appelés  à  un  grand  avenir,  naissaient  à  peine  sur  les  hauts 
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plateaux.  Utique,  qui  remplaça  Carthage  pendant  cent  ans, 
est  délaissée  à  partir  du  iii^  siècle  de  notre  ère.  Les  envi- 
rons de  Carthage  se  dépeuplent  au  profit  de  la  capitale. 
Uthina,  qui  comptait  plus  de  50,000  habitants  au  temps 
des  Antonins,  tombe  dans  une  telle  décadence  à  l'époque 
chrétienne  qu'elle  ne  constitue  plus  même  un  évêché,  et 
qu'elle  devient  l'annexe  d'une  insignifiante  bourgade.  Par 
contre,  les  villes  de  la  vallée  inférieure  de  la  Medjerda  at- 
teignent leur  apogée  au  commencement  du  iii^  siècle.  Tel 
est,  par  exemple,  le  cas  pour  Thugga  (Dougga)  et  ses  voisi- 
nes, Thubursicum  Bure  (Teboursouk),  Thignica  (Aïn- 
Tounga),  Agbia  (Aïn-Hedja).  Les  inscriptions  nous  mon- 
trent par  quels  degrés  elles  sont  arrivées  à  l'état  de  pros- 
périté qu'atteste  la  beauté  de  leurs  ruines.  Ce  sont  d'abord 
de  petits  bourgs,  pcigi,  vici,  qui  se  forment  par  la  réu- 
nion de  quelques  paysans.  «  Ils  ont  chacun  leurs  magis- 
trats particuliers,  et  même,  quand  ils  leur  arrive  de  se 
rapprocher,  de  se  rejoindre,  ils  conservent  quelque  temps 
leurs  administrations  séparées.  Puis  ces  administrations 
s'unissent.  Les  petites  bourgades  constituent  une  cité 
{civitas)^  et  celle-ci  devient  à  son  tour  un  municipe  ou  une 
colonie'.  » 

C'est  sous  la  dynastie  des  Sévères  que  la  prospérité  des 
villes  de  la  région  de  Teboursouk  atteint  son  apogée.  Dans 
les  pays  que  transforme  la  culture  de  l'olivier,  le  phéno- 
mène se  produit  plus  tard  encore  et  dure  plus  longtemps. 
Au  milieu  du  n"-'  siècle,  la  population  de  centres  comme 
Thelepte  (Feriana),  Amma:dara  (Haïdra),  Cillium  (Kass- 
rine),  presque  inhabités  à  l'époque  des  Antonins,  oscille 
entre  20,000  et  60,000  habitants.  Au  milieu  du  vii=  siècle. 


I.   Bois'îior.  l'Afrique  romalite,  p.  175-179. 
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Sufetula  (Sbeïtla),  simple  bourgade  au  temps  d'Auguste, 
est  devenue  la  cité  la  plus  florissante  de  toute  la  région,  la 
brillante  capitale  du  patrice  byzantin  Grégoire. 

Donc,  à  supposer  même  que  l'on  arrive  à  évaluer  avec  un: 
exactitude  parfaite  la  population  de  chaque  cité,  on  ne  peut 
faire  le  total  de  tous  ces  résultats  partiels,  sans  tomb.^rdans 
une  exagération  évidente. 

Et  enfin,  nous  ne  possédons  d'éléments  d'appréciation 
que  pour  la  population  urbaine  de  la  Tunisie  romaine.  Que 
savons-nous  des  cultivateurs  épars  dans  les  fermes  des  cam- 
pagnes ?  Que  savons-nous  de  ces  légions  de  travailleurs  ser- 
viles,  vivant  dans  des  masures  dont  toute  trace  a  disparu  ? 
Que  savons-nous  de  cette  population  nomade  qui  exis- 
tait avant  l'arrivée  des  Romains  et  qui  leur  a  survécu  ?  Il 
est  certain  que  les  villes  se  sont  constamment  accrues  aux 
dépens  des  campagnes,  les  populations  sédentaires  aux  dé- 
pens des  nomades.  Dans  quelle  proportion?  Nous  l'ignorons 

aussi. 

Ces  réserves  faites,  et  en  se  gardant  de  l'exagération  à 
laquelle  on  est  naturellement  porté  lorsque  l'on  étudie  les 
ruines  de  ce  pays,  il  reste  certain,  d'après  les  évaluations  les 
plus  modérées,  que  la  Tunisie  au  temps  de  la  domination 
romaine  nourrissait  plus  du  double,  peut-être  le  triple  d'ha- 
bitants qu'aujourd'hui.  Dans  la  vallée  de  la  Medjerda,  aux  en- 
virons de  Dougga,  de  Maktar,  de  Sbeïtla,  de  tant  d'autres 
cités  dont  les  emplacements  sont  aujourd'hui  déserts,  l'on 
rencontre  les  ruines  de  centres  importants  aussi  pressés  que 
les  villages  aux  environs  de  Paris,  sans  parler  des  restes  de 
fermes  et  de  grandes  exploitations  agricoles  qui  se  remar- 
quent, pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas.  On  ne  saurait  songer 
à  énumérer  ici  ces  villes,  dont  la  liste  seule  remplirait  un 
volume. 


328  LA    TUNISIE. 

D'ailleurs,  leur  description  amènerait  forcément  des  re- 
dites. Les  villes  africaines  se  ressemblent  toutes,  quelle  que 
soit  leur  origine.  Le  soin  extrême  que  les  Romains  mettaient 
à  respecter  les  coutumes  et  les  institutions  locales  des  habi- 
tants, n'a  d'égal  que  la  hâte  de  ceux-ci  à  s'en  débarrasser  pour 
endosser  la  livrée  des  nouveaux  maîtres. 

Les  vieilles  capitales  numides  et  puniques,  BuUa  Regia, 
Thugga,  Sicca  Veneria,  ne  sont  pas  les  moins  empressées 
à  se  dépouiller  de  tout  ce  qui  aurait  pu  leur  conserver  un 
caractère  original.  Elles  renoncent  aux  suffètes  qui  les  gou- 
vernaient sous  la  période  carthaginoise  et  que  Rome  leur 
avait  laissés.  Elles  prennent  des  magistrats  romains,  afin 
de  se  rapprocher  le  plus  possible  du  type  d'administration 
municipale  de  la  Ville  Eternelle.  Chaque  bourgade  africaine 
aspire  à  devenir  un  municipe,  une  commune  de  plein  exer- 
cice, comme  on  dirait  en  Algérie.  Elle  veut  pouvoir  se 
parer  du  titre  de  respublica  sur  les  documents  officiels,  elle 
veut  avoir  ses  magistrats,  ses  prêtres,  son  conseil  de  décu- 
rions, qu'elle  appelle  «  splendidissimiis  ordo  »,  comme  s'il 
s'agissait  du  Sénat  de  Rome'.  Elle  y  parvient  par  degrés, 
aidée  par  les  empereurs  qui  lui  accordent,  à  chaque  étape  de 
cette  marche  en  avant,  de  nouveaux  privilèges.  Pour  leur 
témoigner  sa  gratitude,  la  nouvelle  cité  leur  élève  des  sta- 
tues, leur  consacre  des  temples,  des  arcs  de  triomphe  ;  elle 
adopte  leurs  noms,  dont  elle  fait  précéder  le  sien  propre, 
et  lorsqu'elle  est  enfin  parvenue  au  titre  envié  de  colonie 
romaine,  le  nom  qu'elle  se  donne  sur  les  inscriptions  appa- 
raît comme  le  tableau  résumé  de  toute  cette  évolution  ; 
ainsi  Dougga,  \epagiis  Thuggensis  des  deux  premiers  siècles, 
est  devenu,  en  261 ,  colonia  Liciuia  Septimia  Aurélia  AJexan- 


1.   Boissicr,  VJfriquc  romaine,  p.  93. 
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driana  Thugga  ;  Am-Tounga,  \i  civitas  Thignicensis,  s'ap- 
pelle sous  Alexandre-Sévère  :  municipiuvi  Septimium  Aure- 
liiim  Aiitoiiianuin  AJexaiidriauuiu  Herciilemn  Frugiferiim 
Thigiiica.  Le  titre  est  long,  mais  c'est  que  la  reconnaissance 
de  la  ville  est  sans  bornes  ! 

Du  caractère  de  l'administration  municipale  des  cités 
africaines,  on  peut  conclure  à  celui  de  leurs  monuments 
publics.  Plus  ou  moins  grandioses  et  riches,  suivant  les  cas, 
ils  se  ressemblent  cependant  tous,  étant  partout  calqués  sur 
ceux  de  Rome. 

Le  caractère  tout  romain  des  villes  africaines  s'accuse  dès 
l'entrée.  La  porte  est  toujours  un  arc  de  triomphe,  dressé 
en  l'honneur  d'un  empereur  ou,  plus  rarement,  d'une  cité. 
Les  monuments  de  ce  genre  sont  très  nombreux  en  Tu- 
nisie et  présentent  une  grande  variété  de  types,  que  l'on 
peut  ramener  à  quelques  catégories.  Tantôt,  comme  à  Aïn- 
Tounga,  ce  sont  de  simples  portes  monumentales  sans 
épaisseur,  avec  un  arc  simple,  sans  ordre  d'architecture. 
D'autres  plus  ornés  présentent,  de  part  et  d'autre  de  l'arc, 
des  pilastres  comme  à  Teboursouk,  ou  bien  une  colonne 
engagée  comme  à  Althiburus  (Medeïna)  et  à  Aphrodisium, 
ou  encore  deux  colonnes  engagées  supportant  le  fronton, 
comme  à  Maktar,  à  Zanfour,  à  Bordj-Abd-el-Melek.  La 
porte  triomphale  placée  devant  les  temples  de  Sbeïtla  et  dé- 
diée à  Antonin  et  à  ses  fils  adoptifs,  Marc-Aurèle  et  Lucius 
Verus,  se  compose  d'une  grande  arcade,  accostée  de  deux 
autres  plus  petites  avec  quatre  colonnes  engagées  d'ordre 
corinthien  ;  dans  la  même  cité,  l'arc  de  Constantin  se  ratta- 
ciie  à  un  type  très  élégant  dont  on  peut  citer  de  nombreux 
exemples  en  Tunisie,  à  Haïdra,  à  Tounga,  à  Dougga,  à 
Maktar.  Il  présente  un  grand  arc,  flanqué  parfois  de  deux 
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petites  portes  pour  les  piétons,  tandis  que  l'ouverture  cen- 
trale donne  passage  aux  chars  et  aux  cavaliers.  La  façade 
est  ornée  de  deux  couples  de  colonnes  saillantes,  avec  ou 
sans  pilastres,  qui  encadrent  des  niches  contenant  des  sta- 
tues impériales.  Sur  le  faite  du  monument  se  dressaient  des 
statues,  ou  un  quadrige. 

Après  avoir  traversé  l'arc  de  triomphe  qui  se  dresse  d 
l'entrée,  l'on  suit  une  voie  romaine  dallée  et  bordée  de  trot- 
toirs et  l'on  arrive  au  centre  de  la  cité,  au  forum  ;  dans  les 
colonies  militaires,  comme  Thamugadi  (Timgad)  en  Algé- 
rie, construites  tout  d'un  coup  et  de  toutes  pièces  sur  un 
plan  nettement  arrêté  d'avance,  il  a  la  forme  d'un  rectangle 
placé  à  l'intersection  de  deux  grandes  artères  qui  traversent 
la  cité  de  part  en  part,  aboutissant  aux  portes  principales, 
le  cardo  maxinms,  dirigé  du  sud  au  nord,  et  le  dectimanus 
maximus,  perpendiculaire  au  premier.  Dans  les  villes  existant 
avant  l'arrivée  des  Romains,  c'est  la  place  publique  la  plus 
fréquentée  qui  se  transforme  peu  à  peu,  s'entoure  de  por- 
tiques, de  boutiques,  à  l'image  du  Forum  romain.  Mais,  clas- 
sique ou  non,  chaque  cité  avait  son  forum  ;  ici,  ce  sont  les 
textes  épigraphiques  qui  nous  en  révèlent  l'existence,  comme 
à  Henchir-Oudka,  à  Pupput  ;  là,  les  restes  des  portiques 
et  des  temples  adjacents  nous  en  désignent  la  place  sur 
le  terrain  ;  le  déblaiement  de  plusieurs  d'entre  eux  a  déjà 
été  tenté,  à  Gighthis,  à  Zita,  à  Simitthu.  En  comparant 
les  renseignements  qui  résultent  de  leur  étude  à  ceux 
que  nous  fournit  celui  de  Timgad,  l'un  des  plus  complets 
et  des  mieux  conservés  que  nous  connaissions,  nous  pou- 
vons nous  représenter  l'aspect  du  forum  d'une  petite  ville 
africaine. 

Use  compose  essentiellement  d'une  aire  dallée,  surélevée, 
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à  laquelle  on  accède  par  un  escalier  et  autour  de  laquelle 
court  un  portique  à  colonnes.  C'est  un  lieu  de  réunion  pour 
les  habitants  de  la  ville  ;  les  désœuvrés  viennent  s'y  prome- 
ner, flâner  sous  les  arcades  en  causant  des  nouvelles  locales, 
jouer  à  la  marelle  sur  le  bord  des  trottoirs.  C'est  aussi,  comme 
à  Rome,  le  siège  de  la  vie  politique  de  la  cité.  On  y  brigue 
les  honneurs  publics,  on  y  fait  les  élections,  on  y  lit  les 
communications  officielles,  les  magistrats  y  prêtent  serment, 
et  le  gouverneur  de  la  province  y  tient  ses  assises.  On  y 
rend  la  justice,  on  y  règle  les  affaires  d'argent  ;  c'est  là  que 
se  donnent  les  grandes  fêtes,  les  repas  publics,  avec  spor- 
tules  et  distribution  de  cadeaux  ;  autour  de  la  place  se 
dressent  les  édifices  appropriés  à  ces  divers  besoins  :  Bourse 
pour  les  commerçants,  Basilique  pour  les  juges.  Trésor  de 
la  cité,  Curie  où  se  tiennent  les  séances  du  conseil  munici- 
pal, école  primaire  tenue  par  le  litterator,  boutiques  pour  les 
changeurs,  les  marchands,  et  latrines  publiques.  Sans  cesse, 
on  orne,  on  agrandit,  on  répare  le  forum.  Les  inscriptions 
nous  conservent  le  souvenir  des  citoyens  qui  ont  fait  cons- 
truire à  leurs  frais  les  escahers  qui  donnent  accès  à  la  place, 
qui  l'ont  entourée  de  trottoirs,  qui  ont  embelli  et  complété 
ses  portiques,  ses  rostres  et  son  tribunal.  On  y  dresse  des 
statues  aux  empereurs  et  aux  princes  de  la  flimille  impériale, 
aux  gouverneurs  de  la  province,  aux  patrons  du  municipe 
ou  de  la  colonie,  à  tous  les  personnages  qui  pouvaient 
l'aider  de  leur  influence,  et  aussi  aux  simples  citoyens  qui 
lui  faisaient  honneur,  s'étant  illustrés  dans  les  armes,  l'admi- 
nistration ou  les  lettres. 

Ces  œuvres  d'art  sont  dues  à  l'initiative  de  la  cité  ou  de 
simples  particuhers.  Selon  que  la  dépense  est  supportée 
par  le  budget  communal  ou  par  une  bourse  privée,  le  conseil 
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des  décurions  vote  les  fonds  nécessaires,  ou  se  contente 
d'autoriser  l'érection  de  la  statue  et  de  fournir  l'empla- 
cement :  Lochs  datiis  decreto  decnr'wniun.  Une  inscription 
honorifique  rappelle  toujours  le  souvenir  de  cet  acte  de 
munificence. 

Toutes  ces  bases,  ces  édicules,  ces  statues  encombraient 
le  forum  au  point  que  l'on  était  parfois  obligé  de  les  démé- 
nager. Les  Byzantins  d'Afrique  puisèrent  à  pleines  mains 
dans  ces  admirables  carrières  de  pierre,  où  ils  trouvaient  à 
profusion  de  superbes  blocs  tout  équarris,  pour  construire 
leurs  citadelles  hâtives.  Partout  où  ils  ont  passé,  le  forum 
est  dépouillé  et  l'on  ne  peut  guère  espérer  y  découvrir  autre 
chose  que  le  dallage  de  la  place  centrale  et  le  tracé  des  por- 
tiques ;  c'est  dans  les  murs  de  la  citadelle  ou  du  fortin  voi- 
sin qu'il  faut  chercher,  sous  forme  de  pierres  d'angle,  de 
chambranles  de  portes  et  de  clefs  de  voûte,  les  beaux  pié- 
destaux monolithes  qui  supportaient  les  statues  du  forum. 
De  celles-ci,  on  ne  trouve  ordinairement  plus  trace,  le 
marbre  dont  elles  étaient  formées  ayant  servi  à  faire  de  la 
chaux. 

Aux  abords  du  forum  se  dresse  le  temple  dédié  à  la 
triade  du  Panthéon  romain,  Jupiter,  Junon  et  Minerve.  Le 
plus  élégant  et  le  mieux  conservé  de  ces  Capitoles  africains 
est  celui  de  Dougga.  C'est  un  temple  d'ordre  corinthien. 
La  dédicace  à  Marc-Aurèle  et  à  Lucius  Verus  qui  se  ht  en- 
core sur  la  frise  de  la  façade  date  approximativement  l'édi- 
fice. L'on  y  accédait  par  de  larges  degrés,  enfouis  aujour- 
d'hui. Un  portique,  composé  de  quatre  colonnes  en  façade 
et  de  deux  colonnes  latérales,  supporte  le  fronton  triangu- 
laire qui  couronne  le  temple  et  précède  la  ceUa.  La  façade 
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est  intacte  ;  de  la  cella,  au  contraire,  il  ne  reste  plus  que  des 
débris.  Elle  était  bâtie  en  petits  matériaux  recouverts  d'un 
enduit  de  stuc,  avec  pilastres  cannelés  corinthiens,  répon- 
dant à  l'ordre  du  portique  :  seule  la  porte  à  crossettes,  qui 
donnait  accès  dans  l'intérieur  du  temple,  est  demeurée  de- 
bout ;  ses  deux  montants  monolithes  de  6"\50  de  hauteur 
supportent  un  linteau  immense  sur  lequel  est  gravé  le  nom 
des  donateurs,  Lucius  Marcius  Simplex  et  Lucius  Marcius 
Simplex  Regillianus.  C'est  un  des  rares  exemples  de  porte 
de  temple  qui  nous  aient  été  conservés  intacts.  Le  fond  de 
la  cella,  où  l'on  a  voulu  voir  à  tort  une  restauration  de  l'épo- 
que chrétienne,  est  décoré  de  trois  niches  :  celle  du  milieu 
demi-circulaire,  les  deux  autres  rectangulaires  en  plan  et 
en  élévation. 

Le  temple  de  Dougga  est  en  partie  masqué  par  des  mai- 
sons arabes  appelées  à  disparaître  prochainement.  Malgré 
cela,  l'édifice  est  si  admirablement  situé,  qu'on  le  voit  de 
partout  ;  il  domine  toute  la  vallée  de  Teboursouk.  C'est 
surtout  quand  on  monte  à  Dougga  par  le  chemin  d'Aïn- 
Hedja  et  qu'on  l'aperçoit  à  distance,  profilant  sur  le  bleu 
du  ciel  les  fines  silhouettes  de  ses  colonnes  et  de  son  fronton 
grec  doré  par  le  soleil,  qu'apparaissent  le  mieux  la  sobre 
élégance  et  l'harmonie  de  ses  proportions,  rendues  plus  sai- 
sissantes encore  par  le  contraste  de  ses  lignes  si  pures  avec 
l'amas  de  masures  sombres  et  confuses  qui  s'étagent  à  ses 
pieds. 

Peut-être  était-ce  aussi  un  Capitole  que  l'ensemble  des 
trois  temples  de  Sufetula  (Sbeïtla),  édifices  conjugés, 
reliés  l'un  à  l'autre  par  des  arcades  et  précédés  d'une  place 
dallée  où  l'on  pénétrait  par  une  porte  triomphale.  Partout 
ailleurs  en  Afrique,  la  triade  divine  était  adorée  dans  le 
même  sanctuaire.  Ici  chaque  divinité  semble  avoir  eu  son 
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temple  spécial,  Jupiter  au  centre,  Junon  et  Minerve  à  droite 
et  à  gauche  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  car  toute  la 
partie  antérieure  des  temples  s'est  écroulée.  Les  nombreux 
morceaux  d'architecture  entassés  pêle-mêle  dans  les  décom- 
bres permettent  cependant  de  reconstituer  par  la  pensée 
la  disposition  antique  des  façades.  Le  temple  central,  dé- 
coré d'un  ordre  composite  d'une  grande  élégance,  était 
plus  élevé  que  les  édifices  adjacents,  qui  sont  d'ordre  corin- 
thien. Chacun  d'eux  était  précédé  d'un  portique  tétrastyle 
supportant  un  entablement  et  un  fronton  triangulaire  riche- 
ment sculptés,  tandis  que  les  faces  latérales  et  postérieures, 
encore  debout,  présentent  simplement  une  série  de  pilastres 
ou  de  colonnes  ençaçées. 

Les  celhe  des  temples  latéraux  étaient  décorées  sur  les 
côtés  de  niches  rectangulaires,  trois  sur  chaque  face  ;  au 
tond  une  grande  niche  demi-circulaire  formait  abside.  Les 
murs  du  sanctuaire  principal  sont  nus  et  ne  laissent  aper- 
cevoir aucune  trace  de  décoration. 

Les  temples  de  Dougga  et  de  Sbeïtla  sont  les  plus  re- 
marquables de  tous  ceux  qui  nous  ont  été  conservés  en 
Tunisie,  mais  toutes  les  villes  antiques  un  peu  importantes 
présentent  des  restes  de  sanctuaires  analogues.  Ils  sont 
construits  sur  le  modèle  des  édifices  reUgieux  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  et  consacrés  à  des  dieux  du  Panthéon  gréco- 
romain,  surtout  Apollon  et  Diane,  Hercule,  Esculape, 
Mercure,  Vénus,  Liber  Pater  et  les  Cérès,  Cercres.  Ils  re- 
produisent presque  toujours  le  même  tvpe  ;  qui  en  connaît 
un  les  connaît  tous. 

Beaucoup  plus  intéressants  sont  les  sanctuaires,  récem- 
ment  étudiés,  qui  s'adressent  aux  dieux   appartenant   en 
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propre  à  l'Afrique,  et  qui  représentent  l'union  des  diverses 
races  du  pays  sur  le  terrain  de  la  religion,  union  obtenue 
par  une  sorte  de  compromis.  Les  dieux  africains  par  excel- 
lence sont  :  Ccxlestis,  la  Junon  céleste  qui  succède  à  Tanit, 
et  surtout  Saturne,  le  seigneur  Saturne,  Saturniis  dominiis, 
qui  n'est  autre  que  le  Baal  Hàman  carthaginois  romanisé. 
Le  culte  de  ces  deux  divinités  est  très  populaire  :  innom- 
brables sont  les  inscriptions  et  les  stèles  votives  qui  s'v  rap- 
portent. 

Il  semble  qu'en  général,  au  moins  dans  le  principe,  ils 
étaient  adorés  sur  les  hauts  lieux,  comme  en  Orient  ;  l'au- 
tel était  placé  au  centre  d'un  enclos  consacré,  ou  temenos, 
à  ciel  ouvert  ;  autour  de  la  table  où  l'on  immolait  les  vic- 
times, taureaux,  agneaux  ou  béliers,  s'entassaient  les  stèles 
vo cives,  dues  à  la  piété  des  dévots.  La  région  du  Bou- 
Kournein  et  celle  de  Dougga  abondent  en  monuments  de 
ce  culte.  Tout  autour  de  la  montagne  sacrée  des  Deux- 
Cornes,  dans  les  petites  cités  blotties  à  ses  pieds,  à  Neferis, 
à  Maxula,  à  Hammam-Lif,  à  Bordj-Cedria,  plus  loin  jus- 
qu'à Oudna  et  à  Nabeul,  se  rencontrent  des  sanctuaires 
du  dieu,  ou  plutôt  de  ses  émanations  locales.  Car  chaque 
cité  tenait  à  posséder  son  Saturne  à  elle,  qui  ne  devait  pas 
être  confondu  avec  celui  de  la  ville  voisine.  Le  Saturne  de 
Nabeul  {Neapolitanus)  n'était  pas  celui  du  Khangat  (So- 
barensis).  Tous  deux  semblent  avoir  occupé  dans  la  hié- 
rarchie des  Saturnes  un  rang  inférieur  au  dieu  du  Bou- 
Kournein,  le  Saturniis  Balcaranensis,  dont  le  nom  dissimule 
mal  sous  une  désinence  latine  le  Baal  Karnein  purement 
phénicien. 

Au  sommet  du  Bou-Kournein,  Saturne  n'avait  qu'un 
autel  dressé  dans  un  temenos.  Mais  de  la  cime  de  la 
montagne  sainte,  on  apercevait,  à  loo  kilomètres  à  l'ouest, 
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un  luxueux  sanctuaire  consacré  au  même  dieu  sur  une 
autre  montagne,  celle  de  Dougga.  Cet  édifice,  découvert 
et  déblayé  récemment  par  MM.  Carton  et  Denis,  a  un 
plan  très  original.  Il  se  dresse  au  bord  d'une  falaise  escar- 
pée qui  limite  vert  l'est  le  plateau  de  Dougga,  dominant 
au  loin  la  vallée  de  l'Oued-Khalled  et  tout  le  cirque  de 
montagnes  qui  l'entoure.  Sur  une  terrasse,  qui  surplombe 
l'abime  et  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  splendide,  s'ouvre  le 
pronaos,  orné  de  colonnes  corinthiennes  ;  une  porte  à 
double  battant  le  sépare  d'une  cour  intérieure,  entourée 
d'un  portique  dont  l'entablement  porte  la  dédicace  du 
temple,  datée  de  195.  Au  delà  de  ce  temenos  intercalé  entre 
les  deux  parties  constitutives  du  temple  gréco-romain,  le 
pronaos  et  la  cella,  se  trouve  le  sanctuaire  proprement 
dit,  qui  se  compose  de  trois  chapelles  :  celle  du  milieu, 
richement  décorée  de  peintures  et  de  stucs  ouvragés  re- 
présentant des  pampres  en  relief,  était  sans  doute  réservée 
au  dieu. 

De  l'autre  côté  de  la  ville  de  Dougga  se  dressait  le  sanc- 
tuaire de  Cœlestis,  très  ruiné  aujourd'hui,  mais  offrant  aussi 
d'intéressantes  dispositions  architecturales  que  des  fouilles 
récentes  ont  permis  de  déterminer.  Il  se  compose  d'un 
petit  temple,  en  belles  pierres  de  taille  soigneusement 
appareillées,  au  centre  d'une  cour  dallée  qu'entoure  un  por- 
tique demi-circulaire  ;  cet  hémicycle,  fermé  à  l'extérieur 
par  un  mur  continu  en  blocage,  s'ouvre  sur  la  cour  par  une 
colonnade  supportant  une  architrave  avec  la  dédicace.  L'on 
pénétrait  dans  l'enceinte  par  deux  portes  latérales,  placées 
aux  extrémités  de  l'hémicycle,  tandis  que  devant  le  temple 
régnait  probablement  une  terrasse  à  galerie  avec  double 
rangée  de  colonnes. 
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Les  sanctuaires  païens  de  la  Tunisie  romaine  remontent 
presque  tous  à  l'époque  des  Antonins.  On  n'en  construit 
plus  guère  à  la  tin  du  m*  siècle;  ils  disparaissent  à  mesure 
v^ue  le  christianisme  se  développe;  les  uns  sont  désaffectés, 
d'autres  font  place  à  de  somptueuses  basiliques  chrétiennes, 
construites  parfois  à  leurs  dépens.  Les  ruines  des  basiliques 
se  rencontrent  fréquemment  sur  le  sol  de  la  Tunisie.  Le 
nombre  de  celles  qui  ont  déjà  été  reconnues  est  considé- 
rable :  il  s'accroît  chaque  jour,  à  mesure  que  l'exploration 
archéologique  du  pays  se  complète.  Elles  sont  de  toutes  les 
tailles,  elles  affectent  toutes  les  formes,  depuis  l'humble 
église  de  village,  qui  reproduit  le  plan  de  la  basilique 
païenne,  rectangulaire  avec  une  abside  dans  le  fond  et  deux 
rangées  de  colonnes  séparant  la  nef  des  bas  côtés  ;  depuis 
les  chapelles  trifoliées,  comme  celles  d'Henchir-Damous, 
près  de  Fernana,  et  de  Sidi-Mohammed-el-Djebioui ,  ou 
quadrifoliées,  comme  celle  de  Maàtria,  jusqu'à  l'immense 
basilique  métropolitaine  de  Damous-el-Karita,  dont  les 
ruines,  rasées  à  la  surfiice  du  sol  actuel,  ont  été  découvertes 
à  Carthage  par  le  Père  Delattre. 

Celle-ci  est  orientée  du  sud  au  nord:  elle  est  rectangu- 
laire et  mesure  65  mètres  de  long  sur  45  de  large.  Elle  a 
neuf  nefs  séparées  par  des  colonnes  ;  au  sud-est  est  une 
abside  ornée  d'une  mosaïque  où  l'on  voit  des  vases  et  divers 
ornements  géométriques.  Une  sorte  de  transept,  d'une 
disposition  très  curieuse,  placé  à  une  quinzaine  de  mètres 
en  avant  de  l'abside,  au  Heu  de  lui  être  contigu,  forme  une 
croix  latine  avec  la  grande  nef  qu'il  coupe  à  angles  droits  ; 
il  est  limité  de  chaque  côté  par  une  colonnade  et  terminé 
lui-même  à  l'est  par  une  abside,  qui  a  été  reportée  plus 
tard  en  avant  dans  le  transept  même.  Il  représente  proba- 
blement la  nef  d'une  église  primitive,  orientée  selon  l'usage 


TUNISIE    I. 


5^8  LA    TUNISIE. 

de  l'est  à  l'ouest  avec  abside  à  l'est,  qui  aurait  été  ensuite 
incorporée  dans  la  grande  basilique. 

Les  dépendances  comprennent  :  une  sorte  d'atrium  à  ciel 
ouvert,  bordé  d'un  portique  en  hémicycle,  et  présentant  en 
son  milieu  la  trace  d'une  fontaine  qui  servait  aux  ablutions 
des  fidèles;  une  chapelle  funéraire,  en  forme  de  trèfle, 
dont  chaque  absidiole  renfermait  une  tombe  de  martyr;  un 
baptistère  et  des  sacristies. 

Plus  moderne  de  dimensions  et  plus  simple  de  plan,  mais 
beaucoup  mieux  conservé,  est  le  Dar-el-Kous  au  Kef,  la 
basilique  de  Saint-Pierre  de  Sicca  Veneria,  que  le  Service 
des  antiquités  vient  de  faire  déblayer  et  d'identifier.  Elle 
se  compose  d'un  narthex  de  cinq  mètres  de  long  qui 
donne  entrée  dans  l'église  proprement  dite  par  trois  portes, 
débouchant  sur  la  nef  principale  et  sur  les  bas  côtés.  Au 
fond  de  la  nef,  derrière  un  arc  en  plein  cintre  soutenu  par 
deux  colonnes,  s'ouvre  une  grande  abside  avec  cinq  niches, 
recouverte  par  une  demi-coupole  à  côtes.  A  droite  et  à 
gauche  de  l'abside  sont  deux  petites  chambres  rectangulaires 
qui  servaient  sans  doute  de  sacristies.  La  nef  était  recou- 
verte en  charpente,  les  bas  côtés  avaient  des  voûtes  d'arête, 
reposant  sur  des  colonnes.  Le  sol  était  pavé  d'une  mo- 
saïque à  dessins  géométriques  dont  il  subsiste  des  fragments 
intéressants. 

La  basilique,  qui  semble  remonter  au  début  du  v^  siècle, 
est  construite  avec  des  matériaux  empruntés  à  des  monu- 
ments antérieurs,  notamment  à  un  temple  de  la  Piété 
Auguste.  Les  bases  et  les  chapiteaux  des  colonnes  sont  de 
provenances  très  diverses  :  pour  faire  les  linteaux  des  portes, 
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on  a  débité,  entre  autres,  l'architrave  qui  couronnait  aupa- 
ravant le  portique  du  temple  païen,  et  que  rendent  très 
reconnaissable  les  élégants  sortîtes  et  la  dédicace,  mutilée 
mais  très  apparente,  qu'elle  présente  encore.  Le  fait,  d'abord 
assez  rare,  dont  le  Dar-el-Kous  du  Kef  nous  fournit  un 
exemple  remarquable,  devient  de  plus  en  plus  fréquent  à 
l'époque  byzantine.  Les  basiliques  des  \i^  et  vii=  siècles 
sont  presque  toutes  faites  de  pièces  et  de  morceaux  dispa- 
rates; les  murs  de  la  petite  basilique  où  furent  enterrés  les 
évoques  Rutilius  et  Germanus,  à  Maktar,  sont  une  véri- 
table mine  d'antiquités,  d'où  M.  Bordier  a  déjà  extrait  nom- 
bre de  sculptures  et  de  textes  intéressants. 

A  côté  des  édifices  publics  affectés  à  la  vie  politique  et  re- 
ligieuse de  la  cité,  d'autres,  aussi  nombreux  et  plus  luxueux 
encore,  étaient  consacrés  aux  plaisirs  et  aux  délassements 
des  habitants.  Les  Romains  de  la  Tunisie,  comme  ceux  de 
la  Ville  éternelle,  ne  pouvaient  se  passer  de  jeux  et  de  spec- 
tacles, représentations  dramatiques,  combats  de  gladiateurs, 
luttes  d'athlètes,  mimes,  courses  de  chevaux  surtout,  ou 
même  de  chameaux.  Les  moindres  bourgades  ont  leur 
théâtre,  leur  cirque,  leur  hippodrome.  Ces  édifices  se  bor- 
nent, en  général,  à  reproduire  les  plans  et  les  dispositions  de 
types  gréco-romains  très  connus  ;  ils  n'offrent,  au  point  de 
vue  architectural,  rien  de  bien  nouveau  ni  de  particuHère- 
ment  intéressant,  mais  ils  étonnent  par  leur  nombre,  leur 
richesse,  leurs  proportions  grandioses.  Le  plus  colossal,  en 
même  temps  que  le  mieux  conservé,  l'amphithéâtre  d'EI- 
Djem,  se  dresse  au  sommet  d'une  colline  qui  domine  au 
loin  toute  la  plaine  environnante;  il  écrase  de  sa  masse 
gigantesque  le  misérable  village  arabe  construit  à  ses  pieds 
avec  ses  débris.    Presque  aussi  grand   que  le  Colysée  de 
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Rome,  auquel  il  ressemble  beaucoup,  il  décrit  une  vaste 
ellipse  dont  le  grand  axe  mesure  150  mètres  environ,  le 
petit  125.  A  rintérieur,  l'arène  a  65  mètres  de  longueur 
sur  52  de  large.  L'amphithéâtre  est  extérieurement  décoré 
d'arcades  ;  elles  étaient  primitivement  au  nombre  de  60, 
séparées  par  des  colonnes  d'ordre  composite  aux  premier 
et  troisième  étages,  et  d'ordre  corinthien  au  second.  Un 
attique  décoré  de  pilastres,  qui  surmontait  le  troisième 
étage,  n'existe  plus  aujourd'hui.  La  hauteur  maxima  de  ce 
qui  reste  atteint  35  mètres  jusqu'au  sol  actuel,  qui  est  à 
3  mètres  au-dessus  du  sol  antique.  L'intérieur  du  monu- 
ment a  beaucoup  souffert  ;  les  escaliers  servant  de  commu- 
nication se  sont  effondrés  ;  les  gradins  descendr.nt  de  la 
première  galerie  ont  disparu  également.  Malgré  cela,  l'as- 
pect grandiose  et  la  belle  ordonnance  de  l'ensemble  sutlisent 
à  produire  une  impression  saisissante  de  grandeur  et  de 

force. 

C'est  au  contraire  par  l'élégance  de  ses  proportions  et  la 
irrâce  de  son  ornementation  que  se  distingue  le  théâtre  de 
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Dougga,  récemment  déblayé  par  le  D""  Carton.  Il  est  admi- 
rablement conservé.  Les  vingt-cinq  rangées  de  gradins  de 
l'hémicycle  sont  presque  toutes  intactes.  Elles  ont  conservé 
toute  la  vivacité  de  leurs  arêtes,  la  coupe  du  ciseau  des  tail- 
leurs de  pierre  apparaît  aussi  nette  que  si  l'édifice  venait 
d'être  inauguré.  Les  gradins,  adossés  à  la  montagne,  étaient 
couronnés  par  un  beau  portique  d'où  l'on  embrassait  d'un 
coup  d'œil  l'ensemble  de  la  salle  ;  l'orchestre,  pavé  de  mo- 
saïque et  encombré  de  bases  honorifiques  supportant  des 
statues  ;  la  scène,  richement  ornée  ;  le  mur  de  fond  avec 
ses  colonnades,  et,  par-delà,  l'admirable  panorama  qu'of- 
frait la  vallée  de  l'Oued-Khalled,  avec  ses  villas  étagées  et 
ses  jardins  au  premier  plan,  ses  champs  de  blé,  ses  forêts 
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d'oliviers,  ses  bourgades  éparses  dans  le  lointain,  et  le  cir- 
que de  montagnes  bleuâtres  qui  fermait  l'horizon.  Un 
autre  portique,  placé  en  arrière  de  la  scène,  se  composait 
de  colonnes  corinthiennes  d'une  grande  élégance,  suppor- 
tant une  architrave  sur  laquelle  était  gravée  la  dédicace  que 
voici,  telle  que  nous  l'ont  fait  connaitre  les  fouilles  de 
M.  le  D'  Carton  :  «  L.  Marcius  Quadratus^  pour  célé- 
brer son  élévation  aux  fonctions  de  flamine  perpétuel  et 
pour  remercier  ses  concitoyens,  a  construit  à  ses  frais  un 
théâtre,  avec  portique,  scène,  escalier,  promenoir  et  tous 
les  accessoires  qui  l'ornent  ;  en  outre,  le  jour  de  l'inau- 
guration, il  a  fait  une  distribution  de  vivres  et  donné 
une  représentation  théâtrale,  des  jeux  de  gymnase  et  un 
festin.  » 

C'est  donc  à  la  générosité  d'un  seul  citoven  qu'était  dû  ce 
magnifique  ensemble;  il  en  est  de  même  pour  presque  tous 
les  édifices  de  Dougga.  Le  temple  du  Capitole  avait  été 
construit  par  L.  Marcius  Simplex  Regillianus;  le  temple  de 
Saturne,  par  L.  Octavius  ^'ictor  Roscianus  ;  le  temple  de 
Ca^lestis,  par  Q.  Gabinius  Rufus  Félix  Beatianus  Libe- 
ralis  ;  l'hippodrome,  par  M.  .Cbutius  Honoratus  et  P.  Sa- 
bonius  Institor.  Ce  fait  n'est  pas  particulier  à  Dougga, 
il  se  reproduit  dans  toutes  les  autres  cités  africaines  ;  il  y 
avait  entre  elles  com.me  une  émulation  de  magnificence; 
chacun  voulait  que  sa  ville  fût  la  plus  somptueuse,  qu'elle 
eût  plus  grand  air  que  ses  voisines  :  tous  s'appliquaient, 
dans  la  mesure  de  leurs  ressources ,  à  l'embellir  et  à 
l'orner.  Les  plus  riches  font  construire  un  temple,  un 
cirque,  un  théâtre  ;  d'autres,  moins  fortunés,  se  conten- 
tent d'une  chapelle,  d'une  porte  triomphale,  d'une  exèdre 
sur  le  forum  ou  d'une  modeste  fontaine.  L'abondance  et 
le  luxe  de  ces  monuments  supposent  une  richesse  inouïe. 
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Ils  indiquent  le  merveilleux  degré  de  prospérité  auquel 
était  parvenue  la  province  d'Afrique  sous  la  domination 
romaine. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  décor  extérieur  des 
cités  et  dans  les  monuments  publics  que  cette  richesse  se 
manifeste,  c'est  aussi  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  habi- 
tations privées  et  aux  détails  de  la  vie  de  tous  les  jours. 
Comme  les  Anglais  de  nos  jours,  les  Romains  de  Tunisie 
aimaient  le  «comfort».  Partout  où  ils  s'établissaient,  ils 
savaient  se  procurer  le  bien-être  matériel  qui  leur  était 
indispensable,  et  les  jouissances  artistiques  qui  donnent 
du  prix  et  du  charme  à  la  vie.  A  ce  point  de  vue,  nous  au- 
rions beaucoup  à  apprendre  à  leur  école.  Nos  fermes  ne 
sauraient  à  aucun  degré  soutenir  la  comparaison  avec  ces 
somptueuses  villas  dont  les  mosaïques  de  la  terme  Godmet 
à  Tabarka,  celles  de  Pompeïanus  à  l'Oued-Athménia,  en 
Algérie,  donnent  une  idée  suffisamment  précise  ;  celles  qui 
ont  été  récemment  déblayées  àOudna  sont  d'une  étonnante 
richesse. 

A  Carthage,  les  demeures  étaient  hautes  et  souvent  à 
plusieurs  étages.  La  maison  romaine  d'Enchir-Chett  n'en 
a  qu'un  ;  les  villas  d'Utique,  d'Hadrumète,  d'Uthina  n'of- 
frent généralement  qu'un  simple  rez-de-chaussée.  Leur 
plan  rappelle  celui  des  habitations  gréco-romaines  de  Pom- 
peï,  avec  quelques  modifications  qui  annoncent  déjà  les  dis- 
positions de  la  maison  mauresque  de  nos  jours. 

La  porte  d'entrée,  ordinairement  encadrée  par  deux  co- 
lonnes doriques  engagées,  donne  accès  dans  une  première 
pièce  dallée  de  grandes  dimensions,  comme  la  driba  tuni- 
sienne qui  sert  de  salle  de  réception  pour  les  étrangers.  Elle 
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est  isolée  du  reste  du  logis,  avec  lequel  elle  ne  communique 
que  par  une  seconde  porte  intérieure. 

Les  appartements  privés  sont  distribués  autour  d'une 
cour  centrale  rectangulaire,  ornée  de  fontaines,  d'arbustes 
et  de  fleurs,  et  ceinte  d'un  péristyle  ou  portique  couvert 
aux  colonnes  peintes  et  stuquées.  Les  divers  corps  de  logis 
se  décomposent  en  une  série  d'atria  dont  les  dispositions 
sont  loin  d'être  uniformes.  Tantôt  ils  conservent  la  forme 
romaine  classique  :  grande  salle  à  Inipltiviiini,  entouré  d'un 
portique,  sur  lequel  s'ouvrent  le  iablinum  et  les  deuxrt/^; 
tantôt  les  deux  ailes  subsistent  seules  de  part  et  d'autre  de 
l'atrium,  ou  bien  encore  elles  disparaissent,  elles  aussi,  et 
sont  remplacées  par  une  antichambre  et  une  exèdre  en 
forme  d'abside. 

La  décoration  de  ces  appartements  de  maîtres  est  des 
plus  riches,  des  plus  variées.  Les  pavem.ents  sont  formés 
de  mosaïques  précieuses,  souvent  en  pâtes  de  verre  émaillées 
ou  dorées  :  les  murs  sont  revêtus  de  marbres  multicolores 
découpés  avec  art,  encadrant  des  fresques  et  des  peintures 
à  l'encaustique  ;  les  plafonds  et  les  voûtes,  que  soutiennent 
des  colonnes  polychromes,  sont  en  stucs  ouvragés,  ciselés 
au  fer  comme  les  iwiikcb-hadida  mauresques,  mais  où  les 
rinceaux,  les  pampres,  les  figures  gracieuses  de  génies  et 
d'amours  remplacent  le  décor  géométrique  un  peu  froid, 
imposé  par  l'Islam. 

Partout  l'air  et  la  lumière  circulent  librement,  tandis  que 
des  eaux  vives,  jaillissant  de  fontaines  dans  des  vasques  en 
marbre,  alimentent  des  bassins  ouverts  de  formes  variées  et 
assurent  la  fraîcheur  des  appartements  pendant  les  ardeurs 
de  l'été.  Les  salles  de  bains  sont  un  des  éléments  essentiels 
de  l'habitation  romaine  en  Afrique:  elles  se  trouvent  parfois 
groupées  dans  un  pavillon  spécial,  comme  les  thermes  pri- 
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vés  des  Laberii  à  Oudna.  Le  centre  de  h  construction  est 
occupe  par  un  vaste  hall  voûté,  divisé  en  compartiments  par 
des  colonnes  de  marbre  ;  il  est  pavé  de  mosaïque,  décoré 
de  fresques  et  orné  de  statues  :  lieu  de  réunion,  de  prome- 
nade et  de  repos,  il  donne  accès  aux  piscines  d'eau  froide 
et  aux  bassins  de  natation,  tandis  que  d'autres  salles,  où 
l'on  passe  successivement  par  les  divers  degrés  de  chaleur 
humide,  comme  dans  nos  hammams  actuels,  sont  réser- 
vées aux  bains  de  vapeur.  Diverses  pièces  plus  petites,  ron- 
des, barlongues  ou  carrées,  avec  galeries,  portiques  et  ab- 
sides, servent  aux  divertissements,  aux  entretiens,  aux  jeux, 
à  la  promenade,  à  tout  ce  qui  fait  du  bain  l'une  des  occu- 
pations les  plus  absorbantes  et  les  plus  comphquées  de  la 
vie  antique. 

De  nombreuses  dépendances,  aux  toits  pointus,  recou- 
verts de  tuiles  rouges,  comme  nos  fermes  françaises,  entou- 
rent la  maison  du  maître  :  elles  sont  habitées  par  les  inten- 
dants, les  fermiers,  le  chef  du  troupeau  et  le  forestier'  ;  les 
serviteurs  et  les  esclaves  s'abritent  tant  bien  que  mal  sous  de 
misérables  gourbis  en  chaume.  Puis  viennent  les  bâtiments 
de  l'exploitation  rurale,  les  écuries,  souvent  fort  élégantes, 
pour  les  chevaux  de  course,  de  selle,  de  trait  ou  de  labour, 
les  établcs  pour  les  bestiaux  ;  les  pressoirs  à  olives  aux  pro- 
jiortions  monumentales,  dont  les  restes  innombrables  peu- 
plent aujourd'hui  les  vastes  solitudes  de  l'ancienne  Byza- 
cbna  ;  les  moulins  à  farine,  les  cuves  pour  fouler  le  raisin, 
les  celliers  et  les  magasins  où  l'on  retrouve  parfois  encore 
en  place  les  amphores  à  deux  anses  qu'on  remplissait  d'huile 
ou  de  vin  et  les  énormes  jarres  (^Jolia)  qui  servaient  h  con- 
server les  céréales. 


I.  Pecuarii  lo,„s,  s  tlluarli  janus,  disent  les  mosaùiues  àc  POiieJ  Atlimcnia. 
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Au  luxe  des  demeures  que  les  Romains  d'Afrique  habi- 
taient pendant  leur  vie,  correspond  celui  dès  tombeaux  qui 
recevaient  leur  dépouille  mortelle.  Chez  eux,  la  cité  des 
morts  n'a  rien  à  envier  à  celle  des  vivants.  Les  plus 
déshérités  n'ont  pas  de  plus. grand  souci  que  d'assurer  le 
repos  de  leurs  cendres,  soit  dans  un  de  ces  vastes  colom- 
baires  construits  à  frais  communs  par  des  associations  de 
petites  gens,  et  où  chaque  membre  de  la  confrérie  a  droit, 
après  sa  mort,  à  une  niche  et  à  un  ossuaire,  soit  de  préfé- 
rence dans  une  tombe  isolée,  où  l'on  puisse  déposer,  à  côté 
du  défunt,  une  lampe,  quelques  vases  et  fioles  à  parfums, 
des  bijoux  et  des  amulettes,  tout  un  mobiher  funéraire  qui 
lui  appartienne  en  propre.  Le  nombre  de  ces  monuments 
funéraires  est  infini,  comme  aussi  la  variété  de  leurs  types. 
L'on  en  rencontre  de  tous  genres  dans  les  nécropoles  ro- 
maines d'Afrique  :  humble  caisson  en  blocage,  surmonté 
d'une  stèle  qui  indique  le  nom  et  l'âge  du  défunt  ;  cippes  ou 
autels  en  pierres  de  taille,  souvent  ornés  de  bas-reliefs  ;  mau- 
solées superbes  en  forme  de  temples  ou  de  tours,  dont  les 
restes  grandioses  se  retrouvent  dans  des  contrées  aujour- 
d'hui désertes. 

Tel  est,  par  exemple,  le  mausolée  d'El-Amrouni,  dé- 
couvert en  1894  par  le  lieutenant  Lecoy  de  la  Marche,  dans 
l'extrême  sud  tunisien,  plus  loin  que  Tatahouine,  sur  l'an- 
cienne voie  romaine  de  Carthage  à  Ghadamès.  C'était  une 
tour  carrée  de  i6  mètres  de  hauteur,  à  deux  étages  sur- 
montés d'une  pyramide,  et  reposant  sur  un  soubassement  à 
quatre  assises  avec  caveau  voûté.  Sur  la  flice  principale  s'ou- 
vrait la  porte  d'entrée  du  caveau.  Au-dessus  était  figuré  en 
bas-rehef,  entre  deux  pilastres  corinthiens,  le  portrait  du  dé- 
funt et  de  sa  femme  ;  puis  von,iit  l'épicaphe,  rédigée  en  deux 
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langues,  en  latin  et  en  néopimique.  Les  trois  autres  faces 
du  monument  étaient  ornées  de  deux  séries  de  trois  bas- 
reliefs,  se  répondant  deux  à  deux,  et  représentant  chaque  fois 
le  même  mythe  sous  des  formes  différentes  :  Orphée  char- 
mant les  animaux  ;  Orphée  enlevant  Eurydice  aux  enfers; 
Hercule  ramenant  Alceste  du  séjour  des  morts  :  sujets  de 
circonstance  qui  impliquent  la  foi  dans  une  vie  future,  l'es- 
pérance d'un  prompt  revoir  et  d'une  réunion  éternelle, 
après  la  séparation  momentanée  du  tombeau. 

Le  défunt  dont  ce  mausolée  magnifique  abritait  les  restes 
n'avait  pourtant  rien  de  bien  illustre.  Il  ne  semble  pas  avoir 
jamais  exercé  aucune  fonction  pubHque,  aucune  magistra- 
ture locale.  Ce  n'était  pas  un  personnage  officiel  :  ce  n'était 
même  pas  un  Romain  de  naissance.  La  langue  latine  lui 
était  moins  familière  que  le  parler  carthaginois  :  dans  son 
épitaphe,  le  texte  latin,  criblé  de  barbarismes,  est  calqué  sur 
l'inscription  néopunique  dont  il  parait  n'être  que  la  traduc- 
tion .  D'ailleurs,  si  le  nom  du  défunt,  Q.  Apuleius  Maximus, 
et  celui  de  ses  trois  fils,  Pudens,  Severus,  Maximus,  appar- 
tiennent à  la  nomenclature  romaine,  sa  femme  s'appelle 
Thanubra,  son  père  Juzalân,  son  grand-père  Jurathân,  et  ces 
mots  de  physionomie  berbère  suffisent  à  trahir  l'origine 
indigène  de  toute  cette  famille. 

Ce  Liby-Phénicien,  dont  les  ancêtres  menaient  probable- 
ment la  vie  nomade,  s'était  donc  empressé,  en  se  fixant  au 
sol,  d'adopter,  au  moins  en  apparence,  les  mœurs  et  la 
langue,  les  croyances  religieuses  et  les  goûts  artistiques  des 
maitres  du  pays.  Son  ambition  devait  être  d'arriver  à  leur 
ressembler  si  exactement  qu'il  pût  être  pris  pour  l'un  des 
leurs.  En  cela,  il  ne  faisait  que  suivre  le  mouvement  général 
qui  entraînait  spontanément  ses  compatriotes  vers  la  civili- 
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sation  latine.  Tous  se  sentent  attirés  vers  elle  et  subissent 
son  prestige,  en  raison  directe  de  leur  culture  intellectuelle. 
Tandis  que  le  bas  peuple  reste  fidèle  aux  vieux  usages,  les 
jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  aisée  et  de  l'aristocratie  locale, 
que  l'on  prépare  aux  carrières  libérales  et  aux  grandes  fonc- 
tions publiques,  se  romanisent  rapidement.  Leurs  études 
littéraires,  commencées  dès  l'école  primaire  et  perfection- 
nées à  Carthage,  l'enseignement  des  rhéteurs  et  les  leçons 
des  philosophes  préparent  et  facilitent  leur  assimilation.  A 
force  de  parler  la  langue  du  vainqueur,  de  lire  les  chefs- 
d'œuvre  de  sa  littérature  et  de  les  imiter,  ils  s'habituent 
aussi  à  sa  façon  de  vivre  :  bientôt  ils  n'en  admettent  plus 
d'autre,  et,  reniant  leur  origine  punique  ou  libyque,  ils 
cherchent  à  la  dissimuler,  en  donnant  à  leur  nom  une  forme 
latine. 

A  en  juger  par  les  épitaphes  des  nécropoles,  il  ne  mou- 
rait que  des  Romains  en  Afrique  !  Sur  les  inscriptions  fu- 
néraires, on  ne  trouve  que  //////,  Cacilii,  Claudii,  Ailii, 
noms  d'anciennes  gentes  italiques  encadrés,  suivant  la  règle, 
entre  un  prénom  et  un  surnom  empruntés  à  la  nomencla- 
ture latine.  Ces  Iria  noinina  ne  sont,  il  es:  vrai,  pas  toujours 
absolument  corrects.  Souvent  une  omission,  un  double 
emploi,  une  inversion  irrégulière  nous  permettent  de  sur- 
prendre un  Africain  de  race  en  flagrant  délit  d'usurpation  de 
nationalité.  Tantôt  deux  frères  ont  le  même  prénom,  tantôt 
au  contraire  le  prénom  fait  défaut,  ce  qui  pourrait,  il  est 
vrai,  se  produire  même  à  Rome.  Mais  parfois  il  n'y  a  pas 
de  gentilice,  ce  qui  est  contraire  à  toutes  les  règles;  beau- 
coup d'Africains  ne  portent  que  le  surnom  qui  leur  est  pro- 
pre, en  le  faisant  suivre  de  celui  de  leur  père,  ou  même, 
comme  dans  l'inscription  d'El-Amrouni,  de  celui  de  leur 
aïeul.  Ces  noms  gardent  souvent,  même  quand  ils  se  décli- 
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lient  à  la  mode  romiine,  une  physionomie  toute  libyque  ou 
berbère:  ainsi  Baric,  génitif  Baricis,  n'est  autre  que  le  mot 
phénicien  Baric,  si  fréquent  sur  les  stèles  votives  de  Car- 
thage,  où  il  exprime  l'idée  de  bénédiction;  Sisso,  Sisso'i , 
Sissonia,  génitif  Sissonies,  sont  tous  dérivés  de  Sis,  nom 
propre  relevé  sur  quelques  textes  Ubyques.  Il  arrive  plus 
fréquemment  que  le  nom  indigène  soit  traduit  en  latin  : 
de  même  que  Satiirniis  représente  le  dieu  Baal,  le  cogno- 
men  Saturninus  doit  être  considéré  comme  la  traduction 
synthétique  de  tous  les  noms  carthaginois  dans  lesquels 
le  mot  Baal  entre,  soit  comme  préfixe,  soit  comme  dési- 
nence :  Baalmelek  ou  Hannibaal;  Donalus,  Adcodatus,  sur- 
noms si  populaires  en  Afrique  et  qu'on  retrouve  à  peine 
dans  les  autres  contrées  de  l'empire,  expriment  la  même  idée 
que  les  mots  puniques  latan  et  Mattan,  correspondant  au 
français  :  Diciidomic.  D'une  façon  générale,  les  Africains 
choisissent  plutôt  des  noms  qui  ont  une  signification  reli- 
gieuse ou  morale,  qui  expriment  une  idée  de  bonheur,  de 
supériorité,  qui  sont  d'un  heureux  présage,  comm^Faustiis, 
Félix,  Fortunatiis,  Victor,  alors  que  les  Romains  d'origine 
préfèrent  les  sobriquets  qui  ne  servent  qu'à  fixer  les  traits 
caractéristiques  de  la  physionomie  ou  de  la  vie  des  individus 
Cicero,  Nasica,  Bru  tus,  Caracalla,  Torqiiatus. 

En  fait,  malgré  les  apparences,  l'onomastique  africaine 
est  fondée  sur  un  principe  absolument  contraire  à  celui  de 
l'onomastique  romaine.  L'une  rattache  l'individu  à  la  ta- 
mille,  l'autre  l'en  isole  au  contraire.  Ici,  c'est  le  gentilicc 
que  l'on  s'attache  d'abord  à  faire  ressortir,  puis  le  prénom 
qui  permet  de  distinguer  entre  eux  les  membres  delà  même 
famille:  là  c'est  le  surnom  personnel,  le  cognonieii,  qui  ne 
se  transmet  pas  de  père  en  fils. 
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Les  irrégularités  dont  on  a  cité  plus  haut  quelques  exem- 
ples, s'expliquent  donc  par  la  réaction  des  tendances  indi\  i- 
dualistes,  innées  aux  populations  liby-phéniciennes  et  ber- 
bères, contre  le  traditionalisme  romain.  Mais  le  prix  que 
nous  y  attachons,  en  tant  qu'indices  révélateurs  du  véritable 
caractère  de  l'onomastique  africaine,  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  qu'elles  nese  rencontrent,  en  somme,  que  rarement. 
Ce  sont  des  exceptions.  Les  Africains,  surtout  ceux  des 
hautes  classes,  portent  en  général  des  Iria  nomina  parfaite- 
ment corrects.  Ceux  qui,  avant  la  promulgation  de  la  Coiis- 
liliitio  Antonina,  qui  tit  citovens  romains  tous  les  habitants 
libres  de  l'empire,  avaient  obtenu  de  la  faveur  impériale  le 
droit  de  cité  romaine,  font  suivre  sur  les  inscriptions  leur 
nom  de  l'indication  de  la  tribu  où  ils  ont  été  inscrits.  Les 
plus  riches,  possédant  le  cens  équestre  fixé  par  Auguste  à 
400,000  sesterces,  reçoivent  parfois  le  brevet  de  chevalier, 
équités  equo  piiblico  ah  iiuperatore  exornati,  et  sont  inscrits 
par  l'empereur,  à  titre  honorifique,  sur  la  liste  des  jurés 
répartis  dans  les  cinq  décuries  judiciaires,  in  quinqiie  decii- 
rias  allecti.  Voici,  par  exemple,  un  certain  C.  Attius  Alci- 
mus  Felicianus,  que  nous  fait  connaître  une  dédicace  trouvée 
dans  les  ruines  de  la  cité  où  il  était  né,  Enchir-Fraxir.e, 
près  de  Thuburbo  Majus.  Ce  personnage  entra  dans  l'admi- 
nistration impériale  comme  avocat  du  fisc,  exerça  diverses 
procuratèles  en  Italie  et  dans  les  provinces,  et  revint  enfin 
à  Rome  où  il  fut  chargé  des  trois  grandes  préfectures  des 
vigiles,  du  prétoire  et  de  l'annone.  Rien  dans  son  nom,  ni 
dans  son  cursus  honornm  ne  nous  renseigne  sur  sa  véritable 
nationalité.  Seul,  le  contexte  delà  dédicace  nous  empêche 
de  confondre  avec  un  Romain  d'oiigine  ce  parvenu  de 
petite  ville  africaine.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  n'est  pas 
possible  de  faire  cette  distinction. 
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L'on  conçoit  donc  que  les  milliers  d'inscriptions  décou- 
vertes en  Afrique  aient  pu  faire  illusion  sur  le  nombre 
des  Romains  immigrés.  En  réalité,  ils  n'ont  jamais  été 
qu'une  très  faible  minorité.  Le  compte  est  vite  fait  de  ceux 
que  leurs  affaires  ou  leurs  fonctions  amenaient  à  s'établir 
temporairement  ou  à  se  fixer  dans  le  pays. 

Ce  sont  d'abord  les  fonctionnaires  impériaux.  Le  gou- 
verneur de  la  province  est  presque  toujours  un  étranger; 
mais  si,  dans  les  premiers  temps  de  l'Empire,  il  est  géné- 
ralement choisi  parmi  les  membres  des  gentes  les  plus  illus- 
tres de  Rome,  les  Coriielii,  les  Domitii,  les  Fahii,  les  Cal- 
piirnii,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  toujours  né  à 
Rome  ou  même  en  Italie:  Marins  Priscus  est  originaire  de 
Bétique,  M.Junius  Rufinus  Severianus,  de  Gaule;  M.  Ul- 
pius  Arabianus,  de  Palestine;  Q.  LoUius  Urbicus,  de  Nu- 
midie.  Le  gouverneur  amène  avec  lui  ses  lieutenants  et  ses 
questeurs,  et  sa  suite  ;  il  les  choisit  parmi  ses  amis  et  ses 
parents,  c'est-à-dire  parmi  ses  compatriotes,  Romains  ou 
non.  Le  personnel  des  bureaux  du  proconsul  se  com- 
pose d'affranchis  et  d'esclaves  impériaux.  Grecs  pour  la 
plupart. 

Les  fonctionnaires  de  tous  grades  qui  représentent  le 
pouvoir  central,  les  procurateurs  impériaux,  qui  veillent 
aux  intérêts  privés  du  prince  et  gèrent  ses  domaines  sont 
envoyés  d'Italie,  mais  sans  en  être  nécessairement  origi- 
naires. 

Outre  les  fonctionnaires,  l'Afrique  reçoit  de  Rome  des 
colons  :  ce  sont,  d'ordinaire,  des  vétérans  auxquels  on  as- 
signe des  lots  de  terrain  sur  le  territoire  de  cités  déjà  cons- 
tituées, de  postes  militaires  ou  de  nouveaux  centres  de 
colonisation  ;  ce  sont  aussi  les  fermiers,  contremaîtres,  les 
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ouvriers  d'art,  les  travailleurs  de  choix,  que  l'empereur 
envoie  dans  ses  carrières,  ses  mines,  metalla,  ses  exploita- 
tions agricoles,  saittis.  Mais  ces  immigrants,  venus  de  pro- 
vinces très  diverses,  ne  sont  jamais  assez  nombreux  pour 
modifier  le  caractère  ethnographique  de  la  population  où  ils 
sont  versés  et  dans  laquelle  ils  arrivent  rapidement  à  se 
fondre. 

A  côté  des  colons  officiels,  il  ne  faut  pas  oublier  ceux 
qui  sont  venus  dans  le  pays  de  leur  propre  initiative.  Dans 
les  campagnes,  la  plupart  des  grandes  propriétés  sont  aux 
mains  de  capitalistes  de  Rome;  l'empereur  d'abord,  puis 
de  hauts  fonctionnaires,  ayant  profité  de  leur  passage  en 
Afrique  et  des   facilités  que  leur  procurait  leur  situation 
officielle  pour  acheter  à  bon  compte  d'immenses  domai- 
nes. Mais  ils  les  exploitent  rarement  eux-mêmes  :  ils  de- 
meurent à  Rome  et  font  gérer  leurs  biens  par  des  inten- 
dants, affi-anchis  et  esclaves  cosmopolites,  qui  emploient 
la   main-d'œuvre  indigène.    Dans  les   villes  se  presse  la 
tourbe  des   manieurs  d'argent ,  banquiers,  marchands  de 
biens,  courtiers,  spéculateurs  en  blé,  établis"  dans  le  pays 
dès  avant  la  conquête.  Tous  se  réclament  de  Rome  dont 
ils  ont  besoin  ;  mais,  parmi  eux,  combien  peu  sont  vrai- 
ment originaires  de  la  Ville  éternelle  !  Ils  se  perdent  dans 
la  masse  des  Grecs,  des  Alexandrins,  surtout  des  Juifs,  qui 
forment  à  Carthage  et  sur  toute  la  côte  des  groupes  impor- 
tants. 

Ainsi,  contrairement  à  ce  que  l'on  répète  trop  souvent, 
l'Afrique  n'a  jamais  été  pour  les  Romains  une  colonie  de 
peuplement,  mais  bien  plutôt,  disons  le  mot,  une  colonie 
de  fonctionnaires.  C'est  une  poignée  d'hommes  qui  a 
changé  la  face  de  l'Afrique,  mais  ces  hommes  formaient  une 
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élite.  Leur  valeur  individuelle  compensait  leur  intérioritc 
numérique.  La  force  qui  leur  était  nécessaire  pour  agir, 
l'autorité  indispensable  pour  faire  accepter  leur  volonté  par 
une  population  vingt  fois  supérieure  en  nombre,  ils  la 
tiraient  les  uns  de  leur  fortune,  les  autres  de  leurs  fonctions, 
tous  du  prestige  du  nom  romain. 

Ce  prestii^e  dépendait  lui-même  de  deux  conditions  : 
l'union  étroite  avec  Rome  des  cités  africaines,  isolées  entre 
elles;  l'existence  au-dessus  de  ces  monades  municipales 
d'un  pouvoir  central  fortement  organisé,  obéi  d'elles,  mais 
dévoué  à  leurs  intérêts. 

Tant  que  le  régime  municipal  des  cités  africaines  se  dé- 
veloppe d'accord  avec  le  pouvoir  impérial  et  sous  sa  direc- 
tion, la  domination  romaine  progresse  en  Afrique  et,  avcc 
elle,  la  prospérité  du  pays.  Elle  atteint  son  apogée  sous  le 
règne  des  premiers  empereurs  africains,  à  l'époque  des  Sé- 
vères, après  ces  deux  longs  siècles  de  paix  romaine,  les  plus 
heureux  que  l'humanité  ait  jamais  connus.  C'est  alors  le 
pLin  épancuissement  de  la  Tunisie  romaine.  L'occupation 
du  pays  est  parfaite.  La  frontière,  reculée  de  proche  en 
proche,  atteint  le  désert.  A  l'abri  des  postes  militaires  du 
limes,  la  Byzacène  achève  de  se  peupler.  L'antique  Capsa, 
si  longtemps  isolée  au  milieu  de  déserts,  voit  grandir  à  ses 
cotés  des  cités  florissantes,  Ammxdara,  Thelepte,  Sute- 
tula,  Cillium,  qui  rivalisent  de  splendeur  avec  les  opulents 
emporia  de  la  côte. 

Sur  les  plateaux,  jadis  incultes,  qui  l'entourent,  s'étend 
maintenant  l'immense  forêt  d'oliviers  qui  devient  pour  les 
régions  du  sud  ce  que  sont  déjà  pour  le  nord  la  vigne  et 
les  céréales  :  une  source  inépuisable  de  richesses.  La  mise 
en  valeur  du  sol,  pourvu  de  ses  organes  essentiels  et  fécondé 
par  le  travail  dos  honmics,  est  désormais  complète.  Le  luxe 
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des  cités  qui  surgissent  de  tous  côtés,  le  nombre  et  la  beauté 
de  leurs  édifices  attestent  les  merveilleux  résultats  de  cette 
exploitation. 

Mais  si  les  Africains  créent  des  vignobles  et  plantent  des 
oliviers,  cultures  a  longue  échéance,  s'ils  emploient  des 
capitaux  considérables  à  des  travaux  d'utilité  publique  dont 
les  bienf^iits  ne  sont  pas  immédiatement  appréciables,  s'ils 
consacrent  leur  fortune  à  embellir  leurs  cités  de  monu- 
ments que  l'on  met  des  années  à  construire,  c'est  qu'ils  ont 
confiance  dans  l'avenir  :  ils  se  croient  sûrs  de  récolter  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  ont  semé,  ou  de  faire  bénéficier  leurs  des- 
cendants du  fruit  de  leur  labeur. 

Le  principal  ressort  de  leur  activité  si  féconde,  c'est  le 
sentiment  de  la  sécurité  dont  ils  jouissent,  et  qu'ils  doivent 
à  Rome.  C'est  elle  qui  leur  a  donné  et  qui  maintient  la  paix; 
en  échange  de  ce  bien  d'un  prix  inestimable,  l'obéissance 
qu'elle  leur  demande,  ne  peut  que  leur  paraître  douce.  Ils 
se  soumettent  sans  arrière-pensée:  du  passé,  ils  ne  re- 
grettent rien;  ils  n'attendent  aucun  changement  de  l'ave- 
mr.  Pour  l'empereur,  qui  personnifie  à  leurs  yeux  la  nation 
conquérante,  ils  n'éprouvent  qu'un  sentiment  de  respec- 
tueuse reconnaissance,  et  ces  milliers  de  dédicaces  que  l'on 
retrouve  dans  les  moindres  bourgades,  ces  inscriptions  con- 
sacrées aux  dieux  pour  le  salut  de  l'empereur,  pro  sainte  et 
incoliimitate  imperatoris ,  ne  contiennent  pas  seulement  de 
vaines  formules,  des  mots  vides  de  sens  :  les  vœux  qu'elles 
expriment,  pour  revêtir  un  caractère  officiel,  n'en  sont  pas 
moins  sincères  et  quelquefois  touchants. 

A  l'époque  des  Sévères,  l'Afrique  est  romaine  de  cœur 
autant  que  d'apparence.  Elle  vit  heureuse  sous  le  protecto- 
rat de  Rome  ;  il  semble  qu'elle  sente  d'instinct  que  tout  ce 
qui  viendrait  affliiblir  ce  régime,  dont  l'expérience  a  prouvé 
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la  valeur,  serait  pour  elle-même  une  cause  de  décadence. 
Aussi  ne  prend-elle,  pour  ainsi  dire,  aucune  part  aux  trou- 
bles dont  elle  est  le  théâtre,  à  partir  de  238.  L'on  se  trom- 
perait du  tout  au  tout  en  attribuant  aux  menées  d'un  parti 
séparatiste  africain,  l'usurpation  de  Gordien,  la  révolte  du 
proconsul  Sabinianus,  tant  d'autres  soulèvements  qui  se 
produisent  dans  le  pays,  dès  le  milieu  du  iii^  siècle.  Ce  ne 
sont  là  que  les  contre-coups  des  révolutions  qui  boule- 
versent l'empire,  préparant  l'œuvre  de  centralisation  mo- 
narchique qui  s'accomplit  au  iv^  siècle,  de  Dioclétien  à 
Constantin.  L'Afrique  ne  fait  que  les  subir  ;  elle  est  la  pre- 
mière à  en  souffrir  :  leurs  causes  lui  sont  étrangères,  leurs 
conséquences  ne  peuvent  lui  être  que  funestes.  La  haine 
personnelle  qui  provoque,  en  238,  la  lutte  entre  le  procon- 
sul et  le  légat  de  Numidie  ne  l'intéresse  en  rien,  et  c'est 
pourtant  sur  elle  que  Capellien,  vainqueur  de  Gordien, 
fait  porter  le  poids  de  sa  vengeance.  En  quelques  semaines, 
la  province  est  dévastée,  la  richesse  publique  et  privée 
anéantie.  Encouragés  par  l'anarchie  impériale,  les  ennemis 
du  dehors  débordent  les  frontières  ;  les  incursions  des  no- 
mades du  sud  et  des  tribus  berbères,  restées  indépendantes 
dans  les  montagnes  de  Numidie,  aggravent  les  désastres  de 
la  guerre  civile.  A  l'intérieur  même  du  pays,  et  dans  chaque 
cité,  la  diffusion  du  christianisme  sème  la  division,  pro- 
voque les  querelles  intestines.  La  sécurité  n'existe  bientôt 
plus  ni  pour  les  biens  ni  pour  les  personnes. 

L'empereur  ne  s'occupe  plus  d'assurer  à  ses  sujets  les 
bienfiiits  delà  paix,  mais  seulement  de  les  exploiter  à  son 
profit.  Après  avoir  favorisé  de  tout  son  pouvoir  l'extension 
du  régime  municipal,  il  en  rend  le  fonctionnement  impos- 
sible :  il  détruit  l'autonomie  des  cités  par  l'intervention  de 
ses  curateurs  dans  la  gestion  de  leurs  finances  ;  il  ruine  les 
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magistrats  municipaux  par  les  exigences  sans  cesse  crois- 
santes de  son  fisc.  Les  propriétaires  fonciers,  les  membres 
de  l'aristocratie  locale,  écrasés  par  les  charges  que  le  gou- 
vernement leur  impose,  cherchent  à  s'y  soustraire  par 
l'émigration.  Après  avoir  longtemps  importé  intelligences 
et  capitaux,  l'Afrique  les  exporte.  Elle  s'appauvrit  intellec- 
tuellement et  matériellement.  La  crise  reHgieuse  agit  dans 
le  même  sens  que  la  crise  économique.  Après  s'être  fait 
l'apôtre  et  le  soutien  de  toutes  les  croyances,  l'empereur 
scrute  les  consciences  et  persécute  les  chrétiens. 

Amsi  ses  intérêts  s'opposent  désormais  sur  tous  les  points, 
et  de  plus  en  plus,  à  ceux  de  l'Afrique.  L'harmonie  est  dé- 
truite entre  le  gouvernement  protecteur  et  le  pays  protégé. 
Le  triomphe  de  la  monarchie  absolue  achève  la  ruine  de  ce 
régime  de  protectorat  qui  a  fut  la  grandeur  de  la  Tunisie 


romame. 


Aussi  la  décadence  est-elle  fitale,  irrémédiable.  Les 
périodes  de  calme  que  traverse  encore  l'Empire  sous  la 
tétrarchie,  la  Paix  de  l'Église  et  la  Renaissance  constanti- 
nienne  ne  marquent  que  des  temps  d'arrêt  dans  cette  chute 
progressive.  Dans  les  belles  années  du  iv^  siècle,  l'Afrique 
s'efforce  encore  de  panser  les  blessures  des  invasions,  des 
guerres  civiles,  des  persécutions  religieuses;  mais  le  ressort 
est  brisé,  qui  tendait  toutes  les  forces  vives  du  pays  vers  la 
marche  en  avant.  Tout  le  progrès  consiste  à  refaire  l'œuvre 
du  passé.  L'on  ne  bâtit  plus,  on  répare;  on  restaure  les 
routes,  les  aqueducs,  les  barrages,  on  relève  les  temples, 
les  curies,  les  portiques,  on  termine  les  édifices  restés  ina- 
chevés. Bientôt  de  nouveaux  troubles  amènent  de  plus 
grands  désastres.  Donatistcs  et  iconoclastes,  insurgés  ber- 
bères  et    envahisseurs  étrangers  entassent  ruines  sur  rui- 


356  LA    TUNISIE. 

nés.  Pour  défendre  le  pays,  les  Byzantins  achèvent  de  le 
dévaster;  leurs  lourdes  citadelles  impériales,  leurs  châteaux 
forts  aux  tours  crénelées,  leurs  réduits  fortifiés  et  leurs 
postes  de  guet  s'élèvent  partout  comme  par  enchantement, 
mais  aux  dépens  des  monuments  anciens,  même  de  ceux 
qu'avaient  respectés  les  Vandales. 

Puis  vient  la  conquête  arabe,  le  dépeuplement  du  pays, 
l'abandon,  et  l'œuvre  de  destruction  commencée  par  les 
hommes  est  poursuivie  d'une  façon  lente  et  sûre  par  la  na- 
ture hostile.  Son  action  malfaisante  ne  rencontre  plus 
d'obstacles.  Ce  pays  d'Afrique,  où  la  vie  n'est  qu'une  lutte 
perpétuelle  contre  les  éléments,  obéit  désormais  à  un  peuple 
qui  subit  la  destinée  au  lieu  de  se  l'asservir.  Les  Arabes  n'ont 
presque  rien  détruit  en  Tunisie,  mais  ils  n'ont  rien  entre- 
tenu ;  ils  ont  laissé  fliire  le  temps.  Peu  à  peu  les  derniers 
travaux  d'aménagement  qui  assuraient  la  mise  en  valeur  du 
sol  ont  cessé  de  fonctionner.  Délivrée  de  ses  entraves,  l'eau 
a  recommencé  ses  érosions  néfastes,  auxquelles  rien  n'é- 
chappe. Que  l'on  y  joigne  l'action  destructive  de  la  chaleur 
et  de  la  gelée,  des  vents,  des  tremblements  de  terre,  et  l'on 
comprendra  comment  la  Tunisie  est  devenue  le  pays  des 
ruines.  Le  protectorat  romain  l'avait  faite  riche  et  pros- 
père ;  sa  chute  l'avait  ruinée.  Le  protectorat  français  saura 
lui  rendre  son  antique  splendeur. 


CHAPITRE.  X. 

C ART H AGE 


En  abordant  cette  courte  étude  sur  Carthage,  il  convient 
de  constater  qu'il  y  a  un  siècle,  les  savants  n'étaient  pas 
encore  fixés  sur  son  véritable  emplacement.  Pour  les  uns, 
la  ville  regardait  le  nord-ouest;  pour  les  autres,  elle  était 
exposée  au  sud-est.  Par  une  suite  de  tâtonnements  que  l'on 
peut  suivre  sur  les  plans  primitifs,  les  savants  sont  enfin 
parvenus  à  établir  la  situation  à  peu  près  exacte  de  l'illustre 
cité. 

Chateaubriand,  qui  visita  Carthage  au  mois  de  février 
1807  sous  la  conduite  d'un  officier  hollandais,  le  major 
Humberg',  dont  il  adopta  les  idées,  fut  le  premier  à  faire 
connaître  dans  son  Itinéraire  de  Paris  a  Jérusalem- ,  la  place 
qu'occupèrent  Byrsa  et  les  ports.  «  N'est-il  pas  singulier,  dit- 
il,  que  dans  une  ville  aussi  fameuse  que  Carthage,  on  en 
soit  réduit  à  chercher  l'emplacement  même  de  ses  ports  et 
que  ce  qui  fit  sa  principale  gloire  soit  précisément  ce  qui  est 
le  plus  oublié?  » 

L'emplacement  de  Carthage  était  trouvé;  mais  on  n'en 
possédait  pas  encore  le  plan  exact  et  détaillé.  En  1831, 
M.  Falbe  réussit  à  faire  un  levé  du  sol  et  des  ruines.  Mais  il 


1.  Le  major  Humber»,  beau-frère  Je  M.  Lcssing,  consul  Je  Hollande,  passa  vingt  ans 
en  Tunisie. 

2.  n,  p.  1S9. 
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avait  l'esprit  rempli  de  souvenirs  classiques,  et  il  eut  le  tort 
d'y  reconnaître  trop  facilement  des  restes  de  constructions 
puniques.  Bureau  de  la  Malle,  à  l'aide  des  textes  anciens, 
chercha  à  placer  sur  le  plan  de  Falbe  les  principaux  édifices 
de  la  Carthage  punique  et  delà  Carthage  romaine.  Malheu- 
reusement, il  est  assez  difficile,  comme  l'avait  déjà  remar- 
qué Chateaubriand',  de  bien  comprendre,  d'après  le  récit 
des  historiens,  le  plan  de  l'ancienne  Carthage.  Les  textes 
des  auteurs  anciens  ne  sont  pas  toujours  assez  explicites,  et 
souvent  même  ils  ne  s'accordent  pas  pour  les  détails  qu'ils 
donnent. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  c'est  aux  fouilles  qu'il  conve- 
nait de  recourir  pour  fliire  la  lumière.  Les  travaux  de  plu- 
sieurs savants  ont  contribué  à  éclairer  certains  points  de  la 
topographie  de  Carthage.  Mais  il  est  regrettable  que  plu- 
sieurs se  soient  égarés  dans  des  conjectures  hasardées  dont 
on  ne  peut  guère  admirer  que  la  hardiesse.  Plus  empressés 
à  avancer  des  assertions  qu'à  les  appuyer  sur  des  preuves,  ils 
ont  fait  souvent  fausse  route  et  ont  entraîné  à  leur  suite  bien 
des  érudits  qui,  d'ailleurs,  jouissent  d'une  réputation  mé- 
ritée. Par  suite  de  ces  affirmations  prématurées  et  sans  fon- 
dement, bien  des  points  de  Carthage  avaient  passé  à  tort 
jusqu'à  ces  dernières  années  comme  définitivement  établis. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  naguère  à  M.  René  Cagnat,  membre 
de  l'Institut  :  «  Celui  qui  voudra  écrire  une  étude  vérita- 
blement sérieuse  sur  la  topographie  de  Carthage  punique 
et  romaine,  devra  négliger  sans  remords  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  a  été  imprimé  jusqu'ici  à  ce  sujet  ^.  » 
Lorsqu'il  s'agit  de  faire  la  topographie  d'une  ville  dont  il 
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ne  reste  presque  plus  de  traces  visibles  h  la  surface  du  sol, 
la  première  chose  qui  s'impose,  c'est  d'en  déterminer  l'em- 
placement réel  avec  le  plus  d'exactitude  possible.  De  cette 
sorte,  le  champ  d'investigation  offre  plus  de  chance  de 
succès.  Nous  avons  donc  essax^é  de  circonscrire  les  limites 
de  Carthage,  soit  de  la  Carthage  punique,  soit  de  la  Car- 
thage  romaine,  soit  de  la  Carthage  chrétienne. 

Partant  de  ce  fait  historique  que  les  peuples  anciens 
avaient  ordinairement  l'habitude  d'inhumer  leurs  morts  en 
dehors  de  leurs  villes  et  non  loin  des  murs  de  la  cité,  nous 
avons  pensé  que  les  nécropoles,  indépendamment  de  l'in- 
térêt qu'elles  offrent  au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  l'étude 
de  l'art,  de  la  religion,  des  mœurs  et  du  commerce  préci- 
seraient davantage  les  limites  de  Carthage  aux  différentes 
phases  de  son  histoire.  Nous  avons  donc  utilisé  toutes  les 
découvertes  f;iites  précédemment  et  nous  avons  dirigé  dans 
ce  but  nos  recherches  surtout  dans  la  région  des  cimetières. 

GAMART 

La  première  nécropole  qui  a  été  reconnue  h  Carthage 
est  celle  de  Gamart.  Jusqu'à  ces  dernières  années  les  savants 
l'ont  regardée  comme  étant  la  nécropole  de  la  ville  primitive 
et  ses  hypogées  ont  été  pris  pour  le  type  des  sépultures 
carthaginoises.  Ces  hypogées  se  composent  d'une  chambre 
rectangulaire  autour  de  laquelle  s'ouvrent  des  espèces  d'al- 
véoles assez  vastes  pour  recevoir  un  corps  d'adulte.  Il  y  en 
a  ordinairement  trois  au  fond  de  la  chambre,  six  à  droite  et 
à  gauche  et  une  de  chaque  côté  de  l'entrée.  Presque  toutes 
les  chambres  se  ressemblent. 

Cependant  une  étude  consciencieuse  de  cette  nécropole 
nous  a  amené  à  conclure  qu'elle  n'était  pas  punique,  mais 
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qu'elle  était  juive.  Les  chambres  funéraires  de  Gamart  res- 
semblent à  celles  de  Palestine.  On  y  retrouve  dans  la  dis- 
position des  fours  à  cercueils,  dans  leur  nombre  et  la  di- 
mension des  cellules,  les  prescriptions  du  Talmud.  Déplus, 
un  fragment  d'épitaphe  hébraïque  et  le  chandelier  mosaïque 
plusieurs  fois  peint  ou  tracé  à  la  pointe  sur  les  parois  des 
hypogées,  ne  laissent  plus  de  doute  à  cet  égard. 

Puisque  la  nécropole  de  Gamart  ne  renferme  pas  de 
tombes  puniques,  on  devait  nécessairement  un  jour  ou 
l'autre  découvrir  celles-ci  sur  quelque  autre  point.  Et  c'est, 
en  effet,  ce  qui  est  arrivé. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  les  Carthaginois  ont  inhumé 
leurs  morts  sur  la  coUine  de  Saint-Louis,  sur  celle  du  petit 
séminaire,  sur  le  plateau  de  l'Odéon,  sur  l'emplacement  de 
la  batterie  de  Bordj-Djedid,  autour  des  grands  réservoirs  et 
enfin  dans  un  terrain  appelé  Douïmès.  Ces  diverses  nécro- 
poles ont  révélé  d'une  façon  complète  la  disposition  de  la 
tombe  punique  depuis  la  simple  fosse  jusqu'au  puits  funé- 
raire, le  sarcophage  et  l'hypogée. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  les  principaux  éléments 
du  mobilier  funéraire.  Il  se  composait  d'une  lampe  plate, 
bicorne,  de  forme  particulière,  placée  ordinairement  sur  une 
patère,  de  deux  petites  fioles  différant  presque  constamment 
de  forme,  puis  de  deux  urnes  à  double  oreillon.  Ces  six  po- 
teries forment  comme  le  fonds  nécessaire  du  mobilier  fu- 
néraire punique.  A  ces  vases  viennent  s'ajouter  quelques  ob- 
jets ayant  appartenu  au  mort,  amulettes,  bagues,  colliers, 
croissants,  disques,  etc  ,  cercles  de  colliers,  bracelets,  mi- 
roirs, hachettes,  cymbales,  sonnettes,  hameçons,  agrafes, 
poignards,  lames  de  lance,  têtes  de  flèches,  poids,  moules, 
figurines,  vases  de  forme  délicate,  des  reproductions  mi- 
nuscules de  tabourets,  tables,  fauteuils,  etc. 
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Les  divers  points  où  l'on  a  découvert  en  nombre  des  sé- 
pultures puniques  limitent  le  territoire  de  la  cité  primitive 
et  déterminent  la  portion  du  sol  dans  laquelle  il  convient 
de  chercher,  s'il  en  reste  encore  des  vestiges,  l'emplacement 
des  temples  et  palais  dont  l'histoire  fut  mention. 

Voilà  pour  la  Carthage  punique. 

Les  cimetières  romains  nous  rendront  le  même  service 
pour  délimiter  la  ville  depuis  sa  reconstruction  par  César 
jusqu'à  sa  dernière  destruction  par  les  Arabes. 

Les  deux  principaux  cimetières  que  nous  avons  décou- 
verts et  étudiés  étaient  réservés  aux  officiales  ou  bas-officiers 
de  la  Maison  impériale,  c'est-à-dire  au  personnel  qui  com- 
posait les  bureaux  de  l'administration  sous  l'autorité  du 
procurateur  du  tahiilariitm  de  Carthage. 

Chaque  cimetière  renfermait  environ  trois  cents  tombes 
et  ces  tombes  avaient  la  forme  particulière  de  cippes  ou 
piédestaux  rectangulaires  en  maçonnerie,  couronnés  d'une 
corniche,  avec  ornements  moulés  en  stuc  ou  peints  dans  le 
style  des  fresques  de  Pompéi. 

Ce  qui  restait  du  cadavre  après  la  crémation  était  déposé 
dans  une  urne  que  l'on  recouvrait  d'une  patère  percée  d'un 
trou  et  sur  laquelle  on  plaçait  un  long  tuyau  de  terre  cuite 
aboutissant  à  l'extérieur  du  cippe.  Telle  est  la  disposition  des 
vases  que  l'on  trouve  noyés  dans  la  maçonnerie.  Ce  sys- 
tème faisait  de  chaque  tombe  un  autel  (ara),  car  le  tuyau  de 
terre  cuite  servait  à  faire  des  libations  de  vin,  de  lait,  d'huile, 
de  miel  ou  de  sang  ;  libations  qui  pénétraient  jusqu'aux  osse- 
ments calcinés,  et  même,  à  l'aide  d'un  trou  pratiqué  au 
fond  de  l'urne,  atteignaient  les  cendres  déposées  à  part 
dans  une  niche  ménagée  à  la  partie  inférieure  du  cippe.  Le 
tuyau  de  terre  cuite  recevait  parfois  des  suppliques  adressées 
aux  morts  et  tracées  en  caractères  microscopiques  sur  des 
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lamelles  de  plomb.  On  lit  sur  ces  lamelles  de  curieuses  for- 
mules d'exécration.  La  flice  de  chaque  cippe  portait  l'épi- 
taphe  gravée  sur  une  tablette  de  marbre.  Elle  mentionne 
d'ordinaire  la  qualité  du  défunt,  esclave  ou  aftranchi,  et  assez 
souvent  sa  fonction  dans  le  tahiilarium  de  Carthage.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  reconnu  les  tombes  àt  pedisequi,  tahel- 
larii,  adjutores  tahularii,  adjntores  a  commentariis,  procura- 
tores,  librarii,  notarii,  mensores  agrarii,  padagogi,  aditiii, 
viôdici,  cursores,eic.  Certains  fonctionnaires  n'apparaissent 
qu'une  seule  fois.  Tels  sont  :  citstos  tahularii,  adjutor  ad 
instrunientîiiii  cotNineiitarioruiii,  chorograpbiis,  adjutor  a  co- 
gnitiouihus,  custos  larum,  doctor  cursoruni,  cursorum  exerci- 
tator,  adjutor  takdarioruin  fisci  castrensis,  tabularius  tribu- 
forum,  dispensator,  praco,  caJculalor,  philosophus.  On  y  a 
trouvé  aussi  mentionnées  une  nutrix  et  une  saltatrix. 

Certains  officiales  du  Tabularium  de  Carthage  étaient 
emplo3'és  dans  l'administration  des  domaines  impériaux. 
Leurs  épitaphes  nous  fournissent  plusieurs  noms  de  dis- 
tricts, tels  que  regio  Assuritana  (aujourd'hui  Zanfour),  regio 
Thuggensis  (Dougga),  regio  t/aV^;;;/.-' (Henchir-ed-Doua- 
mès)  et  mensa  Vagensis  (Béja). 

Je  ne  puis  décrire  ici  les  centaines  de  lampes  recueillies 
autour  des  tombes  ainsi  que  les  figurines  et  autres  poteries. 
Qu'il  me  suffise  de  noter  qu'un  grand  nombre  de  lampes 
portent  la  marque  du  potier  et  que  plusieurs  conservent  sur 
leur  disque  l'obole  à  Charon  et  assez  souvent  la  tige  de 
bronze,  de  fer  ou  d'ivoire  qui  servait  à  remonter  la  mèche. 

Ces  deux  cimetières  sont,  d'après  le  savant  professeur 
Mommscn,  «  les  seuls  du  monde  romain  qui  donnent  une 
idée  aussi  nette  et  aussi  complète  du  mode  de  sépulture  et 
de  la  disposition  des  cimetières  en  usage  au  ii'  siècle  de 
notre  ère  ». 
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Outre  ces  deux  cimetières,  nous  avons  constaté  l'exis- 
tence de  sépultures  romaines  à  Sidi-bou-Saïd,  à  la  Marsa, 
à  Douar-ech-Chott  et  jusqu'au  Kram. 

La  loi  romaine  interdisant  TinHumation  des  morts  dans 
l'intérieur  des  villes,  toutes  les  tombes  et  surtout  les  groupes 
de  tombes  sont  autant  de  jalons  qui  limitent  d'une  façon 
certaine  l'enceinte  de  la  cité.  Et,  en  effet,  là  où  les  murs  ont 
laissé  des  traces,  c'est  toujours  en  dehors  de  leur  ligne  que 
l'on  trouve  les  cimetières  romains  soit  païens,  soit  chrétiens; 
car  les  chrétiens  conservèrent  sur  ce  point  les  usages  imposés 
par  la  loi.  Ils  profitèrent  même  de  la  liberté  laissée  aux 
petites  gens  (tcnniores)  de  se  grouper  en  corporation  ou 
confrérie  {coUegid)  et  d'avoir  leur  cimetière  commun.  Ainsi 
s'expliquent  ces  réunions  de  fidèles  qui,  avant  la  paix  de 
l'Église,  se  tinrent  dans  les  cimetières  :  c'est  aussi  ce  qui 
explique  ce  cri  de  rage  poussé  par  les  païens  de  Carthage  : 
«  Arece  non  sint.  » 

Nous  avons  aussi  trouvé  plusieurs  cimetières  chrétiens. 
Les  fidèles  de  Carthage  déposaient  ordinairement  les  corps 
de  leurs  morts  dans  de  simples  fosses  dont  le  fond  était  garni 
de  petites  dalles  formant  une  bière  souvent  très  étroite,  re- 
couverte elle-même  d'autres  dalles. 

Parfois  la  tombe  a  été  fiite  avec  plus  de  soin.  La  bière 
est  alors  en  maçonnerie  et  revêtue  intérieurement  d'un  en- 
duit de  plâtre.  On  trouve  aussi  quelques  sacorphages  et  quel- 
ques caveaux.  La  tombe  extérieure  se  compose  ordinaire- 
ment d'un  dallage  de  la  dimension  même  de  la  fosse  et  c'est 
dans  ce  dallage  qu'était  encastrée  la  plaque  de  pierre  ou  de 
marbre  portant  l'épitaphe,  La  table  de  marbre  n'a  d'abord 
que  les  dimensions  des  titiili  païens. 

L'inscription  est  gravée  alors  en  petits  caractères  et  la 
formule  in  page  vixit  remplace  le  l'ivs  vixit  ou  le  pia 
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vixiT  des  épitaphes  païennes.  On  trouve  aussi  sur  ces  ta- 
blettes le  simple  nom  suivi  de  la  formule  in  page. 

Plus  tard  la  plaque  porte  ordinairement  la  formule 
FiDELis  in  page  pour  marquer  l'attachement  du  fidèle  à  sa 
foi. 

Vers  le  iv^  siècle  s'introduit  l'usage  de  noter  sur  la  tombe 
la  déposition  du  corps  et  le  Jour  du  mois  où  elle  avait  eu 
lieu. 

Enfin,  à  une  époque  plus  basse,  on  voit  apparaître  dans 
les  inscriptions  funéraires  la  mention  de  Vindiction. 

Tel  est  l'ordre  suivant  lequel  peuvent  se  classer  les  épi- 
taphes chrétiennes  de  Carthage  et  les  tombes  qu'elles  recou- 
vraient. Pendant  que  s'opère  cette  série  de  variantes  dans  le 
formulaire  funéraire,  la  tablette,  d'abord  petite,  s'agrandit 
pour  ainsi  dire  graduellement  au  point  de  recouvrir  tout 
l'espace  occupé  par  le  corps.  Ce  sont  alors  de  grandes  dalles, 
rarement  de  marbre,  le  plus  souvent  taillées  dans  la  pierre 
du  pays  {Saoûan  ou  Kadel)  et  l'inscription  est  gravée  en 
grands  caractères  dans  le  sens  de  la  longueur.  C'est  alors 
aussi  qu'apparaissent  les  dalles  de  mosaïque  particulières  à 
l'Afrique  dont  on  ne  trouve  cependant  pas  d'exemples  dans 
les  cimetières  païens.  La  tombe  extérieure  en  mosaïque 
prend  quelquefois  la  forme  d'un  demi-cylindre  porté  par 
une  base  rectangulaire  qui  déborde  tout  autour. 

La  grandeur  et  le  style  des  lettres  suivent  également  k 
transformations  de  la  plaque  funéraire.  Dans  les  épitaph.. 
les  plus  anciennes,  les  caractères,  proportionnés  aux  dimen- 
sions de  la  tablette,  sont  petits,  ne  variant  guère  que  de  un 
à  quatre  centimètres.  Sur  les  grandes  dalles,  ils  mesurent 
rarement  moins  de  sept  centimètres  et  atteignent  parfois 
dix,  quinze,  vingt  et  même  trente  centimètres  de  hauteur. 
]:nfin,  il  est  curieux  de  constater  que  l'ordre  chronolo- 
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gique  des  épitaphes  chrétiennes  de  Carthage,  à  prendre  les 
choses  en  gros,  parait  correspondre  dans  ses  grandes  lignes 
à  Lin  certain  ordre  topographique,  qui  semble  marquer  le 
point  de  départ  des  sépultures  chrétiennes  dans  le  voisi- 
nage des  citernes  de  la  Malga ,  jiixta  piscinas,  suivant  l'ex- 
pression des  actes  du  martyre  de  saint  Cyprien,  puis  se 
continue  à  une  petite  distance  des  anciens  remparts  jusqu'à 
la  mer. 

Parmi  les  cimetières  chrétiens,  le  principal  que  nous 
ayons  exploré  est  celui  deDamous-el-Karita.  Nous  y  avons 
recueilli  plus  de  14,000  morceaux  d'épitaphes  chrétiennes, 
épitaphes  d'évêques,  prêtres,  diacres,  sous-diacres,  lecteurs, 
acolytes ,  vierges  consacrées  à  Dieu ,  veuves  et  simples 
fidèles.  Avec  ces  inscriptions  on  a  trouvé  de  nombreux  et 
intéressants  bas-reliefs  parmi  lesquels  il  fltut  signaler  une 
magnifique  pièce  de  sculpture  représentant  la  Sainte  Vierge 
assise  sur  un  siège  d'honneur  avec  l'Enfimt  Jésus  sur  les 
genoux. 

On  a  encore  trouvé  des  tombes  chrétiennes  sur  plusieurs 
autres  points.  Ces  tombes  montrent,  jusqu'à  présent,  que 
sous  les  empereurs  chrétiens,  l'enceinte  de  la  ville  demeura 
la  même. 

Ces  nécropoles  puniques,  romaines  païennes  et  romaines 
chrétiennes  dont  nous  avons  reconnu  l'emplacement  avec 
certitude,  fixent  d'une  façon  précise  le  cadre  dans  lequel 
il  faut  rechercher  les  principaux  monuments  de  chaque 
grande  période  de  l'existence  de  Carthage. 

Au  sujet  de  la  Carthage  punique,  écoutons  tout  d'abord 
ce  que  dit  M.  René  Cagnat  :  «  Il  fut  un  temps  où  ceux  qui 
s'occupaient  de  Carthage  connaissaient  exactement  l'em- 
placement du  palais  de  Didon  et  la  maison  d'Hannon,  Nous 
n'en  sommes  plus  là  aujourd'hui;  à  mesure  qu'on  a  étudié 
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de  plus  près  les  ruines  de  la  ville,  on  s'est  aperçu  que  cer- 
taines affirmations  étaient  véritablement  trop  risquées  et 
l'on  a  appris  peu  à  peu  à  ne  pas  vouloir  en  savoir  plus  long 
qu'il  ne  convient  '.  » 

Cette  appréciation  est  conforme  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  au 
début  de  cette  note.  La  vérité,  c'est  qu'en  dehors  des  tom- 
beaux, on  ne  voit  presque  plus  rien  d'authentique  de  la 
Carthage  punique.  On  peut,  à  l'aide  des  auteurs  anciens  et 
à  l'inspection  du  sol,  désigner  avec  plus  ou  moins  de  pré- 
cision l'emplacement  de  Byrsa,  de  Mégara,  des  murailles 
en  partie,  de  l'agora,  des  ports,  des  quais,  de  la  digue  de 
Scipion,  des  temples  d'Eschmoun  et  d'Apollon.  Mais  dans 
la  plupart  des  cas,  il  est  impossible  de  montrer  quelque 
pièce  a3^ant  appartenu  d'une  façon  certaine  à  tel  quartier, 
telle  place  ou  tel  monument  de  la  Carthage  punique.  Quant 
aux  temples  de  Tanit,  de  Baal,  de  Jupiter,  de  Moloch,  de 
Kronos,  de  Melkart,  de  Cérès  et  de  Proserpine,  quant  au 
palais  de  Didon,  aux  maisons  d'Hannibaal,  d'Hamilcar, 
d'Hannon  et  d'Azdrubaàl,  on  manque  absolument  des 
données  suffisantes  pour  leur  assigner  une  place  sur  un  plan 
de  Carthage 

Mais  nous  savons  maintenant  par  la  découverte  des  né- 
cropoles que  l'emplacement  possible  des  temples  et  monu- 
ments publics  est  limité  par  le  bord  de  la  mer  et  le  sommet 
des  collines.  C'est  presque  exclusivement  dans  cette  région 
que  l'on  a  trouvé,  en  dehors  des  tombeaux,  des  pièces  d'ar- 
chitecture carthaginoise,  des  figurines  d'art  primitif  au  ca- 
chet oriental  et  ces  nombreuses  stèles,  ex-voto  à  Tanit  et 
à  Baâl-Hammon.  En  dehors  de  cette  région  qui  correspond 
à  la  cité  antique,  on  n'a  rien  ou  presque  rien  trouvé  de 


I.  Le  capitoK-  et  le  temple  Je  )uiion  Céleste   i   C.iitluige.    Rniie  archéologique,   ni.i 
avril  1895,  p.  188. 
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l'époque  punique.  Les  rares  pièces  que  l'on  pourrait  opposer 
à  ma  conclusion  ont  été  retirées  de  monuments  romains 
dans  lesquels  elles  étaient  entrées  comme  matériaux  de  cons- 
truction. 

Les  diverses  fouilles  archéologiques  pratiquées  depuis  une 
vingtaine  d'années,  les  milliers  de  trous  que  j'ai  vu  creuser 
par  les  Arabes  pour  arracher  de  la  pierre,  selon  leur  expres- 
sion, me  laissent  cette  impression,  j'ajouterai  même  cette 
conviction,  que  la  cité  primitive,  celle  que  Servius  appelle 
Byrsa,  ne  dépassait  pas  les  hauteurs  qui  s'étendent  entre 
Saint-Louis  et  Bordj-el-Djedid. 

D'après  ces  observations,  il  est  permis  de  conclure,  ce 
me  semble,  que  pendant  plusieurs  siècles,  la  ville  punique 
ne  dépassa  pas  ces  hauteurs.  Mais  il  a  pu  arriver  plus  tard 
que  la  ville  ne  pouvant  plus  contenir  sa  population,  obligée 
d'agrandir  son  enceinte,  ait  englobé  les  nécropoles  primi- 
tives. C'est  là  une  hypothèse  qui  n'est  pas  encore  confirmée 
par  les  fouilles  mais  qui  explique  le  nom  de  Magalia  donné 
aux  nouveaux  quartiers  ou  fuibourgs  créés  en  dehors  de 
l'enceinte  de  Byrsa  :  quce  Magalia,  dit  Servius,  siint  circnm- 
jecta  civitati  siibiirbana  iedificia. 

Entourés  plus  tard  d'un  autre  mur,  ces  nouveaux  quar- 
tiers formèrent  comme  une  seconde  ville  embrassant  la 
première  et  nous  avons  là  encore  l'explication  du  texte  de 
Servius,  lorsqu'il  dit  que  primitivement  Carthage  offrait 
l'aspect  d'une  double  ville,  l'une  embrassant  l'autre  :  (.(.Car- 
thago  anlea  specieiii  habnit  diiplicis  oppidi,  quasi  aliiid  altc- 
riun  coniplectcrelur,  en  jus  interior  pars  Byrsa  dicebatur,  cxte- 
rior,  Magalia.  » 

Telles  sont  les  conclusions  qui  me  semblent  s'imposer. 
Les  fouilles  futures  ne  feront,  je  l'espère,  que  les  con- 
firmer de  plus  en  plus. 
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Carthage  était  donc  assise,  comme  presque  toutes  les 
villes  modernes  de  la  côte  nord  d'Afrique,  au  pied  et  sur  le 
flanc  des  collines  qui  s'élèvent  à  plus  ou  moins  de  distance 
de  la  mer.  En  dehors  de  la  cité  primitive,  s'étendait  le 
long  du  premier  rempart,  la  zone  des  nécropoles  qui  fut 
plus  tard  comprise  dans  une  seconde  enceinte.  Nous  avons 
vu  que  ce  nouveau  quartier  dut  se  couvrir  d'habitations 
et  prit  le  nom  de  Magalia.  Peut-être  était-il  compris  dans 
le  vaste  faubourg  de  Megara  dont  le  nom  signifie  nouvelle 
ville. 

La  portion  de  terrain  que  la  découverte  des  nécropoles 
nous  oblige  à  assigner  à  la  ville  primitive  porte  actuelle- 
ment le  nom  arabe  de  «  Kherib  »,  les  ruines.  Les  indigènes 
en  ont  fait  depuis  des  siècles  le  centre  de  leur  exploitation 
comme  carrière  de  pierres.  C'est  de  tout  le  sol  de  l'an- 
cienne Carthage,  le  point  qui  a  été  le  plus  remué,  le  plus 
saccagé  et  cependant  il  recèle  encore  des  vestiges  de  cons- 
tructions antiques.  S'il  reste  encore  quelque  chose  de  la 
cité  primitive,  soit  des  temples,  soit  des  palais,  c'est,  à 
mon  avis,  dans  ce  quartier  qu'on  le  trouvera.  Mais  les 
fouilles  seront  fort  coûteuses  et  leur  produit  très  aléatoire. 
La  mission  Reinach  et  Babelon  en  a  fait  l'expérience,  il  y 
a  quelques  années.  Et  cependant  si  l'on  doit  un  jour  trou- 
ver un  texte  punique  important,  si  désiré  des  savants,  il 
est  probable  que  c'est  dans  ce  quartier  qu'on  le  rencon- 
trera. 

Nous  venons  de  voir  comment  les  nécropoles  puniques 
cernent  de  près  la  cité  primitive  de  Carthage.  Les  sépultures 
postérieures  à  la  destruction  de  la  ville  par  Scipion  (146 
avant  notre  ère)  jouent  le  même  rôle  par  rapport  à  la  Car- 
thage romaine.  Les  nouveaux  maitres  construisirent  assuré- 
ment dans  la  zone  des  Mncralia.  On  est  du  moins  autorisé 
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à  le  conclure  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  et  aussi  de  ce 
vers  de  Virgile  : 

Miratur  niolein  £ue.is,  Magcilia  quoniam. 

Pour  la  Carthage  romaine,  non  seulement  nous  avons 
pu  en  circonscrire  l'emplacement  par  les  cimetières,  mais 
on  voit  encore  sur  le  sol  d'intéressants  vestiges  qui  peuvent 
servir  de  base  à  l'étude  topographique  de  la  ville. 

Lorsque,  du  sommet  de  la  colline  de  Saint-Louis,  le  re- 
gard se  porte  du  côté  du  nord,  vers  l'extrémité  des  collines 
de  Gamart,  on  aperçoit  un  long  chemin  qui,  à  travers  la 
plaine,  suit,  comme  direction  générale,  une  ligne  droite 
bien  accentuée.  Si  ensuite  on  va  se  placer  au  sommet  de 
Sidi-bou-Saïd  et  que  l'on  regarde  à  l'ouest,  on  en  remarque 
une  autre  qui,  se  dirigeant  vers  le  lac  de  Tunis,  vient,  dans 
le  voisinage  de  La  Malga,  traverser  le  premier  en  formant 
avec  lui  un  angle  droit.  Ces  deux  chemins  actuels  correspon- 
dent avec  les  deux  lignes  maîtresses  {cardo  et  decumanus) 
tracées  l'an  121  avant  notre  ère  par  les  agrimensores  de 
Caius  Gracchus  comme  bases  de  répartition  des  lots  de 
terrain  à  attribuer  aux  colons  amenés  de  Rome. 

A  ces  précieux  vestiges  de  l'établissement  de  la  colonie 
romaine,  nous  pouvons  ajouter  une  portion  de  l'enceinte 
de  la  cité  qui  se  reconnaît  d'une  £içon  certaine  entre  La 
Malga  et  la  mer.  On  en  peut  suivre  le  tracé  continu  par  une 
suite  de  redans.  Cette  ligne  de  murailles  marque  bien  la 
limite  de  la  cité,  car  ce  n'est  qu'au  delà  qu'on  commence  à 
rencontrer  des  sépultures.  L'autre  portion  de  l'enceinte, 
celle  qui  allait  de  la  Malga  aux  ports,  ne  peut  être  déter- 
minée d'une  manière  aussi  sûre.  Elle  n'a  pas  laissé,  comme 
l'autre  partie,  de  traces  évidentes  sur  le  sol.  Mais  les  cime- 
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tières  de  Bir-el-Djebbana  et  les  séries  de  tombes  romaines 
découvertes  aux  environs  de  Douar- ech-Chott  et  jusqu'au 
Kram,  ctabHssent  une  zone  que  la  muraille  n'a  pu  dépasser 
de  ce  côté.  On  peut  donc  la  suivre  approximativement  sans 
trop  risquer  de  s'en  éloigner  considérablement.  L'emplace- 
ment de  la  cité  romaine  est  donc  assez  bien  déterminé. 

Parmi  les  monuments  voisins  de  l'enceinte  qui  ont  laissé 
des  restes  palpables  et  même  importants,  il  convient  de 
citer  le  cirque,  l'amphithéâtre,  l'aqueduc  et  les  réservoirs 
de  La  Malga.  On  a  assez  longtemps  attribué  aux  Cartha- 
ginois la  construction  de  l'aqueduc  et  des  grands  réservoirs 
voisins  de  la  mer.  Mais  il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui  à 
ce  sujet.  L'honneur  de  la  construction  de  ces  immenses 
travaux  appartient  aux  Romains.  Gommencés  par  l'empe- 
reur Hadrien,  ils  furent  terminés  sous  Antonin  le  Pieux, 
ainsi  que  les  thermes  dont  les  ruines  considérables  se  voient 
sur  le  bord  de  la  mer.  On  avait  pris  ces  ruines,  mais  bien  à 
tort,  pour  les  restes  d'un  théâtre,  d'un  gymnase  et  d'une 
basiUque,  celle  de  Thrasamond.  Notons  en  passant  que 
le  mot  «  Dermèche  »  qui  sert  aujourd'hui  encore  aux  indi- 
gènes pour  désigner  ces  ruines  et  n'est  qu'une  corruption 
du  mot  Thcrmas,  a  été  fort  mal  lu  dans  les  manuscrits 
arabes.  Dans  El-Békri,  où  il  se  trouve,  il  a  été  lu  Houmès, 
Coiinièche  et  Kirkoch  et,  d'après  ces  variantes  fautives,  les 
uns  voyaient  dans  les  énormes  ruines  du  bord  de  la  mer  le 
lieu  de  réunion  des  Comices  et  d'autres,  malgré  l'impossi- 
bilité évidente  de  la  chose,  l'emplacement  du  cirque. 

On  ne  sait  où  étaient  situés  les  thermes  de  Dioclétien. 
Ceux  de  Gargilius  dans  lesquels  se  réunirent,  en  411,  pour 
une  conférence  demeurée  célèbre,  les  évèques  cathoHques  et 
les  évèques  donatistes,  étaient  situés  au  milieu  de  la  ville  (/;/ 
iirhc  incdiii)  ainsi  que  la  place  neuve  (/;/  mcdia  civitate).  Nous 
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avons  reconnu  l'existence  de  thermes  considérables  sous 
les  bâtiments  du  monastère  des  Carmélites  et  sous  la  rési- 
dence d'été  des  Sœurs  de  Sion,  et  nous  croyons  que  ce  fut 
là  le  lieu  de  réunion  de  la  conférence  de  411.  Ces  thermes 
recevaient  l'eau  par  un  aqueduc  souterrain  qui,  partant  des 
réservoirs  de  La  Malga,  se  dirigeait  droit  vers  la  mer.  Il  a 
été  reconnu  et  parcouru  sur  une  longueur  de  900  mètres. 
Il  y  eut  encore  d'autres  thermes  à  Carthage.  Procope  parle 
de  ceux  de  Théodora,  sur  le  Forum. 

Carthage  possédait  de  nombreux  temples.  Esculape, 
Junon-Céleste,  Minerve,  Jupiter-Sérapis,  Apollon,  Saturne, 
Pluton,  Mercure,  Hercule,  Cérès,  Proserpine,  la  Victoire, 
la  Mémoire,  la  Concorde,  etc.,  y  étaient  honorés  d'un  culte 
particuHer. 

Mais  de  tous  les  édifices  dédiés  à  ces  divinités  païennes, 
aucun  n'a  laissé  de  traces  certaines.  Cependant  ceux  d'Es- 
culape,  de  Jupiter,  de  Minerve,  de  la  Concorde,  auxquels  il 
faut  peut-être  joindre  celui  de  Junon,  paraissent  bien  avoir 
été  situés  sur  la  colline  actuelle  de  Saint-Louis.  Là  aussi 
s'élevaient  le  Capitole,  le  Palais  proconsulaire,  la  biblio- 
thèque, le  prétoire,  les  prisons,  la  curie  et  le  Tabiilariiini 
ou  dépôt  des  archives. 

La  situation  deces  monuments estconfirmée par  uncertain 
nombre  de  découvertes  que  je  ne  puis  exposer  ici  en  détail. 

Parmi  les  ruines  actuellement  visibles  sur  le  plateau  de 
la  colline,  il  est  difficile  d'assigner  d'une  façon  certaine  tel 
pan  de  mur  à  tel  ou  tel  monument  connu  par  l'histoire. 

Près  de  la  cathédrale,  nous  avons  mis  à  découvert  le  sou- 
bassement d'un  grand  édifice,  temple  d'Esculapc  ou  plutôt 
temple  capitolin.  On  y  a  trouvé,  avec  plusieurs  autres  mal- 
heureusement en  morceaux,  la  belle  et  grande  statue  de  la 
Victoire  que  l'on  admire  dans  le  jardin  de  Saint-Louis. 
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Les  fouilles  que  nous  avons  pratiquées  du  sud  à  l'ouest 
dans  le  flanc  de  la  colline  nous  ont  fait  découvrir  une  sorte 
de  mur  très  intéressant,  tout  entier  formé  d'amphores  ro- 
maines antérieures  à  notre  ère  dont  quelques-unes  portent 
le  nom  et  l'âge  du  vin  qu'elles  ont  contenu,  puis  une  série 
d'absides  dont  plusieurs  en  opas  reticulatum ,  des  citernes, 
des  restes  d'enceinte  fortifiée,  des  ruiner  d'habitations,  le 
tout  offrant  au  regard  du  visiteur  des  spécimens  de  cons- 
truction de  cinq  ou  six  époques  différentes. 

L'emplacement  duSérapéum  a  été  révélé  par  la  découverte 
d'une  tête  colossale  du  dieu  Sarapis  et  de  plusieurs  ex-voto. 

L'inspection  d'un  terrain  disposé  en  hémicycle  avec 
talus  laissant  percer  l'extrados  de  voûtes  obliques  a  permis 
de  déterminer  l'emplacement  d'un  théâtre,  peut-être  de 
rOdéon,  construit  du  temps  de  TertuUien  (180-183)  sur 
l'emplacement  d'une  nécropole  punique. 

Ailleurs,  on  voit  les  restes  de  monuments  considérables, 
de  temples,  sans  doute,  mais,  <à  mon  avis,  il  serait  témé- 
raire de  leur  attribuer  un  nom.  Il  serait  également  témé- 
raire de  vouloir  fixer  avec  leur  nom  l'emplacement  de  cer- 
tains quartiers,  de  diverses  rues  et  portes  dont  les  auteurs 
anciens  font  mention.  Le  vicus  Isidis  devait  toutefois  être 
voisin  du  Sérapéum,  le  vicus  Seîiis  devait  être  près  du  temple 
de  Saturne  et  \q  vicus  Argent ari us  près  du  Forum.  On  ne 
peut  guère  préciser  davantage. 

Le  Forum  ou  place  publique  était  voisin  de  la  mer  et  des 
ports  qui  se  reconnaissent  bien  sur  le  terrain.  Saint  Augus- 
tin et  Procope  appellent  le  For  11  ni.  la  «  place  maritime  ». 
On  la  distinguait  ainsi  des  autres  places,  car,  omreliplatea 
nova  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  à  laquelle  on  avait  accès 
par  un  escalier,  il  y  eut  aussi  à  Carthage  un  marché  aux 
légumes  {olitoiinni  foruDi)  qui  est  cité  par  TertuUien. 
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Nous  ne  connaissons  d'une  manière  certaine  que  les  noms 
de  trois  rues  :  la  via  C<^Jestis  qui  assurément  conduisait  au 
temple  de  Junon-Céleste,  la  via  Mappaliensis  qui  passait 
près  des  grandes  citernes,  juxta  piscinas,  et  la  via  Scilliiano- 
rum  qui  menait  hors  des  murs  à  la  basilique  des  martyrs 
scillitains  et  qui,  d'après  le  martyrologe  de  saint  Adon,  de- 
vait se  diriger  vers  la  ville  d'Utique,  ce  qui  convient  bien 
à  la  direction  du  Koudiat-Tsalli  dont  Je  parlerai  ailleurs. 

On  a  placé  sur  certains  plans  de  Carthage  deux  autres 
rues,  l'une  appelée  Veneria,  la  seconde  Salutaria,  aboutis- 
sant aux  temples  de  Vénus  et  d'Esculape.  Mais  ces  noms 
paraissent  avoir  plutôt  désigné  des  places  que  des  rues  et 
on  ne  peut  en  marquer  l'emplacement  précis. 

La  voie  des  tombeaux  qui  est  indiquée  sur  beaucoup  de 
plans  de  Carthage  ne  doit  son  nom,  moderne  d'ailleurs, 
qu'à  l'existence  de  sépultures  romaines  le  long  du  chemin 
qui  monte  des  réservoirs  de  La  Malga  au  village  de  Sidi- 
bou-Saïd . 

L'enceinte  de  la  cité  était  nécessairement  percée  d'un 
certain  nombre  de  portes.  La  position  de  plusieurs  d'entre 
elles  a  pu  être  constatée.  Mais  à  part  celle  que  Victor  de 
Vite  appelle  Fornitana,  celle  d'Utique  qui  devait  corres- 
pondre à  la  voie  des  Scillitains,  celle  de  Théveste  qu'on 
peut  admettre,  puisque  plusieurs  milliaires  mentionnent  la 
voie  de  Carthage  à  cette  ville,  il  serait  difficile  de  donner 
aux  autres  un  nom  certain.  Cependant  le  chemin  direct  de 
Saint-Louis  à  Sidi-bou-Saïd,  à  l'endroit  où  il  franchit  l'en- 
ceinte romaine,  rencontre  une  ruine  et  un  terrain  portant 
le  nom  de  Bab-er-Rieh,  c'est-à-dire  porte  du  vent.  Là  se 
trouvait  assurément  jadis  une  porte  et  on  peut  croire  que 
les  Arabes  ont  conservé,  en  le  traduisant,  son  ancien  nom. 
Je  dois  ajouter  qu'un  autre  nom  ne  pouvait  mieux  lui  con- 
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venir,  car  elle  était  exposée  au  nord-est,  côté  de  l'horizon 
d'où  soufflent  les  vents  les  plus  violents. 

On  peut  fixer  vers  la  Marsa,  dans  le  quartier  de  Mégara, 
Vager  Sexti  où  fut  mart3Tisé  saint  Cyprien  et  approximati- 
vement près  de  La  Malga,  vers  l'endroit  où  le  cardinal  La- 
vigerie  a  fait  élever  une  colonne  de  marbre  surmontée  d'une 
croix,  le  lieu  de  la  sépulture  de  l'illustre  évêque-martyr. 

En  dehors  de  l'enceinte  de  la  cité  on  rencontrera  les 
ruines  de  villas.  Je  dois  mentionner  ici  la  villa  de  Scorpia- 
nus  que  nous  avons  découverte  à  quelque  distance  de  l'am- 
phithéâtre et  qui  nous  a  fourni  les  plus  belles  mosaïques  du 
musée  de  Saint-Louis.  C'est  aussi  sans  doute  d'une  riche  villa 
que  provenait  la  statue  d'Amphitrite  trouvée  au  fond  d'un 
puits,  dans  le  jardin  potager  du  prince  Taïeb-Bey,  à  La 
Marsa,  près  de  l'enclos  du  parterre  de  la  Résidence  fran- 
çaise. 

Après  avoir  déterminé  d'aussi  près  que  possible,  par  la 
position  des  cimetières,  l'enceinte  de  la  Carthage  romaine, 
nous  venons  de  résumer  ce  que  l'on  peut  conclure,  pour 
ses  monuments,  de  l'étude  des  auteurs  anciens,  de  l'inspec- 
tion des  ruines,  du  résultat  des  fouilles  et  de  la  découverte 
des  inscriptions. 

Nous  allons  maintenant  appliquer  la  même  méthode  à  la 
ville  chrétienne. 

Il  convient  d'abord  de  rappeler  que  les  chrétiens  durent, 
comme  les  païens,  se  conformer  à  la  loi  qui  interdisait  l'in- 
humation des  morts  dans  l'intérieur  des  villes.  Aussi  les 
cimetières  que  nous  avons  trouvés,  quoique  distincts  des 
cimetières  païens,  se  trouvent-ils  dans  la  même  zone.  C'est 
dans  cette  zone  que  s'élevèrent  les  premières  chapelles.  On 
sait  que  les  chrétiens,  durant  les  siècles  de  persécution, 
profitant  de  la  liberté  que  leur  accordait  la  loi  romaine  sur 
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ce  point,  se  réunissaient  de  préférence  dans  les  cimetières 
autour  du  tombeau  de  quelque  martyr.  C'est  là  que  l'évêque 
offrait  les  divins  mystères. 

Plus  tard,  lorsque  l'Eglise  put  jouir  de  la  paix,  les  simples 
chapelles  ou  jnemoria  se  transformèrent  en  vastes  basili- 
ques. J'en  ai  déjà  signalé  un  exemple  dans  l'église  de  Da- 
mous-el-Karita  avec  son  trichorum  qui  paraît  avoir  été  la 
chapelle  primitive,  avec  son  area  semi-circulaire,  sa  crypte, 
son  ciboriuni,  son  baptistère,  ses  chapelles  latérales  et  ses 
nombreux  tombeaux.  Les  dimensions  considérables  de  cet 
édifice  chrétien  nous  portent  à  croire  que  nous  avons  là  les 
restes  de  la  Basilica  Major,  citée  par  Victor  de  Vite,  et  que 
l'on  croit  être  la  même  que  l'église  appelée  Rcstituta,  lieu  de 
résidence  des  évêques. 

On  peut  affirmer  que  c'est  en  dehors  de  l'enceinte  de 
Carthage  que  l'on  trouvera  le  plus  de  monuments  chrétiens, 
églises,  tombeaux  et  inscriptions. 

C'est,  en  effet,  exlra  muros  que  j'ai  reconnu  plusieurs  en- 
droits qui  doivent  receler  sous  le  sol  les  ruines  d'anciennes 
èghses.  Je  puis  citer  celle  des  martyrs  scillitains,  au  Kou- 
diat-Tsalli,  celle  du  Mandracium,  près  de  Bir-el-Knissia, 
une  autre  à  Bir-Ftouha. 

Il  y  eut  aussi  des  chapelles  et  églises  dans  l'intérieur  de 
la  cité.  Nous  savons  par  un  témoin  oculaire  qu'en  l'an  399, 
le  fameux  temple  de  Junon-Céleste  fut  converti  en  éghse  et 
que  l'évêque  plaça  son  siège  au  lieu  même  occupé  aupara- 
vant par  la  statue  de  la  déesse.  Mais  on  ignore  sous  quel 
vocable  fut  dédiée  cette  église. 

Sous  l'empereur  Justinien,  il  y  eut  dans  le  palais  une 
église  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu.  On  croit  que  le  monu- 
ment dont  il  subsiste  des  ruines  importantes  au-dessous  de 
la  chapelle  de  Saint-Louis,  faisait  partie  du  palais  procon- 
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sulaire  er  nous  v  avons  trouvé  un  certain  nombre  d'objets 
qui  font  songer  à  l'église  construite  par  l'ordre  de  Justinien. 
Ce  sont,  avec  des  lampes  chrétiennes,  une  tête  joufflue 
d'ange,  des  morceaux  de  chancel,  un  montant  d'autel  mar- 
qué d'une  croix  grecque  dans  un  cercle  et  une  belle  pierre 
de  taille  cubique,  également  marquée  d'une  croix. 

Un  peu  plus  bas,  dans  le  flanc  de  la  colline,  nous  avons 
découvert  en  1895  ""^  chapelle  souterraine  à  laquelle  on 
accédait  par  plusieurs  degrés,  une  rampe  et  un  corridor. 
Le  corridor  conserve  des  graffites,  croix  et  monogrammes, 
tracés  à  la  pointe,  et  la  chapelle  était  décorée  d'une  fresque 
représentant  plusieurs  saints.  Celui  du  milieu  est  le  moins 
détérioré.  C'est  un  évêque  aux  traits  énergiques,  vêtu 
d'une  tunique  et  d'un  manteau.  Sa  tête  est  ornée  du  nimbe. 

Les  découvertes  dont  je  viens  d'exposer  les  résultats 
nous  ont  permis  de  former  un  musée  dont  la  création  ap- 
partient au  cardinal  Lavigerie.  Dès  1875,  l'éminent  prélat, 
en  confiant  à  ses  missionnaires  la  garde  du  sanctuaire  de 
Saint-Louis  qu'il  venait  d'obtenir  du  gouvernement  fran- 
çais, leur  recommandait  de  recueilHr  avec  soin  tous  les  ob- 
jets antiques  que  l'on  viendrait  à  découvrir  dans  le  sol  de 
Carthage. 

Fidèles  aux  instructions  de  leur  vénéré  fondateur,  les 
Pères  Blancs  envoyés  à  Carthage  ne  tardèrent  pas  à  réunir 
un  certain  nombre  de  pièces  dignes  d'intérêt  :  monnaies, 
poteries,  sculptures  et  inscriptions. 

Dans  le  principe,  les  missionnaires  n'avaient  aucune  res- 
source spéciale  pour  les  recherches  et  les  achats.  Aussi 
furent-ils  souvent  tentés  de  se  priver  de  pain  pour  acheter 
des  pierres.  Plus  tard,  ils  reçurent  du  cardinal  les  fonds 
nécessaires  pour  entreprendre  quelques  fouilles.  C'est  alors 
que  le  musée  commença  à  s'enrichir  de  pièces  intéressantes. 
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En  1888,  M.  Héron  de  ^'illefosse,  qui  l'avait  visité,  en 
signalait  à  l'Académie  l'importance  particulière  en  ces 
termes  : 

«  Cette  belle  collection  d'objets  sortis  du  sol  même  de 
Carthage  forme  un  ensemble  très  précieux  pour  l'histoire 
de  cette  grande  cité,  pendant  tout  le  temps  de  sa  splendeur, 
depuis  l'établissement  des  Phéniciens  jusqu'à  l'arrivée  des 
Arabes.  » 

Depuis  cette  époque,  les  fouilles  considérables  que  nous 
avons  entreprises  sur  divers  points  de  Carthage  n'ont  cessé 
d'augmenter  les  diverses  séries  du  musée. 

Obligé  de  me  tenir  ici  dans  des  limites  que  je  crains 
d'avoir  déjà  dépassées,  je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  nos  col- 
lections. 

Les  objets  sont  tous  classés  suivant  trois  grandes  caté- 
gories selon  qu'ils  sont  puniques,  romains  païens  ou  ro- 
mains chrétiens. 

La  période  punique  est  représentée  par  une  riche  collec- 
tion phénicienne. 

Elle  se  compose  de  plus  d'un  millier  de  stèles  ou  ex-voto 
à  Tanit  et  à  Baâl-Hammon  et  des  nombreux  mobiliers  fu- 
néraires sortis  des  diverses  nécropoles  puniques  que  nous 
avons  découvertes  et  explorées. 

La  collection  est  donc  formée  d'une  grande  quantité  de 
vases  funéraires,  urnes,  fioles,  lampes,  patères,  d'une  belle 
série  de  vases  grecs,  de  statuettes,  de  masques  et  de  repré- 
sentations d'animaux.  La  collection  des  bijoux  en  or  et  en 
argent  oifre  des  pièces  d'une  finesse  de  travail  admirable. 
Les  objets  de  bronze  et  de  fer  sont  nombreux.  Mais  ce  sont 
surtout  ceux  de  bronze  qu'on  trouve  le  plus  souvent. 

Les  colliers  forment  une  série  des  plus  variées.  On  y 
voit  quantité  d'amulettes  égyptiennes  et  aussi  des  scarabées 
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portant  des  hiéroglyphes.  Il  y  a  là,  dans  les  vitrines  du  mu- 
sée, à  peu  près  tous  les  éléments  de  la  parure  et  de  la  su- 
perstition des  Carthaginois. 

L'époque  romaine  a  fourni  au  musée  des  statues,  des 
bustes,  des  têtes,  des  bas-reliefs.  Quelques  pièces  mé- 
ritent une  attention  particulière.  Telle  est,  par  exemple,  la 
A'ictoire  au  trophée  qui  se  voit  dans  le  jardin.  Elle  est  re- 
gardée comme  la  plus  belle  pièce  d'art  romain  trouvée  jus- 
qu'à ce  jour  à  Carthage.  Parmi  les  têtes,  je  citerai  celles  de 
Cérès,  de  Vénus,  de  Bacchus,  d'Apollon,  de  Jupiter-Séra- 
pis  et  aussi  plusieurs  portraits,  Auguste,  Octavie,  etc. 

Quelques  bas-reliefs  sont  très  remarqués  des  artistes. 
Tels  sont  les  trois  génies  musiciens,  un  Mercure  et  un  buste 
de  vieillard  barbu. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  colonnes,  bases,  chapiteaux,  frises 
et  corniches  qui  offrent  une  grande  variété  de  forme  et  de 
st^-le.  Je  passe  aussi  sous  silence  les  inscriptions  et  les  mo- 
saïques qui  forment  cependant  une  très  intéressante  série. 

La  céramique  romaine  est  surtout  représentée  au  musée 
par  une  riche  collection  de  lampes. 

Ce  sont  aussi  les  lampes  qui  dominent  dans  les  vitrines 
de  la  Carthage  chrétienne.  On  y  voit  les  principaux  sym- 
boles chrétiens  usités  parmi  les  fidèles  des  premiers  siècles. 
Une  série  de  plats  portent  les  mêmes  emblèmes  imprimés 
en  creux  au  lieu  d'être  en  relief.  Je  ne  puis  parler  ici  des 
mosaïques  funéraires  et  des  inscriptions,  mais  je  dois  signa- 
ler les  deux  beaux  bas-reliefs  de  la  Vierge-Mère  et  de  V Ap- 
parition de  l'Ange  aux  bergers,  magnifiques  spécimens 
d'ornementation  de  basilique. 

On  trouvera,  dans  le  catalogue  du  musée  de  Saint-Louis, 
la  description  des  principales  pièces  qu'il  renferme.  On  y 
trouvera  également  la  liste  des  monnaies  que  nous  avons 
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recueillies  à  Carthage,  monnaies  se  rapportant  non  seule- 
ment à  l'âge  des  monuments  cités  plus  haut,  mais  aussi  à 
la  période  arabe,  à  la  croisade  de  saint  Louis  et  à  l'occupa- 
tion espagnole. 

En  somme,  le  musée  de  Saint-Louis  peut  être  considéré 
comme  la  confirmation  de  l'histoire  de  Carthage  par  l'ar- 
chéologie. 


I 
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CHAPITRE  XI 

LES   TRIBUS.   —  LEUR  ÉTAT  ACTUEL 


I.    —    CONSIDERATIONS    GENERALES 

On  appelle  tribu  une  réunion  de  familles  issues  d'une 
souche  comnmne  et  qui  ont  des  intérêts  communs.  En  Tu- 
nisie, comme  dans  tous  les  pays  musulmans,  l'état  soci.il  a 
pour  base  l'organisation  familiale. 

Par  suite  de  la  polygamie  et  du  déshonneur  qui  s'attache, 
pour  l'homme  ou  la  femme  nubiles,  à  l'état  de  céHbat,  la 
famille  prend  chez  les  musulmans  une  importance  dont  nos 
familles  monogames  ne  peuvent  donner  l'idée  ;  l'autorité 
paternelle,  investie  d'un  pouvoir  pour  ainsi  dire  iUimité, 
maintient  sous  une  loi  commune  les  épouses,  la  lignée  des 
enfants,  les  serviteurs,  sans  compter  les  sœurs,  mères  ou 
autres  parentes,  veuves  ou  divorcées.  Cette  conception  de 
la  famille  est  toute  patriarcale. 

Le  mariage,  d'ailleurs,  ne  crée  pas  la  parenté  ;  l'épouse 
n'entre  pas  dans  la  famille  du  mari  ;  elle  continue  à  comp- 
ter dans  sa  fimille  d'origine  et  ne  change  même  pas  son 
nom.  Le  seul  lien  véritable  est  celui  qui  existe  entre  deux 
personnes  descendant  l'une  de  l'autre  ou  d'un  ancêtre  com- 
mun ;  le  nom  des  individus  n'a  d'autre  but  que  de  rappeler 
la  filiation  :  on  dit  un  tel,  fils  d'un  tel. 
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Ainsi  constituée,  la  famille  est  l'embryon  des  collectivités 
arabes. 

«  Par  l'action  seule  du  temps  »,  explique  très  clairement 
M.  le  colonel  Villot  dans  son  ouvrage  sur  les  tribus  algé- 
riennes, «  la  famille  grandit  et  finit  par  se  séparer  en  groupes 
«  issus  d'une  souche  commune,  identiques  dans  leur  cons- 
c(  titution  et  solidaires  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Après 
((  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable,  la  réunion 
«  de  ces  groupes  forme  une  petite  confédération.  C'est  la 
«  tribu  des  Arabes. 

«  Les  unions  multipliées,  en  renouvelant  sans  cesse  les 
«  liens  de  la  parenté  après  avoir  contribué  à  former  la  tribu, 
«  assurent  et  prolongent  encore  son  existence  en  mainte- 
«  nant  la  solidarité  des  intérêts  entre  les  groupes  qui  la 
«  composent  et  en  leur  imprimant  un  caractère  si  particu- 
«  lier  et  si  vivace  que  des  fractions  de  tribu,  transplantées 
«  violemment  dans  des  contrées  éloignées,  se  remémorent 
«  encore  leur  antique  origine  plusieurs  siècles  après  leur 
«  transplantation.  » 

Le  besoin  de  sécurité,  la  nécessité  de  laisser  dans  l'indi- 
vision les  terrains  de  labours  et  de  pâturages  nécessaires  à 
la  subsistance  de  la  famille  et  à  celle  de  ses  troupeaux,  en 
un  mot  la  solidarité  des  intérêts  imposée  par  l'existence 
nomade,  resserrent  les  liens  que  la  consanguinité  a  créés  et 
donnent  à  la  tribu  une  existence  bien  réelle. 

C'est  cette  solidarité  d'intérêts  qui  permet  à  la  tribu  d'ab- 
sorber dans  son  sein  des  fractions  d'origine  différente. 
Quelques  générations  suffisent,  en  général,  à  ces  éléments 
nouveaux  pour  se  fondre  dans  la  masse,  au  point  de  perdre 
jusqu'au  souvenir  de  leur  origine  réelle.  Ces  en£xnts  adop- 
tifs  sont  souvent  les  plus  jaloux  de  la  gloire  de  la  tribu. 

Il  convient  d'ajouter  que  les  origines  des  tribus,  remon- 
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tant  à  des  époques  très  reculées,  sont,  en  général,  fort  obs- 
cures. Aucun  document  ne  les  établit  et  le  souvenir  ne  s'en 
transmet  que  par  traditions  orales.  Chaque  génération  ne 
manque  pas  d'ajouter  à  ces  traditions  quelque  ornement 
nouveau  ;  le  prestige  des  ancêtres  grandit  ainsi  dans  un 
lointain  merveilleux  et  la  légende  qui,  chaque  année,  fleu- 
rit autour  de  leur  mémoire,  étouff'e  bientôt  le  souvenir  des 
foits  réels  se  rattachant  à  leur  existence. 

La  tribu,  unité  politique,  se  divise  en  un  certain  nombre 
de  fractions  composées  d'un  nombre  variable  de  familles 
ayant  des  intérêts  communs  et  généralement  l'usage  indi- 
vis de  certains  droits  (droits  de  parcours  sur  ses  terrains  de 
pâturages,  droit  à  l'eau  des  sources  ou  des  puits,  etc.).  Par- 
fois, les  tribus  de  même  origine  forment  entre  elles  de 
grandes  confédérations  (tribus  des  Zlass,  tribus  des  Ham- 
mama,  etc.). 

Autrefois,  les  intérêts  économiques  ou  les  tendances  po- 
litiques déterminaient  des  alliances  entre  tribus  ou  fractions 
d'origine  différente  et  la  formation  de  ^Ojf^  ou  partis  rivaux, 
sans  cesse  en  armes  les  uns  contre  les  autres. 

Les  divers  groupements,  fractions,  tribus,  confédéra- 
tions, soffs  petits  ou  grands,  avaient  une  organisation  poli- 
tique différente,  selon  qu'il  s'agissait  de  collectivités  arabes 
ou  berbères.  D'esprit  aristocratique,  les  groupes  arabes 
reconnaissaient  l'autorité  de  chefs  militaires  ou  religieux 
auxquels  ils  obéissaient  aveuglément.  Au  contraire,  les 
groupes  berbères,  d'esprit  démocratique  et  égalitaire,  ne 
reconnaissaient  l'autorité  d'aucun  chef  investi  ou  élu;  peu 
religieux,  ils  subissaient  à  peine  l'influence  des  marabouts 
locaux.  Chez  eux,  l'autorité  était  entre  les  mains  du  inidd 
ou  assemblée  de  tous  les  hommes  fiflts  du  groupe.  Plus 
tard,  le  pouvoir  central,  prenant  peu  à  peu  consistance, 
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s'efforça  d'utiliser  à  son  profit  l'organisation  arabe  en  faisant 
des  chefs  indigènes  de  simples  fonctionnaires.  Il  réussit  à 
peu  près  dans  cette  tâche  en  ce  qui  concerne  les  groupe- 
ments d'origine  arabe  et  arriva  à  les  tenir  en  main  tant  bien 
que  mal,  en  s'appuyant  sur  les  inimitiés  des  soffs  et  en  or- 
ganisant des  tribus  maghzen,  c'est-à-dire  des  groupements 
indigènes  chargés,  moyennant  certains  privilèges  (dont  le 
principal  était  l'exemption  d'impôts),  de  faire  prédominer 
son  influence,  d'assurer  la  police  et  surtout  la  rentrée  des 
impôts  dans  les  autres  collectivités. 

Les  groupes  berbères  donnèrent  plus  de  mal  au  gouver- 
nement de  la  Régence.  Presque  indépendants  en  fait  jusqu'à 
notre  intervention  en  Tunisie,  lorsqu'ils  acceptaient  les 
caïds  (chefs  de  tribus)  ou  les  cheikhs  (chefs  de  fractions) 
nommés  par  les  beys,  c'était  à  la  condition  que  ces  fonc- 
tionnaires se  borneraient  au  rôle  de  collecteurs  d'impôts, 
sans  prétendre  s'immiscer  dans  l'administration  locale. 
Souvent  les  cheikhs  ou  caïds  n'étaient  même  pas  admis  à 
l'honneur  de  faire  partie  du  miàd. 

Actuellement,  les  tribus  ont  cessé  de  constituer  ces  pe- 
tites républiques  quasi  indépendantes  de  jadis.  Le  règne  du 
protectorat  avait  à  introduire  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans 
l'inextricable  chaos  de  l'administration  beylicale.  Il  s'est 
gardé  d'appliquer  de  toutes  pièces  à  la  Tunisie  l'organisa- 
tion territoriale  en  usage  en  Europe  et  il  a,  en  principe, 
respecté  la  constitution  des  tribus,  se  bornant  à  faire  sentir 
progressivement  l'action  du  pouvoir  central.  Il  s'est  efforcé 
de  faire  disparaître  ces  rivalités  entre  soffs  qu'entretenait 
jadis  avec  tant  de  soin  un  gouvernement  dont  la  faiblesse 
avait  besoin  de  diviser  pour  s'imposer.  Le  territoire  de 
chaque  collectivité  a  été  exactement  délimité,  tâche  des 
plus  délicates  en  raison  des  intérêts  si  complexes  à  conci- 


I 


LES    TRIBUS.    —    LEUR    ETAT    ACTUEL.  385 

lier,  mais  indispensable  pour  mettre  un  terme  aux  contes- 
tations incessantes  et  parfois  sanglantes  auxquelles  donnait 
lieu  la  propriété  des  terrains  de  labours  et  de  parcours  que 
se  disputaient  avec  acharnement  les  tribus  rivales. 

Peu  à  peu,  les  fractions  étrangères  établies  à  poste  hxe 
sur  le  territoire  d'une  autre  tribu  et  qui,  jusqu'alors,  rele- 
vaient du  caïd  de  leur  collectivité  d'origine,  ont  été  ratta- 
chées administrativement  à  la  tribu  sur  le  territoire  de  la- 
quelle elles  s'étaient  fixées.  De  môme,  les  tribus  de  faible 
effectif  ont  été  rattachées  à  des  tribus  voisines.  Ainsi  s'est 
opérée  graduellement  la  transformation  de  l'ancienne  orga- 
nisation, basée  sur  les  traditions  d'origine  des  indigènes,  en 
une  organisation  assise  sur  le  territoire,  plus  simple  et  mieux 
appropriée  aux  nécessités  administratives. 

Nous  avons  dit  que  l'origine  des  tribus  était,  en  général, 
très  obscure.  Dans  les  chapitres  qui  suivent  nous  indique- 
rons les  traditions  particulières  de  chacune  d'elles  et  les  faits 
principaux  de  son  histoire.  Il  convient  cependant  d'esquis- 
ser, dès  maintenant,  à  très  larges  traits,  l'historique  d'en- 
semble de  ces  collectivités. 

On  appelle  Berbères  les  populations  qui  habitaient  l'Afri- 
que septentrionale  au  début  de  la  période  historique. 
Qu'était-ce  que  ces  Berbères  et  d'où  venaient-ils  ?  La  ques- 
tion est  trop  controversée  pour  qu'il  ne  soit  pas  périlleux 
de  hasarder  une  opinion.  Rappelons  seulement  qu'on  admet 
généralement  qu'à  un  peuple  autochtone,  vraisemblablement 
chiamitique,  s'est  adjoint  un  double  élément  arian  (blond) 
et  sémitique  (brun)  et  que  leur  mélange  intime  avait  déjà 
constitué  la  race  berbère  bien  avant  la  fondation  de  Car- 
thage.  C'est  à  ce  fameux  élément  arian  que  semble  due  la 
présence  dans  tout  groupe  berbère  d'individus  blonds  ou 
roux,  à  yeux  bleus,  si  semblables  à  des  Européens  qu'on 
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croirait  voir  des  paysans  français  ayant  échangé  leur  blouse 
contre  un  burnous. 

C'est  aux  Arabes  que  revient  le  mérite  d'avoir  deviné 
l'unité  ethnographique  des  peuplades  de  l'Afrique  septen- 
trionale et  de  les  avoir  réunies  sous  l'appellation  commune 
de  Berbères.  Jusqu'à  l'époque  des  invasions  arabes  en  Ifrikia, 
ces  peuplades  avaient  été  de  tout  temps  considérées  comme 
des  groupes  sans  lien  entre  eux.  Les  Romains  notamment, 
trompés  par  les  différences  qu'ils  avaient  remarquées  dans 
leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  différences  imposées  par  la 
situation  géographique  et  les  conditions  économiques  du 
pays  occupé  par  chaque  groupe,  ne  s'étaient  jamais  doutés 
que  ces  mille  peuplades  citées  par  les  auteurs,  depuis  Héro- 
dote jusqu'à  Corippus,  étaient  sœurs.  A  peine  Strabon 
observe-t-il  que  les  Maurusiens  et  les  Massinyliens  s'habil- 
lent de  même  manière  et  saint  Augustin  fait-il  remarquer 
la  similitude  de  leur  langage. 

La  science  actuelle  a  consacré  cette  unité  de  race  devinée 
par  les  Arabes;  l'étude  anthropologique  des  crânes  montre 
en  effet  que  la  race  berbère,  bien  que  constituée,  ainsi  que 
toutes  les  races,  d'éléments  différents,  ne  peut  se  ratta- 
cher à  aucune  autre  et  que  son  type  s'est  perpétué  sans  mo- 
dification sensible  depuis  l'époque  historique  jusqu'à  nos 
jours. 

Mais  il  y  a  plus  et  l'unité  de  race  est  attestée  par  l'exis- 
tence d'une  langue  à  part,  profondément  distincte  des  lan- 
gues sémitiques  auxquelles  elle  ressemble  de  prime  abord. 
«  Cette  langue,  a  dit  Renan',  se  retrouve  sur  les  anciens 
«  monuments  du  pays.  Elle  n'y  a  sûrement  été  introduite 
«  ni  par  Carthage,  qui  parlait  presque  hébreu,  ni  par  Rome, 
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«  ni  par  les  Germains,  ni  par  les  Byzantins,  ni  par  les  Ara- 
«  bes.  Un  trait  de  lumière  a  été  jeté  sur  l'obscure  histoire 
«  de  l'Afrique  quand  il  a  été  constaté  que  la  langue  kabyle 
«  est  à  peu  près  identique  au  touareg  et  que  le  touareg 
«  lui-même  est  dans  la  parenté  la  plus  étroite  avec  tous  les 
«  idiomes  sahariens  qui  se  parlent  depuis  le  Sénégal  jusqu'à 
«  la  Nubie,  en  dehors  du  monde  nègre  ou  soudanien.  A 
«  partir  de  cette  découverte,  le  vieux  fond  de  race  de  l'Afri- 
«  que  du  Nord  a  été  nettement  déterminé.  » 

L'erreur  des  anciens,  en  ce  qui  concerne  l'existence 
d'une  race  unique  d'homtnes  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale, s'explique  par  le  manque  de  cohésion  des  différentes 
peuplades  ou  tribus  berbères  qui  n'ont  jamais  pu  arriver 
à  constituer  une  nation  et  à  prendre  conscience  de  leur 
unité. 

Avant  de  tomber,  Carthage  avait  accompli  en  Afrique 
une  œuvre  civilisatrice  trop  longtemps  méconnue  et  dont 
les  beaux  travaux  du  R.  P.  Delattre  établissent  l'impor- 
tance. Appliquant  leurs  capitaux  à  la  terre,  développant 
par  des  méthodes  rationnelles  l'élevage  et  la  culture,  les 
Phéniciens  avaient  fait  de  la  fertile  Libye  une  sorte  de 
vaste  domaine  agricole  séparé  par  une  ligne  de  postes 
avancés  des  tribus  nomades  refoulées  dans  le  désert  ou  les 
montagnes. 

Peu  soucieuse  de  s'enfoncer  loin  des  côtes,  Rome  se 
contenta,  au  début,  du  territoire  même  de  Carthage,  aban- 
donnant comme  part  de  butin  le  reste  de  l'Ifrikia  aux  hé- 
ritiers de  Massinissa.  Le  pacifique  Micipsa ,  poursuivant 
l'œuvre  de  son  père,  développa  la  prospérité  des  tribus 
libyennes  et  numides,  les  fixa  sur  le  sol  qu'elles  cultivèrent 
et  les  amena  à  prendre  conscience  de  leur  force.  Cet  éveil 
de  l'esprit  national  berbère  permit  à  Jugurtha  de  tenter 
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contre    Rome   cette   résistance  tameusc  dont   la   trahison 
triompha  seule.  (104  av.  J.-C.) 

Durant  deux  siècles  et  demi,  poursuivant  avec  une 
admirable  ténacité  la  politique  acceptée  au  début,  les  La- 
tins accrurent  peu  à  peu  leurs  domaines  et  romanisèrent, 
par  le  contact,  les  royaumes  berbères  vassaux;  ils  arrivè- 
rent ainsi  à  édifier  ce  majestueux  édifice  de  leur  domi- 
nation en  Afrique,  édifice  dont  les  restes,  malgré  tant 
d'invasions,  sont  encore  si  solidement  implantés  sur  le 
sol  tunisien. 

C'est  que  Rome  ne  se  borna  pas  à  une  conquête  mili- 
taire ;  des  concessions  aux  vétérans,  la  vente  ou  la  location 
aux  émigrants,  la  constitution  enfin  de  vastes  domaines 
peuplés  de  fermiers,  fixèrent  dans  les  campagnes  de  l'Afri- 
que d'importants  éléments  de  population  latine,  tandis  que 
dans  les  villes  affluait  la  masse  des  fonctionnaires,  des  né- 
gociants, des  artisans  et  de  nombreuses  familles  romaines, 
d'Espagne,  des  Gaules  et  d'Italie.  Sur  les  côtes,  cependant, 
les  colonies  phéniciennes  et  grecques  se  maintenaient  et 
prospéraient  ;  à  Carthage  notamment  —  Carthage  relevée 
de  ses  cendres  et  de  nouveau  rivale  de  Rome  —  dominaient 
les  mœurs,  la  religion  et  le  génie  puniques. 

Quant  à  la  vieille  race  berbère,  «  elle  commençait  à  subir 
«  une  transformation  ;  diminuée  par  les  guerres  incessantes 
«  où  elle  prodiguait  son  sang  avec  tant  de  générosité,. elle 
«  était  refoulée  par  la  colonisation  romaine  et  commençait 
«  à  s'assimiler  ou  à  disparaître  dans  la  province  d'Afrique 
«  et  la  Numidie.  Mais  dans  toute  la  iMauritanie  et  certaine 
«  massifs  montagneux,  elle  se  conservait  intacte  et  se  pré- 
«  parait  à  de  nouvelles  luttes.  Sur  la  ligne  des  hauts  pla- 
«  teaux  se  pressaient  les  tribus  gétules  toujours  prêtes  à  en- 
('  vahir  le  Tcll  pour  le  piller  et  autant  que  possible  s'y  fixer. 
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a  Nous  les  verrons  s'avancer  continuellement  par  un  mou- 
«  vement  lent  et  irrésistible  pour  s'étendre  sur  les  restes 
«  des  vieilles  tribus  berbères  et  les  remplacer  à  mesure  que 
«  la  puissance  romaine  s'affaiblira'.  » 

La  flmte  commise  par  les  Romains  en  laissant  les  tribus 
berbères  se  reconstituer  à  proximité  des  plaines  livrées  aux 
colons  et  les  luttes  religieuses  qui  ensanglantèrent  l'Afrique 
chrétienne  portèrent  leur  fruit.  Les  Vandales,  débouchant 
d'Espagne,  réussirent,  avec  l'aide  des  autochtones,  à  chas- 
ser d'Afrique  le  gouverneur  romain  (431)-  Sous  l'occupa- 
tion toute  militaire  des  ^^lndales  persista  toutefois  l'orga- 
nisation impériale.  Les  conquérants  «  ne  se  considéraient, 
u  a  écrit  M.  Wahl,  que  comme  une  grande  garnison  à  qui 
«  le  pays  devait  la  subsistance  ;  les  lois  impériales  conti- 
«  nuaient  à  être  en  vigueur;  c'étaient  des  fonctionnaires 
«  romains  qui  levaient  l'impôt  dans  les  mêmes  formes 
«  qu'autrefois;  les  municipalités  conservaient  leur  large 
((  autonomie.  » 

Aussi,  quand  Bélisaire  eut,  en  quelques  mois,  nettoyé  l'A- 
frique des  troupes  de  Gélimer  et  rendu  ce  pays  à  Justinien, 
l'unique  héritier  de  l'empire  romain  (534-535),  l'élément 
vandale  disparut  subitement  de  l'Ifrikia;  de  ce  qui  échappa 
au  massacre,  une  partie  se  fondit  dans  la  population  colo- 
niale, une  partie  fut  emmenée  captive  en  Orient,  le  reste 
émigra  par  petits  groupes. 

L'occupation  byzantine  ne  put  s'étendre  qu'à  l'Ifrikia 
propre  (Tunisie)  et  à  la  Numidie  orientale.  La  situation 
s'é:ait  en  effet  profondément  modifiée  depuis  la  défititc  de 
Boniface.  Dès  que  la  lourde  main  romaine  a  cessé  de  peser 
sur  elles,  les  tribus  du  nord  se  sont  reconstituées  et  ren- 
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dues  à  peu  près  indépendantes.  Quant  aux  populations  ber- 
bères auxquelles  avait  été  appliquée  la  politique  de  refoule- 
ment et  que  nous  avons  vues  de  toutes  parts  se  resserrer 
autour  de  l'occupation  latine,  elles  se  sont  emparées  des 
territoires  abandonnés  par  les  colons.  Groupés  par  confé- 
dérations, les  Berbères  ont  des  chefs,  et  ce  n'est  qu'en 
s'appuyant  sur  ceux-ci  que  les  Byzantins  pourront  se  main- 
tenir un  siècle  durant. 

La  restauration  byzantine  fut  donc  toute  en  façade  ;  peu 
de  colons  se  hasardèrent  à  suivre  en  Afrique  les  fonction- 
naires et  les  soldats  grecs.  En  somme,  c'est  en  face  du 
peuple  berbère  reconstitué  en  partie  comme  nation,  mais 
appauvri  par  les  luttes  incessantes  de  la  période  byzantine, 
en  partie  indépendant,  en  partie  soumis  à  une  poignée  de 
fonctionnaires  grecs,  que  vont  se  trouver  les  Arabes.  Tels 
étaient  les  Berbères  au  début  de  la  période  historique,  tels 
ils  sont  encore  à  cette  époque.  Ni  les  sept  siècles  de  la 
domination  romaine,  ni  la  conquête  vandale,  ni  l'occupa- 
tion byzantine  n'ont  modifié  la  race  autochtone.  Encore 
une  fois  s'est  affirmée  cette  loi  énoncée  par  M.  le  docteur 
Topinard,  qu'une  race  conquérante,  lorsqu'elle  n'est  pas  en 
majorité,  finit  toujours  par  disparaître  et  que  la  race  anté- 
rieure reprend  le  dessus  avec  ses  traits  physiques  et  autres. 
Au  début  du  vu"  siècle,  les  Berbères  forment  donc  un 
grand  nombre  de  groupes  que  nous  appellerons  tribus,  à 
l'imitation  des  Arabes.  «  Ils  avaient,  dit  M.  Mercier  Qoco 
citaio),  des  mœurs  et  des  habitudes  diverses  selon  les  lieux 
que  les  vicissitudes  de  leur  histoire  leur  avaient  assignés 
comme  demeure  ;  cultivateurs  sur  le  littoral  et  dans  les  mon- 
tagnes, ils  vivaient  attachés  au  sol,  habitant  des  cabanes 
de  branchages  ou  de  pierres  couvertes  de  chaume;  pas- 
teurs  dans  l'intérieur,  ils  menaient  la   vie  semi-nomade. 
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couchant  sous  la  tente  et  parcourant  avec  leurs  troupeaux 
les  hauts  plateaux  du  Tell  jusqu'à  la  limite  du  désert  selon 
la  saison.  Enfin,  dans  le  Sahara,  leurs  conditions  d'exis- 
tence étaient,  en  outre,  l'accompagnement  des  caravanes, 
la  guerre  et  le  pillage  tant  aux  dépens  de  leurs  frères,  les 
Berbères  pasteurs  du  nord,  que  des  populations  nègres  du 
sud.  » 

Comme  religion,  ils  professaient  généralement  l'idolâtrie 
et  le  culte  du  feu  ;  cependant,  dans  les  plaines  avoisinant  les 
pays  autrefois  romanisés  et  où  la  religion  chrétienne  avait 
régné  deux  siècles  auparavant  sans  conteste,  il  restait  encore 
un  grand  nombre  d'indigènes  chrétiens.  Ailleurs,  des  tribus 
entières  étaient  juives.  Enfin,  des  peuplades  avaient  con- 
servé le  souvenir  des  rites  puniques  importés  par  les  Phé- 
niciens. 

Chaque  tribu  nommait  un  roi,  un  chef  et  souvent 
plusieurs  tribus  formaient  une  confédération  soumise  au 
commandement  suprême  d'un  même  prince;  le  droit  de 
commandement  était  spécial  à  certaines  tribus  qui  exerçaient 
une  sorte  de  suprématie  sur  les  autres.  Il  est  probable  que 
chaque  groupe  de  la  nation  possédait,  à  défliut  de  lois  fixes, 
des  coutumes  dont  le  souvenir  s'est  perpétué,  en  Algérie, 
dans  les  Kanouns  de  nos  Kabyles  et  en  Tunisie  dans  les 
Kanouns  des  Oiirghamiiia. 

Les  groupes  berbères  les  plus  importants  étaient,  en  Tu- 
nisie, les  Louata,  les  Houara  et  Aourira  dans  le  sud,  les 
Nefzaoua  dans  l'intérieur  et  les  Zenètes,  d'origine  plus  ré- 
cente, entre  les  Nefzaoua  et  les  autres  groupes. 

La  première  expédition  arabe  dirigée  par  Abdallah  en  Ifri- 
kia  ne  fut  qu'une  sorte  de  «  djich  »  qui,  après  avoir  battu 
le  patrice  Grégoire  à  Akouba  (647)  et  razzié  le  pays,  dispa- 
rut chargée  de  butin. 
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Après  vingt  ans  de  répit,  une  nouvelle  armée  arabe  repre- 
nant cette  route  de  l'Arad,  voie  naturelle  de  toutes  les  inva- 
sions venant  du  sud,  pénétra  en  Ifrikia  et,  cette  fois,  Okba- 
ben-Nafa,  nommé  gouverneur  au  nom  du  khalife,  impose 
l'islamisme  aux  Berbères,  chasse  les  Grecs  et  fonde  Kai- 
rouan. 

Ce  fut  à  une  femme,  la  Kahena,  qu'appartint  l'honneur 
de  réunir  tous  les  Berbères  dans  une  pensée  commune  de 
résistance,  celle  de  délivrer  leur  pa^s  de  la  domination 
étrangère.  Les  Berbères  reconnurent  la  Kahena  pour  leur 
reine  et,  obéissant  à  ses  ordres,  ruinèrent  les  villes,  détrui- 
sirent les  jardins,  coupèrent  les  arbres  et  transformèrent  en 
désert  tout  le  pays,  de  Gabès  à  Tunis. 

Cet  héroïque  sacrifice  ne  put  empêcher  les  Arabes,  con- 
duits par  Hussein -ben-HamaJi,  de  reconquérir  l'Ifrikia. 
Les  Berbères  durent  de  nouveau,  et  cette  fois  définiti- 
vement, embrasser  l'islamisme;  ils  durent,  déplus,  four- 
nir à  leurs  adversaires  de  la  veille  des  contingents  pour 
réduire  les  centres  de  résistance  où  les  Grecs  tenaient  en- 
core (703). 

Ces  événements,  non  plus  que  ceux  de  la  révolte  khared- 
jite  du  viii^  siècle,  n'introduisirent  en  Berbérie  aucun  élé- 
ment nouveau  de  population.  Le  pays,  tout  en  acceptant 
la  domination  arabe,  restait  berbère.  Aussi  quand  disparut 
avec  la  dynastie  aglébite,  le  dernier  reste  de  l'autorité 
arabe  (909),  l'Ifrikia  se  retrouva  telle  qu'elle  était  deux 
siècles  et  demi  auparavant.  Le  groupement  des  populations 
était  à  peine  modifié.  La  tribu  des  Kétama,  venue  de 
l'ouest,  occupait  cependant  une  situation  prépondérante 
en  raison  de  la  large  part  qu'elle  avait  prise  à  l'œuvre 
d'affranchissement  ;  des  groupes  de  cette  tribu  s'établirent 
aux  environs  de  Tunis,  d'El-Mehdia,  de  Kairouan  ;   dans 
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cette  dernière  ville  était  restée  cependant  une  assez  impor- 
tante colonie  arabe. 

Si  la  race  berbère  était  capable  de  s'unir  pour  un  effort 
commun  devant  un  péril  général,  elle  ne  tardait  pas  à 
retourner  à  ses  dissensions  intestines  sitôt  ce  danger 
passé. 

Vers  le  milieu  du  xi^  siècle  nous  retrouvons  les  tribus 
autochtones  fractionnées  et  appauvries  par  suite  des  guer- 
res continuelles  des  deux  siècles  précédents;  les  Ketama, 
dont  les  meilleurs  éléments  sont  passés  en  Egypte  avec 
les  khalifes  Fatemides,  ont  cédé  le  pouvoir  aux  San- 
hadja.  Les  révoltes  incessantes  ont  ruiné  tout  principe 
d'autorité. 

Le  moment  est  donc  bien  choisi  pour  une  nouvelle  con- 
quête arabe.  Cette  fois  cette  conquête  n'eut  pas  le  caractère 
d'une  expédition  exclusivement  militaire  comme  les  précé- 
dentes, mais  celui  d'une  migration  de  tribus.  Vers  la  fin  du 
X*  siècle  les  turbulentes  collectivités  des  Beni-Hilal  et  des 
Beni-Soleïm,  appartenant  à  la  famille  de  Moder,  avaient  été 
transportées  en  masse  des  déserts  du  Hedjaz  dans  la  haute 
Egypte  sur  la  rive  droite  du  Nil  par  le  khalife  El-Aziz  ;  ce 
furent  ces  popul.itions  que  le  souverain  tatemide  El-Mos- 
tancer  imagina  de  pousser  en  Ifrikia. 

Les  Arabes  Hillaliens,  dont  le  flot  pénétra  en  Ifrikia 
par  le  goulot  de  l'Arad,  eurent  peu  de  peine  à  achever  la 
dislocation  des  anciennes  tribus  berbères;  la  seule  victoire 
d'Haïdrane,  près  d'El-Hamma,  assurant  aux  envahisseurs  le 
débouché  nord  du  défilé  de  Gabès,  eut  raison  de  la  résis- 
tance des  autochtones  (vers  1053)-  «  Comme  des  loups 
affamés  »,  les  Riah,  bientôt  suivis  des  Zorbah  et  des  Djo- 
chcm,  se  précipitèrent  dans  l'Afrique  septentrionale  au 
milieu  des   populations  qui    s'ouvraient  devant    eux.    Les 
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Zorbah  restèrent  dans  l'Arad  d'où,  chassés  après  quelques 
années  par  les  Riah,  ils  émigrèrent  dans  le  Magreb  central. 
Les  Riah  et  les  Djochem  se  partagèrent  l'intérieur  de  la 
Tunisie  ;  d'autres  tribus  du  groupe  Athbedj,  et  notamment 
les  Drides,  contournant  l'Afrique  par  le  sud,  poussent  vers 
l'ouest.  Partout  les  autochtones,  abandonnant  les  plaines, 
gagnent  les  montagnes  ou  s'enfoncent  dans  le  sud  pour 
échapper  à  leurs  sauvages  adversaires. 

En  Tunisie,  on  peut  penser  que  ce  mouvement  fut  loin 
d'être  général.  Dès  le  début  et  sur  bien  des  points,  des 
rapports  durent  s'établir  entre  les  deux  races.  Dès  la  fin 
du  xi^  siècle,  nous  voyons  en  effet  les  Hillaliens  obligés, 
pour  progresser  en  Ifrikia,  de  lier  intimement  leur  sort  à 
celui  des  Berbères  et  se  mettre  au  service  des  souverains 
autochtones.  Ces  princes  ne  craignaient  pas  de  faire  sans 
cesse  appel  aux  belliqueuses  tribus  arabes  pour  mettre  à  la 
raison  le  peuple  aborigène  dont  l'esprit  d'indépendance  ne 
s'était  pas  modifié.  Pour  payer  leurs  ser\'ices,  ils  leuraccor- 
daient  soit  des  territoires  à  titre  de  fiefs,  soit  d'autres  fa- 
veurs ou  privilèges.  «  Ainsi,  dit  encore  iM.  Mercier,  l'élé- 
«  ment  berbère  est  écrasé,  abaissé,  disjoint  au  profit  des 
«  étrangers  ;  mais  bientôt  ces  Arabes,  devenus  la  seule 
«  force  des  dynasties  indigènes,  imposent  leurs  volontés, 
«  leurs  caprices  aux  souverains  berbères  et,  par  leurs  trahi- 
«  sons  ou  leurs  révoltes,  ne  tardent  pas  à  devenir  un  dan- 
«  ger  pour  leurs  maîtres.  » 

Dans  les  montagnes,  dans  les  oasis  du  sud  et  les  villes 
du  Tell  et  du  Sahel,  les  débris  des  tribus  berbères  ont  garde 
leur  cohésion  et  détestent  les  Arabes  dont  ils  sont  en 
quelque  sorte  les  serfs,  mais  dont  ils  supportent  diffici- 
lement le  joug.  Dans  les  plaines,  au  contraire,  où  régnent 
en  maîtres  incontestés  les  Djochem  et  les  Riah,  les  Ber- 
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bères,  en  contact  permanent  avec  eux,  ont  abandonné  la 
cause  de  leurs  frères  et  ont  pris  rang  sous  les  drapeaux 
ennemis. 

L'historien  arabe  Ibn-Khaldoun  insiste  à  diverses  re- 
prises avec  son  étonnante  netteté  habituelle  d'idées  sur 
cette  arabisation  des  tribus  autochtones.  «  Il  se  trouve, 
«  dit-il  notamment,  des  Houaras  sur  les  plateaux  depuis 
«  Tébessa  jusqu'à  Béja.  Ils  vivent  en  nomades  et  sont 
«  comptés  au  nombre  des  Arabes  pasteurs  de  la  tribu  de 
((  Soleïm  auxquels  ils  se  sont  assimilés  par  le  langage  et 
«  l'habillement.  Comme  eux  ils  se  servent  de  chevaux 
«  comme  montures,  élèvent  des  chameaux,  se  livrent  à  la 
«  guerre  et  font  réguHèrement  la  station  du  Tell  dans  l'été 
«  et  celle  du  désert  dans  l'hiver.  Ils  ont  oublié  leurs  dia- 
«  lectes  berbères  pour  apprendre  la  langue  plus  élégante 
«  des  Arabes.  » 

Cependant  bien  des  Arabes,  poussés  jusqu'aux  extré- 
mités du  Magreb  occidental  par  le  flot  de  l'invasion,  n'a- 
vaient pas  perdu  le  souvenir  des  riches  plaines  de  l'Ifrikia 
et,  à  des  époques  diverses,  nombre  d'entre  eux,  fuyant  le 
Maroc  en  proie  à  des  luttes  continuelles,  refirent  en  sens 
inverse  la  route  autrefois  suivie  par  leurs  frères.  Le  reflux 
de  l'invasion  amena  en  Tunisie  de  nombreux  marabouts 
qui,  précédés  d'une  certaine  réputation  de  sainteté  en  rai- 
son de  leur  origine,  surent,  par  leurs  prédications,  leur 
piété  et  les  miracles  que  la  crédulité  publique  leur  attri- 
buait, acquérir  rapidement  une  grande  influence  dans  les 
pays  où  ils  s'installaient.  Venus  en  général  de  Seguiet-el- 
Hamra ,  accompagnés  d'une  petite  troupe  de  fidèles,  ils 
servirent  en  maints  endroits  de  noyau  à  des  groupements 
nouveaux  auxquels  ils  donnèrent  leurs  noms. 

D'autre  part,  les  tribus  berbères  pures  qui  avaient  su  se 
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maintenir  dans  les  montagnes,  cherchèrent  à  profiter  de  la 
dispersion  de  leurs  vainqueurs  pour  leur  reprendre  une 
partie  des  plaines  cédées  au  début.  Ces  efforts,  secondés 
par  le  prince  Hafside  Abou-Abbas,  dont  les  successeurs  n'i- 
mitèrent malheureusement  pas  la  politique,  réussirent  sur 
certains  points  plus  ou  moins  complètement.  Dans  l'Arad, 
les  Ourghamma,  réfugiés  dans  les  massifs  montagneux  qui 
séparent  l'Arad  du  Dahar,  s'unirent  ainsi  au  xvi^  siècle  dans 
un  efibrt  commun,  chassèrent  les  Ouled-Debbab  (qui  avaient 
remplacé  les  Riah  et  les  Djochcm)  vers  le  sud  et  reprirent 
possession  de  tout  leur  ancien  territoire. 

Les  Arabes  cependant,  bien  qu'ayant  dédaigné  de  prendre 
en  mains  le  pouvoir,  étaient  maitres  de  la  majeure  partie  du 
pays  et  y  exerçaient  une  tyrannij  intolérable.  «  Les  culti- 
«  vateurs  et  les  commerçants,  dit  encore  Ibn-Khaldoun , 
«  victimes  de  l'oppression  des  Arabes,  ne  cessaient  d'invo- 
(c  quer  Dieu  afin  d'échapper  au  malheur  qui  les  accablait.  » 

Au  xv^  siècle,  nous  trouvons  les  OuleJ-Bellil  dominant 
dans  les  régions  voisines  de  Tunis,  où  les  souverains  Haf- 
sides  n'ont  un  reste  d'autorité  que  par  eux.  Les  Kaoub- 
Ouled-Ali  sont  dans  les  plaines  de  Kairouan  ;  en  arrière 
d'eux,  les  Ouled-Saïd  du  groupe  des  Riah,  exclus  du  corps 
des  musulmans  par  les  légistes  en  raison  de  leurs  dépré- 
dations, et  sur  les  plateaux  les  MirJas.  Les  Mohelhel  et  les 
Ouled-Ali  occupent  le  sud.  Les  villes  du  littoral  oriental  et 
du  Djerid  ont  repris  leur  antique  autonomie  sous  la  pro- 
tection chèrement  pavée  des  Arabes. 

Les  Chabbia,  chjfs  religieux  d'une  fraction  des  Mohelhel, 
réussirent  vers  cette  époque,  grâce  au  concours  des  Drides 
et  d'aventuriers  de  toute  origine,  à  se  tailler  un  vaste  em- 
pire dont  faisaient  partie  les  tribus  berbères  arabisées  cam- 
pées sur  les  confins   de  l'Ifrikia  vers  l'ouest  (Hanencha, 
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Nemencha  et  Haract.i,  provenant  de  l'ancienne  et  puissante 
collectivité  berbère  des  Houara). 

Ainsi  les  Arabes,  par  leur  action  lentement  dissolvante, 
ont  fini  par  émietter,  disperser  l'élément  indigène  qui 
cependant  les  a  absorbés  et,  sauf  dans  l'extrême  sud  et  les 
montagnes,  il  n'y  a  plus  ni  Berbères  ni  Arabes,  mais  cette 
population  mixte,  participant  des  deux  races,  qui  occupe 
aujourd'hui  le  territoire  tunisien.  Cette  population  est 
formée  au  xV  siècle  et  nous  bornerons  là  cet  aperçu  histo- 
rique sans  parler  de  la  conquête  turque,  qui  n'eut  pas  d'in- 
fluence sur  la  constitution  de  la  population  indigène  no- 
made. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  qu'en  dépit  des  noms  arabes 
et  des  traditions  locales,  l'élément  berbère  est  resté  prédo- 
minant en  Tunisie.  L'invasion  hilhilienne  du  xi*=  siècle,  qui 
seule  eut  le  caractère  d'une  immigration,  ne  paraît  pas  en 
effet  avoir  introduit  plus  de  200,000  individus  dans  l'Ifrikia 
septentrionale  dont  la  population  totale  (Sahara  compris) 
est  estimée  à  douze  millions  d'habitants. 

«Le  peuple  d'Algérie,  dit  M.  Gourgeot,  n'est  point 
«  celui  qui,  obéissant  à  la  puissante  impulsion  de  Mahomet 
«  et  de  ses  successeurs,  sortit  jadis  des  déserts  de  l'Arabie 
«  pour  s'élancer  à  la  conquête  du  monde.  Le  peuple  en 
«  présence  duquel  nous  nous  trouvons,  c'est  ce  peuple 
«  berbère  tellement  vivace  qu'il  résiste  à  tous  les  conqué- 
«  rants.  Voilà  pourquoi,  à  deux  mille  ans  de  distance,  nous 
«  l'avons  retrouvé  tel  qu'il  apparut  aux  Romains  dans  la 
«  Numidie.  » 

Cette  perpétuité  du  type  et  des  mœurs  des  habitants  de 
l'Ifrikia  est  frappante  ;  les  descriptions  de  Salluste  et  de 
Pomponius  Mêla  s'appliquent  mot  pour  mot  à  l'époque 
actuelle.   Les  femmes  indigènes  d'aujourd'hui  portent  ces 
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mêmes  bijoux  d'argent  massif  que  les  Libyennes  aban- 
donnaient aux  mercenaires  révoltés  contre  Carthage; 
comme  jadis,  les  indigènes  habitent  des  tentes  ou  des 
gourbis  (Mapalia  de  Salluste),  se  servent  de  larges  vases  en 
bois  (yasa  ligno  fiunt  aiit  coiiice  —  Pomponius  Mêla).  Ce 
sont  les  traits  du  Khroumir  moderne  qui  sont  gravés  sur 
les  monnaies  puniques  et  l'on  peut  appliquer  à  la  Tunisie 
ce  qu'Horace  \'ernet,  frappé  de  cette  invariabilité  de 
l'homme  et  des  choses,  disait  de  la  Syrie  :  «  Ce  pays-ci  n'a 
«  pas  d'époque.  Transportez-vous  de  quelques  milliers 
«  d'années  en  arrière,  n'importe,  c'est  toujours  la  même 
«  physionomie  que  vous  avez  devant  les  yeux.  » 

C'est  donc  à  tort  qu'on  répète  souvent  que  l'Arabe  est 
nomade  et  le  Berbère  sédentaire;  sans  doute  les  con- 
ditions imposées  aux  autochtones  par  la  conquête  arabe 
les  ont  obligés  à  quitter  les  plaines  pour  se  réfugier  dans 
les  montagnes  et,  par  suite,  à  abandonner  la  vie  nomade 
pour  se  fixer  au  sol;  il  n'en  a  cependant  pas  été  ainsi  par- 
tout et  sans  parler  des  Touaregs,  ces  anciens  Sanhadja 
au  litham  (voile)  qui  écumaient  déjà  le  Sahara  à  Tépoque 
punique,  des  collectivités  nettement  berbères  (par  exemple, 
la  tribu  des  Touazines  sur  la  frontière  tripolitaine)  mènent 
l'existence  nomade.  Les  différences  de  mœurs  et  de  ca- 
ractère constatées  entre  les  deux  groupes  de  population, 
sédentaires  et  nomades,  tiennent  donc  bien  moins  à  la 
diversité  d'origine  qu'à  la  différence  des  conditions  d'exis- 
tence. 

Mouza,  le  conquérant  de  l'Espagne,  interrogé  à  Damas 
par  le  khahfe  sur  les  Berbères,  en  fit  le  tableau  suivant  : 

«  Ils  ressemblent  fort  aux  Arabes  dans  leur  manière  d'at- 
«  taquer,  de  combattre  et  de  soutenir;  ils  sont  patients, 
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«  sobres  et  hospitaliers  comme  eux,  mais  ce  sont  les  gens 
«  les  plus  perfides  du  monde  ;  promesse  ni  parole  ne  sont 
«  sacrées  pour  eux.  » 

Entre  l'Arabe  nomade  et  le  Berbère  sédentaire  existent 
par  contre  des  différences  caractéristiques.  Si  nous  voulons 
trouver  le  type  berbère  pur,  nous  Tirons  chercher  dans  ces 
massifs  montagneux  qui  ont  servi  de  refuge  aux  autoch- 
tones et  particulièrement  dans  la  région  des  Matmata, 
à  40  kilomètres  sud-ouest  de  Gabès.  Nous  y  verrons  des 
indigènes  fortement  musclés,  trapus,  aux  cheveux  souvent 
blonds  ou  roux,  au  nez  busqué,  au  visage  court,  aux  gestes 
vifs. 

«  Riche  ou  pauvre,  le  Kabyle  —  et  ce  que  M.  le  com- 
«  mandant  Rinn  dit  du  Kabyle  s'applique  au  Matmati  — 
«  travaille  en  toute  saison  et  tient  la  paresse  pour  une 
«  honte  et  un  vice  indigne  d'un  homme  libre.  Il  sait  et 
«  pratique  toutes  sortes  de  métiers  ;  il  est  intéressé,  éco- 
«  nome,  prévoyant  et  rangé  comme  tous  ceux  qui  ne  pos- 
«  sèdent  l'argent  qu'à  force  de  labeur  et  de  peine.  » 

Le  type  arabe  pur,  moins  répandu,  est  plus  difficile 
à  démêler;  nous  le  retrouverons  cependant  dans  la  pe- 
tite tribu  nomade  des  Ouled-Yacoub  du  Nefzaoua ,  qui 
a  pu  échapper,  grâce  au  mélange  des  familles,  à  cette 
dégénérescence  dont  d'autres  collectivités  arabes  offrent 
le  triste  spectacle.  Grand  et  élancé,  l'indigène  de  cette 
tribu  a  le  nez  aquihn,  le  visage  allongé,  les  yeux  fendus  en 
amande. 

A  ces  éléments  primordiaux,  arabe  et  berbère,  sont 
venus  se  joindre  à  différentes  époques  certains  autres  élé- 
ments de  population  dont  l'influence  a  plus  ou  moins  pé- 
nétré la  masse. 
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Dans  le  sud,  les  nègres  originaires  du  Soudan  et  du 
Bornou,  achetés  comme  esclaves'  sur  les  marchés  de 
Djerba  et  des  oasis,  ont  fait  souche  et  multiplient.  Précieux 
en  raison  de  leur  résistance  à  l'infection  palustre  et  bien 
considérés  par  les  populations  qui  n'ont  aucun  préjugé  de 
couleur,  ils  ne  tarderaient  pas  à  remplacer  complètement 
les  indigènes  de  couleur  blanche  dans  les  régions  fiévreuses, 
si  des  croisements  mal  entendus  ne  venaient  appauvrir  leur 
sang.  Dans  les  villes,  c'est  le  nègre  encore  qui  exerce  cer- 
tains métiers  manuels,  spécialement  ceux  de  domestique, 
de  terrassier  et  de  maçon. 

Dans  les  villes,  mélangés  aux  Européens,  habitent  les 
Maures.  «  Ils  ne  forment  pas,  dit  le  colonel  Niox,  de  race 
«  spéciale;  mais  ils  offrent  en  quelque  sorte  la  synthèse  de 
«  toutes  les  races  qui  se  sont  succédé  sur  le  sol  de  l'Afrique, 
«  Phéniciens,  Berbères,  Romains,  Arabes,  Turcs,  rené- 
«  gats  et  captifs.  En  général  indolents,  lymphatiques,  char- 
ce  gés  d'embonpoint,  d'une  lenteur  apathique,  ils  subissent 
«  les  événements  avec  une  indifférence  passive.  »  Ils  sont 
surtout  commerçants  ou  occupent  dans  les  administrations 
les  emplois  inférieurs  sédentaires;  ils  ne  font  pas  toujours 
preuve  de  grandes  capacités,  sauf  à  Sfax,  où  les  émanations 
d'un  sol  jadis  phénicien  et  punique  semblent  les  avoir  impré- 
gnés de  ce  génie  du  commerce  dont  Carthage  fut  si  long- 
temps la  reine  opulente-.  Les  Sfaxiens  s'expatrient  d'ailleurs 
volontiers  pour  aller  dans  les  villages  du  sud  de  la  Régence 
se  livrer  au  négoce. 

Les  Juifs,  fils  des  Israélites  chassés  de  la  Judée  par 
Hadrien  ou  des  émigrés  espagnols  ou  portugais  venus  c 
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Afrique  aux  xiv*=  et  xv^  siècles,  sont  au  nombre  de  60,000  en- 
viron en  Tunisie;  ils  sont  particulièrement  nombreux  dans 
la  capitale,  qui  en  renferme  près  de  40,000.  Depuis  1857, 
ils  jouissent  dans  la  Régence  des  mêmes  droits  que  les 
autres  indigènes  et  ont  abandonné  le  turban  noir  qui  leur 
était  imposé  pour  porter  la  chéchia.  Les  Juifs  sont  dissé- 
minés dans  tous  les  centres  de  population  où  ils  trouvent  à 
exercer  leurs  instincts  commerciaux. 

Les  Koulouglis,  fils  de  Turcs  et  de  femmes  mauresques, 
assez  nombreux  dans  le  nord,  tendent  a  disparaître  peu  à 
peu  comme  population  distincte. 

Dans  les  régions  de  Tunis,  Bizerte,  le  Kef  et  de  la 
presqu'île  de  Hammamet,  les  populations  complètement 
sédentaires  n'ont  ni  homogénéité,  ni  type  accentué.  De 
mœurs  douces,  les  indigènes  sont  simplement  unis  par  les 
liens  créés  par  le  voisinage  ;  ils  sont  d'origines  diverses  et 
comptent  parmi  eux  un  grand  nombre  de  «  Trabelsi  » 
(Tripolitains). 

Si  l'on  voulait  figurer  sur  une  carte  de  Tunisie,  au 
moyen  de  teintes  conventionnelles,  la  répartition  des  races 
en  convenant  d'attribuer  la  teinte  rouge  à  la  race  berbère 
et  la  bleue  à  la  race  arabe,  il  faudrait  enluminer  en  rouge  à 
peine  violacé  toute  la  partie  du  nord-ouest  de  la  Régence, 
région  montagneuse  où  sont  fixés  notamment  les  Khrou- 
mirs,  les  Amdoun,  les  Mogod,  etc.  ;  en  rouge  également 
les  territoires  qui  s'étendent  au  sud  des  Chotts,  en  réservant 
cependant  le  territoire  des  Beni-Zid  entre  l'Arad  et  le 
Nefzaoua,  et  les  enclaves  occupées  par  les  tribus  nomades 
de  cette  dernière  région  ou  par  les  petits  groupes  arabes  qui 
ont  réussi  à  se  maintenir  au  milieu  des  Ourghamma  ber- 
bères. Sur  toute  la  partie  centrale  de  la  carte  on  étendrait 
une  teinte  violette  tirant  davantage  sur  le  rouge  h  l'ouest 
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(Frachiches,  Madjeurs)  et  davantage  sur  le  bleu  au  sud 
(Hammama)  et  à  l'est  (Zlass).  Enfin,  il  faudrait  poser  des 
taches  franchement  rouges  sur  les  régions  les  plus  monta- 
gneuses du  centre  et  du  sud,  telles  que  le  Bargou,  la  Kes- 
sera  et  les  territoires  de  Tamerza,  Sned  et  El-Aïacha.  , 

Quant  aux  régions  du  littoral  nord-est  (région  Bizerte —  * 
Tunis  —  presqu'ile  d'Hammamet),  est  (Sahel)  et  à  la  ban- 
lieue des  villes  de  l'intérieur  (Téboursouk,  Le  Kef,  Kairouan, 
Gafsa),  il  conviendrait  de  leur  attribuer  une  teinte  neutre 
formée  du  mélange  de  tous  les  tons  de  la  palette  pour 
représenter  la  diversité  des  origines  et  des  races. 

Dans  les  pages  qui  suivent  nous  allons  examiner  succes- 
sivement chacun  des  groupements  de  la  population  rurale 
tunisienne,  nous  attachant  surtout,  pour  justifier  le  titre 
de  ce  travail,  à  ceux  qui,  ayant  conservé  une  certaine  unité 
ethnographique,  méritent  seuls  le  titre  de  tribus. 

Nous  suivrons  à  peu  près  l'ordre  géographique,  sans 
nous  astreindre  à  un  groupement  méthodique. 


II.    —    REGIONS    NORD    ET    EST 
§    V\    RÉGION    \tO\'T.4GNECSE    DU    XORD-OUEST 

Tribus  Khroumirs.  —  Les  Khroumirs  occupent  le  massif 
montagneux  situé  entre  Tabarca,  Aïn-Draham,  Fernana  et 
Souk-el-Tnine. 

De  tout  temps,  les  populations  de  cette  région  se  sont 
distinguées  par  leur  esprit  d'indépendance  soutenu  par  une 
énergie  rem.irquable.  Rebelles  ci  toute  autorité,  elles  n'ac- 
ceptaient du  gouvernement  de  Tunis,  ni  caïd,  ni  cadi,  vi- 
vaient sans  administration,  obéissant  cependant,  aux  heures 
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de  danger,  à  ceux  d'entre  eux  qui  par  leur  courage  et  leur 
violence  savaient  s'imposer.  Rarement  les  colonnes  beyli- 
cales  arrivaient  à  faire  rentrer  les  impôts  ;  ce  fut  d'ailleurs 
l'impuissance  du  gouvernement  à  réprimer  les  incursions 
des  Khroumirs  en  Algérie  qui  amena  notre  intervention  dans 
la  Régence. 

L'histoire  des  Khroumirs  n'est  qu'une  suite  ininterrompue 
de  luttes,  soit  intestines,  soit  extérieures,  luttes  avant  gé- 
néralement pour  prétexte  le  rapt  d'une  femme  ou  le  vol  de 
quelque  bétail  et  donnant  lieu  à  des  razzias  sans  pitié.  Bien 
que  très  divisés  entre  eux,  les  Khroumirs  savaient  unir  leurs 
efforts  contre  un  ennemi  puissant,  voisins  coalisés  ou  trou- 
pes beylicales. 

Leur  rôle  en  1881  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  utile  de 
le  rappeler  ici.  Cette  fois,  ce  n'était  plus  aux  colonnes  du 
bey  qu'avaient  affaire  les  Khroumirs;  ils  durent  se  soumettre 
et  la  paix  imposée  par  nos  armes  n'a  plus  été  sérieusement 
troublée. 

Depuis  l'établissement  de  notre  Protectorat,  les  Khrou- 
mirs se  sont  adonnés  à  l'élevage  et  à  la  culture  ;  ils  pos- 
sèdent de  beaux  troupeaux  de  bœufs  et  surtout  de  moutons. 
Leur  territoire,  couvert  de  forêts  de  liège,  se  prête  mal  à  la 
culture,  cependant  il  présente  quelques  parties  très  fertiles, 
notamment  les  plaines  voisines  deTabarca.  Beaucoup  d'in- 
digènes s'emploient  comme  ouvriers  auprès  des  entrepre- 
neurs des  travaux  forestiers. 

Aux  Khroumirs  sont  venus  se  joindre,  à  différentes  épo- 
ques, des  fractions  étrangères  qui  ont  fusionné  avec  eux, 
adopté  leur  nom  et  partagé  leur  fortune  ;  les  plus  importan- 
tes appartiennent  à  la  tribu  arabe  des  Drides  et  ont  des 
cheikhs  particuliers. 

Les  Khroumirs  sont  rattachés  partie  au  caïdat  de  Tabarca, 
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partie  au  caïdat  d'Aïn-Draham.  Leur  effectif  ne  dépasse  pas 
6,300  individus. 

Tribu  des  Beni-Mazen.  —  Le  territoire  de  cette  tribu 
s'étend  au  sud  de  la  Khroumirie  le  long  delà  frontière  algé- 
rienne. 

Les  Beni-Mazen  se  montrèrent  jusqu'au  commencement 
de  ce  siècle  soumis  aux  beys  et  leur  goum  fut  longtemps 
attaché  aux  colonnes  tunisiennes,  mais,  à  cette  époque,  ils 
refusèrent  le  paiement  de  l'impôt  et  en  1824  les  troupes 
beylicales  pénétrèrent  sur  leur  territoire  et  les  razzièrent  ; 
en  1859,  ils  tentèrent  encore  de  se  soulever  sans  plus  de 
succès. 

En  1881,  les  Beni-Mazen  firent  leur  soumission  dès  l'en- 
trée de  nos  troupes  en  Tunisie. 

Les  Beni-Mazen  ont  la  plupart  des  traits  du  caractère 
berbère  :  ils  sont  intelligents,  susceptibles  de  bons  senti- 
ments, laborieux  et  peu  fanatiques  ;  ils  cultivent  de  11,000 
à  12,000  hectares  et  possèdent  de  beaux  troupeaux.  La  po- 
pulation de  la  tribu  ne  dépasse  pas  2,000  âmes. 

Tribu  des  Ghazouan.  —  L'histoire  des  Ghazouan  est 
intimement  liée  à  celle  des  collectivités  voisines  ;  les  der- 
niers événemenis  sont  la  révolte  contre  le  bey  en  1824,  la 
guerre  contre  les  Beni-Mazen  en  1859  ^^  ^^  grande  lutte 
contre  les  Khroumirs  en  1874,  lutte  à  la  suite  de  laquelle 
les  Ghazouan  furent  razziés  à  blanc.  En  1881,  la  tribu  s'est 
ralliée  avec  empressement  à  la  cause  française. 

Intelligents  et  travailleurs  comme  les  Beni-Mazen,  les 
Ghazouan  ne  demandent  qu'à  vivre  en  paix;  ils  cultivent 
environ  3,000  hectares  d'excellents  terrains  et  possèdent  de 
nombreux  troupeaux. 
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Le  chiffre  de  la  population  s'élève  à  1,750  âmes,  dont  un 
tiers  environ  d'étrangers  (Drides,  Frachiches,  Madjeurs, 
etc.). 

Tribus  de  la  Rekba.  —  Le  territoire  qui  s'étend  sur  les 
deux  rives  de  la  haute  Medjerda  s'appelle  la  Rekba  (le  cou). 
Il  est  occupé  par  un  certain  nombre  de  groupes  ethniques 
d'origines  différentes  ;  dans  le  nord-ouest  le  mélange  intime 
des  races  a  produit  un  type  spécial,  l'Oiichtetta.  Dans  l'est, 
la  fusion  a  été  moins  complète  et  l'on  peut  distinguer  diffé- 
rents types,  depuis  le  Berbère  près  du  Djebel-bou-Ghezar 
jusqu'à  l'Ouled-Soltan,  descendant  des  premiers  conquérants 
arabes. 

Les  tribus  de  la  Rekba  ont  vécu  jusqu'à  l'occupation 
française  en  lutte  permanente  entre  elles  ;  trois  de  ces 
tribus,  les  Ouled-Sedira,  les  Hakim  et  les  Ouled-Soltan, 
habitant  les  parties  les  plus  accessibles  et  les  plus  fertiles  du 
territoire,  étaient  à  peu  près  soumises  ;  mais  les  quatre 
autres,  Ouled-Ali,  Khezara,  Mrassen  et  Ouchtettas,  occu- 
pant la  montagne,  vivaient,  comme  les  Khroumirs  avec  les- 
quels elles  ont  plus  d'un  point  de  ressemblance,  dans  une 
indépendance  presque  complète.  Toutes  ces  populations 
sont  d'ailleurs  également  is^norantes  et  indifférentes  en  ma- 
tière  religieuse. 

Les  Ouled-Sedira,  calmes  et  travailleurs,  d'ailleurs  profon- 
dément divisés  en  deux  soffs  rivaux,  n'ont  pris  aucune  part 
aux  événements  de  i88r.  Les  Hakiin,  comme  les  Ouled- 
Sedira,  n'ont  que  peu  de  notions  de  leur  histoire. 

Constitués  en  tribu  maghzen,  les  Hakim  tenaient  en  per- 
manence 100  cavaliers  prêts  à  marcher  pour  le  service 
du  bey. 

Assez  fortement  mêlée  d'éléments  étrangers,  la  tribu, 
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qui  compte  environ  i,ioo  individus,  a  toujours  vécu  pai- 
siblement, ne  prenant  les  armes  que  contre  les  Khroumirs, 
ses  ennemis  traditionnels.  Elle  occupe  un  territoire  très 
fertile  et  jouit  d'une  certaine  aisance. 

Les  Onled-SoUan.  Prospère  et  puissante  jusqu'au  début 
du  présent  siècle,  cette  fraction  jouissait  de  privilèges 
spéciaux  et  les  autres  collectivités  de  la  Rekba  lui  payaient 
tribut.  Aujourd'hui,  la  puissance  de  cette  collectivité  s'est 
effondrée  à  la  suite  de  guerres  malheureuses  contre  les 
Khezara  d'origine  berbère;  réduits  au  nombre  de  500  in- 
dividus, les  Ouled-Soltan  occupent  les  pentes  des  versants 
ouest  et  nord-ouest  du  Djebel-Herrech. 

La  tribu  des  Ouled-Ali,  établie  le  long  de  la  frontière, 
partie  en  Tunisie,  partie  en  Algérie,  parait  être  une  branche 
de  la  tribu  des  Hanencha. 

Les  Ouled-Ali  tunisiens  occupent  des  terrains  par  eux 
achetés  aux  Ouled-Soltan;  ils  sont  ignorants  et  sauvages; 
leur  caractère  belliqueux  était  jadis  célèbre.  En  1881,  ils 
restèrent  cependant  tranquilles  et  semblent  depuis  s'être 
franchement  ralliés  à  notre  cause.  L'élevage  leur  procure 
une  aisance  relative. 

La  population  de  la  tribu  (tractions  tunisiennes)  s'élève 
à  3,800  individus. 

Les  Kbe:^ara  ne  se  sont  signalés  que  par  leurs  luttes 
avec  les  Ouled-Soltan  ;  l'occupation  française  a  fait  cesser 
cette  inimitié,  mais  sans  en  détruire  les  germes.  Khezara  et 
Ouled-Soltan  sont  donc  restés  ennemis. 

Les  indigènes  de  cette  tribu  sont  au  nombre  de  900  en- 
viron. 

Comme  les  Ouled-Ali,  les  Mrassen  paraissent  être  ori- 
ginaires de  la  confédération  des  Hanenchas;  laborieux  et 
relativement  dociles,  ils  ont  eu  une  existence  assez  calme, 
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troublée  seulement  par  des  luttes  avec  les  Ouchtettas  et  les 
Ouled-Ali.  Ils  s'occupent  principalement  d'élevage. 

Leur  effectif  n'atteint  pas  i,ooo  individus. 

Les  Ouchtetîas  ne  possèdent  aucune  tradition  ancestrale 
commune.  Cette  petite  tribu  compte  750  âmes;  ses 
membres  étaient,  avant  l'occupation,  considérés  comme 
de  dangereux  bandits  et  les  gens  du  bey  ne  s'aventuraient 
pas  sans  appréhension  dans  leurs  inhospitalières  montagnes. 
Aujourd'hui,  ils  vivent  en  bonne  intelligence  avec  leurs 
voisins. 

Tribu  des  Djendoubas.  —  Les  Djendoubas,  qui  cam- 
pent sur  les  deux  rives  de  la  Medjerda,  à  l'est  de  la  Rekba, 
se  vantent  de  descendre  des  conquérants  hillaliens.  Cava- 
liers hardis  ou  marabouts  vénérés,  ils  sont  généralement 
riches  et  tiennent  en  certain  dédain  les  populations  envi- 
ronnantes. 

Considérée  comme  maghzen,  la  tribu  a  toujours  fidè- 
lement servi  la  cause  des  beys.  Malgré  son  esprit  pacifique, 
elle  dut,  à  diverses  reprises,  prendre  les  armes  pour  re- 
pousser les  incursions  des  Khroumirs,  des  Ouled-Bou-Sa- 
lem,  des  Chiahia  et  des  Ouargha  et  furent  razziés  fréquem- 
ment. 

Actuellement,  la  tribu  vit  dans  le  calme  le  plus  complet; 
elle  jouit  d'une  certaine  aisance  grâce  à  la  fertilité  du  sol 
qu'elle  occupe  ;  elle  possède  également  d'immenses  prairies 
naturelles. 

L'effectif  total  de  la  tribu  s'élève  à  7,800  individus  dont 
une  grosse  moitié  d'étrangers. 

Tribu  des  Ouled-Bou-Salem.  —  En  descendant  encore 
le  cours  de  la  Medjerda,  on  arrive  au  territoire  des  Ouled- 
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Bou-Salem.  Supérieurs  comme  intelligence  et  comme 
instruction  aux  diverses  populations  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  les  Ouled-Bou-Salem  sont  dans  l'aisance  ; 
ils  cultivent  près  de  20,000  hectares  et  possèdent  de  beaux 
troupeaux.  Ils  comptent  environ  4,500  âmes. 

Jalousés  pour  leurs  richesses,  les  Ouled-Bou-Salem  furent 
razziés  à  différentes  reprises  par  les  tribus  du  Kef  et  de  la 
Rekba  ;  en  1877,  ils  soutinrent  contre  les  Amdoun  une 
lutte  sanglante  qui  ne  prit  fin  que  grâce  à  l'intervention  de 
Si-Ali-ben-Aïssa,  le  fameux  marabout  des  Rahmania  du 
Kef.  En  1881,  les  contingents  de  la  tribu,  après  avoir  fait 
partie  de  l'armée  du  bey  du  camp,  prirent  part  à  la  résis- 
tance opposée  par  les  tribus  du  nord  à  nos  colonnes  ;  à  la 
suite  de  la  défaite  de  Ben-Bechir,  ils  se  soumirent  et  la 
tribu  ne  bougea  pas  quand  Ali-ben-Amar  parcourut  la 
région  du  Kef  et  de  Téboursouk. 

Tribu  des  Chiahia.  —  La  tribu  des  Chiahia  n'a  con- 
servé de  son  histoire  que  le  nom  du  fondateur  de  la  tribu 
Chaba. 

Tout  en  se  montrant  naguères  aussi  récalcitrants  que  les 
Khroumirs  au  paiement  de  tout  impôt,  les  Chiahia  ont  à 
différentes  occasions  fourni  des  contingents  aux  colonnes 
des  beys  du  camp. 

En  i88i,unede  leurs  fractions,  les  Ouled-Sliman,  se 
joignit  aux  Ouled-Bou-Salem  insurgés  et  assistèrent  au 
combat  de  Ben-Bechir  (30  avril).  La  répression  qui  suivit 
cette  échauffourée  empêcha  l'autre  fraction,  les  Ouled- 
Belloul,  de  prendre  part  au   mouvement  insurrectionnel. 

Tribu  des  Amdoun.  —  Les  Amdoun  ont  le  caractère 
indépendant  des  Berbères;   de  tout  temps  la   tribu,  unie 
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malgré  le  manque  d'homogénéité  de  ses  éléments,  a  été  un 
foyer  de  révoltes.  Depuis  l'occupation  française,  ils  se  sont 
toujours  soumis  sans  difficulté  aux  obligations  qui  leur 
étaient  imposées. 

Au  nombre  d'environ  5,000,  ils  se  livrent  à  la  culture 
des  céréales  et  à  l'élevage;  ils  possèdent  5,400  bœufs, 
4,000  chèvres. 

Tribu  des  Mekna.  —  Les  Mekna  se  disent  les  des- 
cendants des  premiers  habitants  du  sol.  Leur  origine  ber- 
bère est  d'ailleurs  attestée  par  le  type  de  leur  physionomie, 
leurs  mœurs  et  par  ce  nom  même  de  Mekna  porté  en 
Algérie  par  plusieurs  collectivités  kabyles. 

Toujours  en  armes,  les  Mekna  étaient,  avant  l'occupa- 
tion, redoutés  de  tous  leurs  voisins. 

Les  Mekna  sont  surtout  pasteurs;  ils  cultivent  environ 
1,800  hectares  seulement.  Beaucoup  émigrent  sur  le  terri- 
toire des  tribus  voisines.  Ils  sont  sédentaires  et  ont  un  cer- 
tain nombre  de  coutumes  spéciales  qui  les  rapprochent  des 
Kabvles.  La  population  de  la  tribu  monte  à  3,150  individus. 

Tribu  des  Ouchtettas.  —  Cette  petite  tribu  de  600  âmes 
environ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  collectivité  de 
même  nom  de  la  Rekba,  est  relativement  riche  et  a  tou- 
jours su,  grâce  à  son  union,  se  faire  respecter  des  tribus 
voisines.  Elle  est  rattachée  actuellement  au  caïdat  de  Béja. 

Tribu  des  Nefza.  —  Les  Nefza  constituent  un  grou- 
pement bien  autonome,  vivant  à  l'écart  dans  les  mon- 
tagnes. 

Les  Nefza  étaient  jadis  en  guerre  continuelle  avec  leurs 
voisins,  sauf  avec  les  Gerhaba,  avec  lesquels  ils  entrete- 
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liaient  au  contraire  des  rapports  d'amitié.  En  1881  ,  ils 
prirent  les  armes  et  marchèrent  sur  l'Oued-Béja  pour  se 
joindre  aux  insurgés,  mais  les  conseils  des  notables  de  Béja 
réussirent  à  leur  faire  abandonner  leur  projet  avant  qu'ils 
aient  fait  acte  d'hostilité.  Depuis  lors  et  malgré  quelques 
velléités  d'indépendance,  la  tribu  s'est  tenue  tranquille  et 
soumise  sans  trop  de  difficultés  au  paiement  de  l'impôt. 
Les  terrains  ont  été  mis  en  valeur  et  la  fortune  de  la  col- 
lectivité s'est  considérablement  accrue;  le  chiffre  de  la  po- 
pulation a  également  progressé  dans  de  telles  proportions 
que  bon  nombre  d'indigènes,  ne  trouvant  plus  à  s'emplover 
chez  eux,  se  louent  comme  khammès  dans  les  tribus 
voisines. 

Les  Nefza  ont  l'instinct  de  la  propriété  très  développé; 
ils  n'ont  ni  commerce  ni  industrie,  mais  cultivent  de  25,000 
à  30,000  hectares  en  céréales  et  notamment  en  sorgho.  Ils 
possèdent  de  beaux  troupeaux.  La  population  de  la  tribu 
excède  7,600  âmes. 

Tribu  des  Gerhaba  et  Fetnassa.  —  Les  Gerhaba  et 
Fetnassa,  qui  sont  campés  au  nord-est  du  Bled-Béja^  ne 
forment  pas  à  proprement  parler  une  tribu,  mais  un  assem- 
blage de  fractions  d'origines  différentes. 

Autrefois  puissante,  la  tribu  est  bien  réduite  aujourd'hui 
et  ne  compte  plus  que  2,500  individus. 

Gerhaba  et  Fetnassa  ont  toujours  fait  cause  commune  ; 
alliés  aux  Nefza,  ils  ont  pris  part  à  presque  toutes  les  luttes 
locales.  En  1881  cependant,  leur  attitude  a  été  exemplaire 
et  ils  n'ont  pas  bougé. 

A  la  fois  cultivateurs  et  pasteurs,  ils  ensemencent  annuel- 
lement 3,000  à  3,500  hectares  et  possèdent  d'importants 
troupeaux. 


LES    TRIBUS.    — ■    LEUR    ETAT    ACTUEL.  4II 

Bled-Béja.  —  Lu  fertile  région  qui  entoure  Béja  était 
jadis  le  centre  de  la  puissante  tribu  des  Arabes.  Berbérisés 
par  un  long  séjour  dans  le  pays,  ces  Arabes  ont  renoncé  à 
leurs  anciennes  mœurs;  ils  sont  doux  et  laborieux  et  s'oc- 
cupent surtout  d'élevage  des  bestiaux. 

Les  étrangers  de  toutes  origines  sont  mélangés  aux 
Arabes  dans  le  Bled-Béja,  notamment  les  Ouled-Rabia,  des- 
cendants d'un  Marocain  nommé  ben  Sabeur,  venu  dans  le 
pays  au  xi^  siècle,  les  Asakria  ayant  pour  ancêtre  le  ma- 
rabout sir  Askar,  originaire  de  Seguiet-el-Hamra,  et  les 
Ababsa,  également  d'origine  maraboutique. 

Tribu  des  Béjaoua.  —  Les  Béjaoua,  qui  campent  au 
nord-est  du  Bled-Béja,  sont  d'origine  kabyle  dont  ils  ont 
conservé  les  procédés  de  culture,  les  usages  et  les  pratiques 
religieuses.  On  connait  du  reste  des  groupes  de  Béjaoua, 
en  Kabylie,  où  se  retrouvent  jusqu'au  nom  des  fractions 
tunisiennes. 

D'humeur  pacifique,  les  Béjaoua  n'ont  pas  pris  part  aux 
faits  insurrectionnels  de  1881. 

Plusieurs  fractions  étrangères  fixées  chez  les  Béjaoua  ont 
conservé  une  certaine  autonomie,  notamment  avec  les 
Kaoub  et  les  Ouseltia. 

La  population  totale  des  Béjaoua,  étrangers  compris, 
s'élève  à  5,000  individus.  A  la  fois  pasteurs  et  agriculteurs, 
ces  indigènes  ensemencent  annuellement  10,000  à  12,000 
hectares. 

Tribu  des  Hédilles.  —  D'origine  nettement  arabe,  cette 
tribu  serait  originaire  des  Beni-Hedell  des  environs  de  la 
Mecque  et  serait  venue  au  xv=  siècle  s'installer  chez  les 
Béjaoua.  De  caractère  doux  et  pacifique,  une  fois  terminée 
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la  longue  lutte  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  Béjaoua, 
les  Hédilles  vécurent  en  paix  avec  ceux-ci. 

En  1881,  les  notables  de  la  tribu  furent  des  premiers  à 
se  mettre  en  relation  avec  les  autorités  françaises,  et, 
depuis  cette  époque,  leur  esprit  de  soumission  ne  s'est  pas 
démenti  un  seul  instant. 

La  tribu  compte  environ  4,200  individus,  dont  un  grand 
nombre  d'étrangers;  elle  cultive  environ  3,500  hectares. 

Tribu  des  Mogods.  —  La  Mogodie  est  en  quelque  sorte 
symétrique  à  la  Khroumirie  par  rapporta  l'Oued-Zara; 
c'est  la  même  région  montagneuse,  ce  sont  presque  les 
mêmes  habitants. 

Rebelles  jadis  à  toute  autorité,  ils  vivaient  dans  une  in- 
dépendance presque  absolue  et  ne  faisaient  trêve  à  leurs 
luttes  contre  les  tribus  voisines  que  pour  prendre,  de  con- 
cert avec  elles,  les  armes  contre  les  beys.  Le  souvenir  est 
resté  très  vivace  chez  eux  de  leurs  dernières  guerres;  la 
grande  lutte  contre  les  Nefza  au  milieu  du  siècle  et  l'insur- 
rection de  1867  contre  Saddok-Bey.  En  1881,  les  Mogods 
se  soulevèrent  en  masse,  unis  aux  gens  du  bled  Mateur  et 
aux  Arabes,  ils  descendirent  dans  la  vallée  de  l'Oued-Tine- 
Joumine,  razzièrent  quelques  douars  restés  soumis  et 
essayèrent  de  barrer  la  route  de  Mateur  à  nos  colonnes  ; 
battus  le  18  mars,  ils  regagnèrent  leurs  campements  et 
firent  successivement,  et  par  petits  groupes,  leur  sou- 
mission. 

Actuellement  les  Mogods  se  montrent  soumis.  Installés 
sur  un  sol  ingrat  qu'ils  cultivent  courageusement,  ils  n'ob- 
tiennent que  bien  juste  les  quantités  de  céréales,  de  fèves  et 
de  pois  nécessaires  à  leurs  besoins.  Ils  possèdent,  par  contre, 
de  riclies  et  vastes  pâturages  et  ont  de  beaux  troupeaux. 
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Malgré  les  ressources  de  l'élevage,  lesMogods  sont  relative- 
ment pauvres.  L'effectif  de  la  tribu  est  de  5,900  individus. 

§  II.    —  ZONE   NORD-EST 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  faire  une 
étude  approfondie  des  populations  urbaines  et  suburbaines; 
il  y  faudrait  d'ailleurs  des  volumes.  Dans  toute  la  région 
Bizerte,  Mateur,  Tunis,  un  seul  groupe  de  minime  im- 
portance (6,000  âmes)  a  conservé  quelque  cohésion;  c'est 
la  fraction  déjà  citée  de  la  tribu  des  Arabes  qui  campe  à 
l'ouest  de  la  Gaarat-Achguel.  Très  attachée  au  sol  qu'elle 
cultive  avec  intelligence,  cette  fraction  vit  très  unie  et  jouit 
d'une  certaine  aisance. 

La  population  de  la  presqu'île  de  Hammamet  est  des  plus 
mélangées  ;  la  plupart  des  très  nombreux  villages  de  la  région 
ont  été  fondés  par  les  ^w^^/^5:r(AndaIous),  c'est-à-dire  par 
les  musulmans  d'origine  berbère  en  général,  chassés  d'Es- 
pagne par  Philippe  III.  Bien  accueillis  par  le  dey  Othman, 
ceux  de  ces  Maures  qui  vinrent  chercher  asile  en  Tunisie 
reçurent  des  terres  sur  le  littoral  et  dans  la  presqu'île.  Ces 
Andeless  ont  gardé  un  souvenir  de  leurs  origines  et,  dans 
bien  des  familles,  on  conserve  encore  les  clefs  des  maisons 
jadis  possédées  à  Grenade. 

De  nombreuses  collectivités  maraboutiques  sont  fixées 
dans  la  presqu'île;  elles  sont  en  général  groupées  par  petits 
villages  ou  hameaux,  autour  des  Zaouïas.  Les  principales 
sont  les  collectivités  des  Ouled-Sidi-Daoïid ,  dans  le  caïdat 
de  Slimane  (750  individus),  et  des  Meaouïn  dans  le  caïdat 
de  Nabeul  (1,300  individus). 

Les  Ouled-Sidi-Daoïid  ont  leur  centre  à  Zaouïet-Mgueiz. 
Ils  n'ont  aucune  industrie  particulière. 
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Les  Ouled-Zaouïet-el-Maoïlin  forment  une  confédération 
religieuse  nombreuse,  puissante  et  riche.  Le  travail  leur  est 
inconnu  et  ils  font  cultiver  leurs  nombreux  henchirs  par 
des  khammès  des  tribus  voisines.  Sans  posséder  de  territoire 
politique  proprement  dit,  ils  occupent  de  vastes  terrains, 
constitués  en  biens  habous  inaliénables  appartenant  à  la 
communauté  et  forment  des  groupes  d'habitations  impor- 
tants. Ils  constituent  trois  fractions  ayant  respectivement 
pour  centres  Oum-Douif,  Skalba  et  Tozerhane. 

Une  seule  tribu  demi-nomade  un  peu  considérable  habite 
la  presqu'île  :  celle  des  Ouled-Mahmed,  qui  occupe  les  points 
laissés  libres  entre  les  henchirs  des  Ouled-Zaouïa;  l'effectif 
de  la  tribu  est  de  2,500  individus  environ. 

On  ne  connaît  aucun  fait  historique  important  se  ratta- 
chant à  l'histoire  de  ces  tribus.  En  i88r,  elles  furent  sur 
le  point  de  s'insurger  mais,  isolées  dans  la  presqu'île,  elles 
ne  firent  pas  acte  d'hostilité. 

Parmi  les  autres  tribus  de  la  presqu'île,  citons  encore  : 
les  Hahscha,  les  Ziad  et  les  Gbetna. 

La  population  de  la  presqu'ile  est  complétée  par  un 
grand  nombre  de  tentes  d'origine  étrangère  mais  depuis 
longtemps  établies  dans  le  pays  :  Trabelsi,  Ouled-Saïd, 
Drides,  Aouin,  etc. 

§    m.    RÉGIOX    EST 

Deux  grandes  confédérations,  les  Riah  et  les  Zlass,  occu- 
pent la  partie  septentrionale  de  cette  région. 

Tribus  des  Riah.  —  Avant-garde  des  bandes  arabes  qui 
envahirent  l'Ifrikia  au  xi'  siècle^  les  Riah  s'attribuèrent 
naturellement   la  plus  grosse  part  du  butin  et  devinrent 
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ainsi  les  maîtres  de  tout  l'intérieur  de  la  Tunisie.  Quand 
Ibn-Rania  leva  contre  les  souverains  almohades  l'étendard 
de  la  révolte,  ils  l'appuyèrent  vigoureusement  et,  après  la 
défaite  de  ce  prince  révolté  par  Abou-Youssef  (1187),  ils 
furent  déportés  au  sud  de  Tetouan.  Ils  revinrent  en  Ifrikia 
avec  l'armée  victorieuse  d'Abou-Yahia(i3  17)  et  rentrèrent 
alors  en  possession  de  leurs  anciens  territoires  où  ils  se  sont 
maintenus  jusqu'à  nos  jours,  sans  toutefois  reprendre  leur 
prépondérance  ancienne. 

Généralement  soumis  et  laborieux,  ils  semblent  avoir 
dépouillé  définitivement  ce  vieil  esprit  belliqueux. 

La  confédération  des  Riah  constitue  trois  tribus  dis- 
tinctes :  les  Riah  proprement  dits,  qui  occupent  un  vaste  terri- 
toire de  3,500  kilomètres  carrés  s'étendant  de  Medjez-el-Bab 
à  Zaghouan  ;  les  Ouled-Sald,  campés  entre  la  tribu  précé- 
dente et  la  mer,  et  enfin  les  Soiiassi,  dont  le  territoire  est 
bien  plus  au  sud  entre  Kairouan  et  El-Djem. 

Riah  proprement  dits.  —  Les  Riah  se  disent  les  fils  des 
conquérants  arabes  de  l'Ifrikia  et  croient  que  leur  nom 
(Riah  en  arabe  signifie  les  vents)  leur  a  été  donné  en  raison 
de  la  rapidité  de  leurs  montures.  Ils  sont,  en  tous  cas, 
berbérisés  par  leur  contact  avec  les  populations  autochtones 
et  fortement  mélangés  d'éléments  étrangers  :  Beldia,  Tra- 
belsia,  Drides,  Ouled-Ayar,  Zlass,  etc.  Un  grand  nombre 
de  minuscules  collectivités,  d'origine  généralement  incon- 
nue, sont  également  installées  sur  leur  territoire;  elles  for- 
maient, il  y  a  quelques  années  encore,  un  caïdat  spécial  dit 
des  Arouch-Regag. 

En  1881,  une  partie  des  étrangers,  principalement  les 
Drides,  prirent  part  à  la  destruction  de  la  conduite  d'eau  de 
Zaghouan  ;   quelques-uns  suivirent  même  l'agitateur  Ali- 
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bcn-Amar  et  participèrent  aux  sanglants  événements  de 
rOued-Zergua  (30  septembre). 

Assez  instruits,  laborieux,  peu  fanatiques,  les  Riah  se 
montrent  soumis.  La  culture  des  céréales  et  l'élevage  des 
bestiaux  sont  les  seules  richesses  du  pays  qu'ils  occupent. 

La  population,  tant  sédentaire  que  nomade,  qui  habite 
le  territoire  du  caïdat  des  Riah,  s'élève  à  22,000  individus, 
dont  50  p.  100  d'étrangers. 

Otiled-Saïd.  —  Entre  tous  les  Riah,  les  Ouled-Saïd  étaient 
redoutés  et  haïs.  «  Pillards  incorrigibles,  ils  étaient,  dit 
«  M.  G.  Mercier,  mis  hors  la  loi  par  le  gouvernement  Haf- 
«  side  et  exclus  du  corps  des  musulmans  par  les  légistes  qui 
«  assimilaient  à  la  guerre  sainte  les  campagnes  entreprises 
«  contre  eux.  »  En  1433,  le  khalife  Abou-Omar-Othman 
réussit  à  les  réduire  ;  il  confisqua  leurs  biens  et  les  déporta 
au  sud  de  l'Oued-Ran.  En  15 13,  ils  reprirent  les  armes, 
furent  de  nouveau  battus  et,  après  une  longue  série  de 
péripéties,  furent  razziés  et  dispersés  par  Ali-Bey  (1675). 
Cette  fois  la  leçon  fut  efficace  et  les  Ouled-Saïd  se  tinrent 
tranquilles. 

En  188 1,  cependant,  poussés  par  les  Zlass,  ils  se  joignirent 
aux  insurgés  qui  tentèrent  de  barrer  à  la  colonne  Corréard 
la  route  de  Hammamet,  et  perdirent  quelques  hommes  dans 
les  combats  hvrés  près  d'El-Arbaïn  en  avril.  lisse  dirigèrent 
ensuite  vers  le  sud  d'où  ils  revinrent  d'ailleurs,  pour  la  plu- 
part, avant  la  fin  de  l'année.  Une  seule  fraction,  celle  des 
Ouled-Abderrhaman,  était  restée  soumise. 

Épuisée  par  l'insurrection,  la  tribu  a  repris  sa  vie  pai- 
sible ;  presque  tout  son  territoire  est  la  propriété  de  la 
compagnie  de  l'Enfida  et  c'est  à  peine  si  les  Ouled-Saïd 
cultivent   quelques  centaines  d'hectares  pour  leur   propre 
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compte  ;  beaucoup  d'entre  eux  sont  fermiers  de  la  compa- 
gnie. Bien  que  laborieux,  ils  semblent  moins  attachés  à  leur 
sol  que  les  autres  Riah. 

Sur  un  effectif  de  3,000  individus,  on  compte  environ 
1,500  étrangers  (Fatnassa,  Neffet,  Trabelsi,  etc.). 

Ouled-Sonassi.  —  De  leur  histoire,  les  Souassi  n'ont 
conservé  que  le  souvenir  des  luttes  qu'ils  soutinrent  à  dif- 
férentes reprises  contre  l'autorité  beylicale.  En  1863,  no- 
tamment, ils  prirent  part  à  l'insurrection  du  Sahel  contre 
Mohammed-Saddok,  mais  surent  échapper  au  châtiment 
par  une  prompte  soumission.  Ils  n'eurent  pas  la  même 
habileté  en  1881.  Leurs  contingents  se  joignirent  aux 
Zlass  révoltés  et  une  partie  de  la  tribu  passa  en  Tripoli- 
taine;  la  misère  ne  tarda  pas  à  fliire  rentrer  ces  dissidents 
eu  Tunisie. 

Les  Souassi  occupent  une  région  plate  et  fertile  ;  ils  sont 
très  attachés  au  sol  et  cultivent  annuellement  15,000  à 
18,000  hectares.  Ils  possèdent,  en  revanche,  peu  de  bes- 
tiaux. 

Très  pratiquants,  ils  ont  d'assez  nombreuses  zaouïas  et 
professent,  pour  celle  du  marabout  Sidi-Naceur,  leur  saint 
national,  une  particulière  vénération.  Contrairement  aux 
autres  tribus,  ils  ne  s'affilient  à  aucune  secte  religieuse. 

Le  chiffre  de  la  population  dépasse  16,000  âmes. 

Tribus  Zlass.  — ■  Les  historiens  arabes  ne  nous  ap- 
prennent rien  au  sujet  de  l'origine  des  Zlass,  et  leur  type, 
participant  du  Berbère  et  de  l'Arabe,  ne  fournit  à  cet 
égard  aucune  indication  précise.  Ils  sont  divisés  en  trois 
fractions  :  les  Ouled-Iddir,  les  Oulcd-Khelifa  et  les  Ou- 
led-Sendassen,  auxquelles  il  Hiut  ajouter  celles  des  Kaoubs 
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et  des  Gouazines  qui  font  également  partie  de  la  confé- 
dération. Toutes  vivent  entre  elles  en  parfaite  intelligence. 
Établies  sur  des  territoires  riches  et  fertiles,  elles  ont  pris 
rapidement  des  mœurs  sédentaires,  tout  en  conservant  leur 
humeur  belliqueuse  ;  elles  paraissent  d'ailleurs  avoir  formé 
de  bonne  heure  des  groupements  distincts. 

Les  Zlass  eurent  de  nombreuses  luttes  à  soutenir  contre 
les  Madjeurs,  les  Fraichiches,  les  Ouled-Ayar,  les  Ouled- 
Aoun,  les  Souassi,  les  Mctellit  et  les  Beni-Zid.  En  1864, 
notamment,  ayant  refusé  de  suivre  les  bannières  de  l'agi- 
tateur Ben-Ghadaoum,  ils  furent  attaqués  et  pillés  par  les 
Madjeurs;  en  1879-1880,  ils  en  vinrent  également  aux 
mains  avec  les  Hammamas.  Enfin,  en  1881,  ils  prirent  une 
part  des  plus  actives  à  l'insurrection  ;  seuls  les  Kaoubs  et 
Gouazines  restèrent  soumis.  Les  contingents  des  autres 
tribus  se  portèrent  sur  Sfax,  sous  prétexte  de  défendre 
cette  ville,  et  la  mirent  au  pillage.  Chassés  par  les  habi- 
tants, ils  se  dirigèrent  vers  le  nord  et,  après  avoir  perdu 
une  centaine  d'hommes  au  combat  d'El-Arbaïn,  se  re- 
plièrent sur  Kairouan.  Le  chef  des  Ouled-Iddir,  Naceur- 
ben-Aïssa,  ayant  tué,  dans  les  rues  de  cette  ville,  son 
compétiteur  Ahmed-ben-Lakhdar,  des  Ouled-Khalifa,  une 
scission  se  produisit.  Les  Ouled-Khalifa  et  les  Ouled-Sen- 
dassen  allèrent  couper  la  conduite  qui  amène  à  Tunis  l'eau 
de  Zaghouan ,  tandis  que  les  Ouled-Iddir  se  portaient 
contre  la  colonne  Etienne,  en  marche  sur  Kairouan.  Les 
premiers,  après  s'être  fait  battre  par  le  général  Sabattier, 
trouvèrent  la  leçon  suffisante  et  firent  leur  soumission 
(sauf  deux  fractions  qui  passèrent  en  Tripolitaine  d'où  elles 
rentrèrent  dès  l'automne).  Quant  aux  Ouled-Iddir,  ils  se 
laissèrent  entraîner  en  Tripolitaine  par  leur  caïd  Hassein- 
el-Messaï  après  avoir  éprouvé,  àMsakcn,  un  sanglan:  échec 
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(7  octobre).  Les  Djouaouda,  seuls  de  cette  tribu,  restèrent 
en  Tunisie. 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  chacune  de  ces  collec- 
tivités. 

Ouled-Iddir.  —  Les  Ouled-Iddir  possèdent,  au  sud  de 
Kairouan,  un  vaste  territoire;  ils  cultivent  aussi,  au  nord 
de  cette  ville,  des  terrains  appartenant  au  beylick  ou  aux 
zaouïas  ;  ils  débordent,  enfin,  à  l'ouest  et  au  nord  de  Kai- 
rouan, sur  le  territoire  des  tribus  voisines.  L'étendue  des 
terres  ensemencées  s'élève  à  7,500  hectares  environ.  A  la 
fois  pasteurs  et  cultivateurs,  les  Ouled-Iddir  se  répandent 
pendant  l'hiver  dans  les  plaines  pour  fliire  paître  leurs  trou- 
peaux et,  pendant  l'été,  occupent  les  parties  accidentées  de 
leur  territoire  où  se  trouvent  leurs  labours  et  de  vastes 
plantations  de  cactus.  Les  immenses  pâturages  que  possède 
la  tribu  sont  aussi  utilisés,  moyennant  rétribution,  par  les 
collectivités  voisines  et  même  par  les  indigènes  de  la  région 
du  nord.  La  population  de  la  tribu  s'élève  à  8,700  âmes. 

Ouled-Khalifa.  —  Les  Ouled-Khalifa,  dont  l'effectif  est 
de  7,800  individus  environ,  se  distinguent  par  l'instruction, 
l'intelligence  et  l'esprit  laborieux  ;  ils  sont  aussi  plus  riches 
et  ensemencent  annuellement,  tant  au  nord  qu'au  sud  de 
Kairouan,  de  10,000  à  12,000  hectares  en  céréales.  Ils 
possèdent  de  nombreux  jardins  de  cactus  et  de  beaux  trou- 
peaux. 

Ouled-Sendassen.  —  Le  territoire  particulièrement  sa- 
lubre  situé  au  sud-ouest  de  Kairouan,  où  campent  les  Ou- 
led-Sendassen, leur  a  permis  de  se  créer  une  certaine 
aisance. 
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Ils  cultivent  environ  4,000  hectares  d'excellent  terrain  et 
possèdent  près  de  80,000  oliviers;  leurs  ressources  en  bétail 
sont  très  importantes. 

La  population  de  la  tribu  s'élève  à  12,500  âmes. 

Kaoubs.  —  Au  nombre  de  3,500  environ,  les  Kaoubs 
sont  assez  riches  grâce  à  la  fertilité  de  leurs  terres.  Ils  ont 
de  fort  beaux  pâturages  où  les  indigènes  des  collectivités 
voisines  viennent  en  Achaba;  ils  possèdent  aussi  des  ruches 
dont  le  miel  est  apprécié.  La  tribu  a  presque  complètement 
abandonné  la  pratique  de  la  vie  nomade. 

Gouazines.  —  Comme  les  Kaoubs,  les  Gouazines  se 
rapprochent,  comme  eux,  du  type  berbère  et  comme  eux 
encore,  sont  des  montagnards  ignorants. 

Sur  le  territoire  des  Kaoubs  et  Gouazines  sont  venus  se 
fixer  un  certain  nombre  dégroupes  étrangers  ;  ce  sont,  pour 
la  plupart,  de  minuscules  fractions  maraboutiques. 

L'effectif  de  la  tribu  s'élève  à  1,500  individus. 

Bled-Kairouan.  —  Entre  le  territoire  des  Ouled-KhaUf^i 
et  celui  des  Ouled-Iddir,  s'étend  le  territoire  du  caïdat  de 
Kairouan,  habité  par  une  population  très  mélangée  et  sans 
cohésion.  On  y  trouve  notamment  beaucoup  d'indigènes 
des  Hammama  qui  constituaient,  même  au  début  de  l'occu- 
pation, deux  caïdats  ;  l'un  comprenait  les  Fatnassa,  Sobria 
et  Oulcd-Moussa,  fractions  des  Ouled-Aziz,  établis  chez  les 
Zlass  sans  y  posséder  de  territoire  propre  ;  l'autre,  dit  caïdat 
des  Tiach  (étrangers),  englobait  tous  les  autres  Hammama 
résidant  aux  Zlass  et  à  Kairouan.  Enfin,  les  tribus  de  l'Oud- 
jak  de  Kairouan  (Arouch  Sendjak),  petites  collectivités  dont 
l'effectif  total  était  de  1,000  individus  environ,  formaient  un 
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troisième  caïdat.  Ces  trois  divisions  administratives  ont  été 
supprimées. 

Sahel.  —  Les  populations  industrielles  et  sédentaires  du 
Sahel  ne  constituent  pas  de  tribus.  Il  y  a  lieu  cependant 
de  citer  la  petite  tribu  maraboutique  des  Onled-Sidi-el-Haui 
(1,000  individus)  campée  au  nord  de  la  Sebkha-Sidi-el-Hani, 
où  elle  cultive,  autour  de  la  koubba  de  leur  ancêtre,  un 
millier  d'hectares  de  très  bon  terrain.  Elle  est  de  mœurs 
pacifiques,  comme  toutes  les  collectivités  de  semblable 
origine,  et  jouit  de  la  considération  des  populations  du 
Sahel. 

Tribu  des  Metellit.  —  La  tribu  des  Metellit  occupe  le 
territoire  qui  entoure  les  villes  du  littoral  tant  au  nord  qu'au 
sud  de  Sfax  ;  ses  limites  sont  d'ailleurs  assez  incertaines, 
sauf  aux  environs  des  villes  où,  en  raison  de  leur  valeur, 
les  terrains  sont  constitués  en  propriétés  individuelles. 

Leur  histoire  avant  l'occupation  est  à  peu  près  incon- 
nue ;  les  indigènes  n'ont  conservé  souvenir  que  des  coups 
de  main  dont  leurs  pères  étaient  tour  à  tour  les  héros  ou 
li's  victimes  et  des  exploits  merveilleux  de  leurs  marabouts. 
De  caractère  aventurier,  ils  furent  souvent  en  lutte  avec 
leurs  voisins. 

Appartenant  au  soff  Bachia,  les  Metellit  ont  eu  longtemps 
pour  ennemis  héréditaires  les  Hammama,  les  Zlass  et  les 
Neffet  ;  les  incursions  de  ces  derniers  avaient  même  obligé 
les  Metellit  à  abandonner  la  partie  de  leur  territoire,  cepen- 
dant riche  en  pâturages,  limitrophe  au  territoire  des  Neffet. 
Depuis  que  l'occupation  française  a  mis  un  terme  aux  coups 
de  main,  la  tribu  est  rentrée  en  possession  de  cette  zone 
de  terrain. 
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En  1881,  les  Metellit  ont  pris  une  part  active  à  la  défense 
de  Sfax.  Après  la  prise  de  cette  ville,  les  Ouled-Nasseur, 
Ouled-Zid,  Meraya  ainsi  qu'une  partie  des  Ouled-Merah  et 
des  Ouled-Nedjem  firent  leur  soumission  ;  les  autres  Metel- 
lit se  dirigèrent  vers  le  sud  et  continuèrent  à  tenir  la  cam- 
pagne jusqu'au  mois  de  novembre  ;  ils  rentrèrent  alors  sur 
leur  territoire  où  l'aman  leur  fut  accordé.  Ils  ont  vécu 
depuis  lors  paisiblement. 

La  tribu  s'occupe  d'agriculture  et  d'élevage.  Elle  cultive 
des  terrains  dont  la  presque  totalité  appartient  au  beylick  et 
obtient  d'assez  bonnes  récoltes  dans  les  années  pluvieuses. 
Les  oliviers,  très  nombreux  sur  son  territoire,  appartien- 
nent également,  sauf  quelques  milliers  de  pieds,  à  l'Etat 
tunisien.  Les  ressources  en  bétail  sont  considérables,  prin- 
cipalement pour  la  race  ovine. 

La  population  des  tribus  Metellit  s'élève  à  15,700  âmes. 

Tribus  des  Aguerba.  —  Les  Aguerba,  établis  au  sud 
des  Metellit,  sont  originaires  du  Maroc. 

Ils  ont  conservé  un  souvenir  très  vif  de  leur  origine  et 
traitent  en  frères  les  Marocains  qui  passent  sur  leur  terri- 
toire. De  nombreux  indigènes  de  cette  tribu  sont  dispersés 
dans  toute  la  Régence,  surtout  à  Sfltx  et  dans  le  Sahel  ;  une 
fraction  tout  entière,  celle  des  Toualbia,  a  quitté  la  tribu 
à  la  suite  d'une  inondation  de  l'Oued-el-Kebir  et  est  fixée 
chez  les  Metellit  près  de  la  koubba  de  Mohamed-ben-Amor. 
Metellit  et  Aguerba  ayant  d'étroits  liens  de  parenté  et  occu- 
pant des  territoires  do  même  nature,  vivent  d'ailleurs  en 
très  bonne  intelligence  ;  ils  ont  toujours  fait  cause  com- 
mune, notamment  en  1881. 

DesTrabelsi,  desNeffet  et  des  Metellit  viennent  camper, 
principalement    au   printemps,   chez   les  Aguerba,  et  des 
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Sfaxiens  viennent  y  labourer  quand  ils  trouvent  des  terrains 
disponibles. 

La  principale  richesse  du  pays  est  l'olivier,  les  plantations 
forment  de  véritables  forêts  où  se  rassemblent  les  Aguerba 
en  été  après  les  moissons  et  en  hiver  pour  la  cueillette  des 
fruits.  Les  arbres  appartiennent  en  majorité  aux  indigènes 
et  sont  bien  soignés.  C'est  dans  ces  bois  d'oliviers,  où  pous- 
sent aussi  des  cactus  et  des  arbres  fruitiers,  que  se  trouvent 
les  silos  de  la  tribu.  Le  reste  du  territoire  appartient  au 
beylick. 

L'effectif  de  la  tribu  n'excède  pas  2,600  âmes. 

Iles  Kerkennah.  —  Les  habitants  des  îles  Kerkennah, 
au  nombre  de  8,000  environ,  sont  d'origine  berbère,  mais 
de  nombreux  étrangers,  venus  de  tous  les  points  de  la  côte 
barbaresque,  sont  mêlés  aux  autochtones.  La  population 
est  sédentaire,  hospitalière  et  soumise  ;  elle  n'est  pas  cons- 
tituée en  tribu  et  s'est  toujours  tenue  à  l'écart  des  luttes;  en 
188 1,  notamment,  elle  est  restée  tranquille. 

Tribu  des  Neifet.  —  Déjà  constitués  en  tribu  au  xi*"  siè- 
cle, les  Neffet  quittèrent  l'Egypte  avec  leurs  frères  hillaliens 
et  s'établirent  d'abord  dans  le  Sahara  tripolitain  puis,  à  la 
fin  du  xiu'^  siècle,  vinrent  dans  l'Arad,  vers  El-Hamma. 
Une  partie  de  la  tribu  resta  cependant  en  Tripolitaine  où 
elle  s'est  perpétuée.  Quant  aux  Neffet  tunisiens,  ayant 
appris  que  la  région  de  l'Oued-Rann,  dévastée  par  les  Ara- 
bes, avait  été  presque  complètement  abandonnée  par  les 
autochtones,  ils  quittèrent  El-Hamma  pour  aller  s'y  fixer. 
Durant  plusieurs  siècles,  ils  se  tinrent  à  l'écart  des  luttes 
qui  désolaient  la  Tunisie,  mais  en  1728,  à  la  suite  de  la  dé- 
faite d'Ali-Pacha,  pour  lequel  ils  s'étaient  prononcés,  ils 
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émigrèrent  en  Algérie,  puis  près  de  ¥ez,  pour  échapper  i  la 
vengeance  de  Hussein-Bey.  Leur  territoire,  où  n'était  restée 
que  la  seule  fraction  des  Smaala  qui  n'avait  pas  pris  part  à 
la  lutte,  fut  rattaché  à  l'Arad  et  devint  le  refuge  de  nom- 
breuses bandes  de  pillards.  Après  sa  victoire,  Ali-Pacha  fit 
rentrer  les  NefFet  sur  leur  territoire  (1740)  et  les  organisa 
en  tribu  maghzen.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'ils  prirent  part 
à  la  répression  de  l'insurrection  des  tribus  du  soff  Cheddad, 
en  1840,  et  qu'en  1856  leurs  contingents,  unis  à  ceux  des 
Hammama  et  des  Zlass,  constituèrent  l'avant-garde  des  co- 
lonnes beylicales  allant  châtier  les  Beni-ZiJ  soulevés;  ce 
fut  au  cours  de  ces  luttes  que  se  distingua  le  fameux  Ali- 
ben-Khalifa,  khalifa  puis  caïd  de  la  tribu.  Les  NefFet  restè- 
rent fidèles  à  ce  personnage  en  1864  lors  de  l'insurrection 
motivée  par  l'élévation  du  taux  de  la  medjba  et  le  soutin- 
rent en  1867  dans  sa  lutte  contre  les  tribus  du  soff  Cheddad. 

En  1881,  la  tribu,  après  avoir  constitué  le  noyau  des 
forces  qui  organisèrent  la  défense  de  Sfax,  n'hésita  pas  à 
suivre  son  chef  Ali-ben-Khalifa  en  Tripolitaine  et  fut  de 
presque  tous  les  djich  qui  opérèrent  des  coups  de  main  en 
Tunisie  au  cours  des  années  i88r  et  1882.  A  la  fin  de  1885, 
cependant,  on  pouvait  considérer  comme  terminée  la  ren- 
trée des  Neffet  sur  leur  territoire.  Inféodés  au  soff"  Youssef, 
ils  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  Zlass,  les  Ham- 
mama, les  MeteUit  et  les  Ouerghamma,  qui  sont  de  leur 
parti,  et  considèrent  au  contraire  en  ennemis  les  Beni-Zid 
et  les  Mehedba. 

Les  Neff'et  sont  surtout  pasteurs;  ils  cultivent  plusieurs 
milliers  d'hectares  en  céréales  et  possèdent  quelques  pal- 
miers dans  les  oasis  de  Gabès  et  de  Chenini.  Les  silos  de 
la  tribu  sont  confiés  à  la  carde  de  deux  fractions  des  Me- 
hedba. 
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Plusieurs  groupes  de  Neffet,  chassés  de  leur  territoire  par 
la  misère,  sont  fixés  entre  Bizerte  et  Mateur,  à  Chenini,  près 
de  Gabès  et  dans  le  Fahs,  parmi  les  Riah. 

La  population  de  la  tribu  est  de  3,650  individus. 

Tribu  des  Mehedba.  —  La  tribu  des  Mehedba,  dont  le 
territoire  prolonge  vers  le  sud  celui  des  Neffet,  est  d'origine 
maraboutique  et  prétend  descendre  de  Si-Mcheddel. 
^  Les  Ouled-Meheddeb,  vénérés  par  leurs  voisins  et  exempts 
d'impôts  en  qualité  de  gens  de  zaouïa,  vécurent  en  paix  et 
leur  nombre  se  multiplia  à  tel  point  que  beaucoup  durent 
s'expatrier.  C'est,  dit-on,  à  des  Mehedba  qu'est  due  la  fon- 
dation des  villages  de  Ghennouche,  la  Métouïa  et  Bou- 
Chemma,  près  de  Gabès.  Une  fraction  de  cette  même  tribu 
est  également  fixée  aux  environs  de  Hammam-Lif. 

Les  Mehedba  n'eurent  guère  à  souffrir  que  du  fait  des 
Hammama.  Ceux-ci,  bien  que  se  prétendant  parfaits  mu- 
sulmans, n'hésitaient  jamais,  en  effet,  à  escompter  les  biens 
futurs  qu'ils  attendaient  de  Dieu  en  razziant  leurs  servi- 
teurs. 

Bien  que  n'ayant  pris  à  peu  près  aucune  part  au  mouve- 
ment insurrectionnel  de  1881,  les  Mehedba  se  laissèrent 
persuader  par  Ali-ben-Khalita  de  le  suivre  en  Tripolitaine  ; 
une  cinquantaine  de  tentes  seulement  firent  leur  soumission, 
les  autres  furent  assez  longues  à  rentrer  de  dissidence  et  la 
majorité  ne  revint  en  Tunisie  qu'en  1888. 

Laborieux  et  dociles,  les  Mehedba  jouissent  d'une  aisance 
relative  ;  leur  richesse  principale  est  l'orge  ;  viennent  ensuite 
le  blé  et  l'oHvier.  Environ  5,500  hectares  de  leur  territoire 
sont  ensemencés  en  céréales  et  donnent  de  belles  récoltes. 
Les  silos  de  la  tribu  sont  auprès  des  koubbas  qu'entourent 
quelques  jardins  potagers. 
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Le  sol  fournit  en  abondance  l'alfli  qu'un  assez  grand 
nombre  d'indigènes  s'emploient  à  arracher  et  à  transporter 
au  petit  port  de  la  Skirra,  où  il  est  vendu  à  des  sociétés  an- 
glaises et  embarqué. 


m.    —     REGION    OCCIDENTALE 

§    I.    TERRITOIRES    DE    TÉBOURSOUK    ET    DU    KEF    ET    TRIBU 

DES    DRIDES 

Territoires  de  Téboursouk  et  du  Kef.  —  La  popula- 
tion de  ces  territoires  ne  constitue  pas  de  tribus  propre- 
ment dites  ;  en  raison  de  sa  richesse,  le  sol  est  partout 
constitué  en  propriétés  individuelles  et  les  habitants  sont 
devenus  sédentaires. 

La  majeure  partie  de  ces  territoires  était  jadis  occupée 
par  trois  puissantes  collectivités  d'origine  arabe,  les  Ouled- 
Mimoun  au  nord,  les  Ouled-Yahia  au  sud  et  les  Beni- 
Chennouf  du  côté  du  Kef.  Les  deux  premières  furent,  à  la 
suite  d'un  soulèvement,  chassées  de  la  Tunisie  au  xvi*  siè- 
cle ;  leurs  débris  subsistent  encore,  cependant,  dans  les 
Djebel-ben-Aïch  et  Aalya,  où  ils  trouvèrent  un  refuge  après 
leur  défaite.  Quant  aux  Bcni-Chennouf,  divisés  en  deux 
sofs  rivaux,  ils  s'épuisèrent  en  luttes  intestines  et  finirent 
par  être  massacrés  par  Mohamed-Bey,  vers  1750.  Ceux  qui 
échappèrent  se  maintinrent  au  Kef,  où  sont  restés  leurs 
descendants. 

Les  terrains  de  ces  trois  tribus,  confisqués  par  les  beys, 
furent,  partie  vendus  aux  indigènes  qui  voulurent  s'y  ins- 
taller, partie  concédés  gratuitement  à  des  personnages  ou 
dos  établissements  religieux.   Ce  tait  explique  le  manque 
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d'homogénéité  des  populations  du  Kef  et  de  Téboursouk, 
populations  formées  d'un  très  grand  nombre  de  groupes 
différant  entre  eux  par  l'origine,  les  traditions  et  même  les 
mœurs  et  les  tendances  politiques  et  religieuses.  Dans  le 
caïdat  du  Kef,  ce  manque  d'unité  est  tel  .qu'il  n'a  pas  été 
possible  de  composer  un  seul  cheïkhat  d'indigènes  d'ori- 
gine commune. 

Parmi  les  groupes  du  caïdat  de  Téboursouk  ayant  quel- 
que homogénéité,  citons  : 

Les  Kouha  (i,ioo  individus),  lixés  dans  le  coin  nord-est 
du  territoire.  Pacifiques  et  travailleurs,  les  Kouka  cul- 
tivent environ  300  hectares  d'excellent  terrain  et  jouissent 
d'une  aisance  relative  ; 

Les  Djei)iial-el-Goua:(ine,  originaires  de  la  tribu  des  Goua- 
zines  des  Zlass  ; 

Les  Drides,  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin  avec 
quelque  détail  ; 

Les  Zonabia,  fraction  maraboutique  ; 

Les  Oiisseltia,  des  villages  du  Kef-Lazereg  et  de  Dhania- 
Dhraoui  ; 

Enfin,  les  minuscules  collectivités  dont  la  réunion  cons- 
tituait, il  y  a  quelques  années  encore,  le  caïdat  des  Arouch- 
Regag  et  Tsania. 

Dans  le  caïdat  du  Kef,  citons  : 

Les  Klaa  (moins  de  200  individus)  ; 

Les  Mellita  (350  individus).  D'origine  arabe  comme  les 
Klaa,  ils  habitent  le  Kef  et  la  plaine  de  la  Ghorfi  ; 

Les  Oïded-AU,  rameau,  semble-t-il,  de  la  grande  tribu 
des  Arabes  ; 

Les  Oïdcd-Abd allai]  (550  individus),  qui  habitent  le 
village  d'Ellez  et  se  disent  originaires  des  Ouled-Ayar. 

Ces  groupes,  et  d'autres  moins  importants  encore,  cons- 
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tituaient  autrefois  le  caïdat  des  Arouch-es-Sendjak,  réuni 
aujourd'hui  au  caïdat  du  Kef. 

Les  Drides.  —  D'abord  installés  sur  le  territoire  actuel 
des  Metellit,  les  Drides  se  transportèrent  vers  le  milieu  du 
XVI*  siècle  dans  le  sud  de  la  province  de  Constantine.  Alliés 
des  Chabbia,  dont  ils  étaient  les  plus  termes  soutiens,  ils 
dominèrent  jusqu'aux  portes  de  Constantine  et,  grâce  à 
leur  discipline,  à  leur  esprit  belliqueux  et  à  leur  nombreuse 
cavalerie,  ils  soumirent  à  l'autorité  des  Chabbia  toutes  les 
tribus  de  la  frontière.  Après  la  chute  des  Chabbia,  leurs 
débris  se  cantonnèrent  près  de  TébesFa  (1624).  Peu  après 
(1647),  Hamouda-Bev  eut  l'idée  de  mettre  à  profit  les  qua- 
lités belliqueuses  des  Drides  et,  par  l'entremise  d'Ahssen, 
caïd  des  Touaba  et  Gouazine,  négocia  leur  retour  dans  la 
Régence.  Déjà  divisés  entre  eux  par  des  questions  de  riva- 
lité, les  différents  groupes  de  la  tribu  rentrèrent  successi- 
vement. Les  uns  se  fixèrent  dans  le  Sers,  qui  servit  de  centre 
de  ralliement  à  la  collectivité  tout  entière;  les  autres,  en 
plus  grand  nombre,  se  disséminèrent  dans  toute  la  Tuni- 
sie septentrionale,  afin  de  trouver  des  pâturages  pour  leurs 
nombreux  troupeaux.  Organisés  en  tribus  maghzen,  ils  se 
reconstituèrent  rapidement. 

En  1864,  Iss  Drides  purent  fournir  au  be}-  3,000  cavaliers 
qui  prirent  une  part  active  à  la  répression  de  l'insurrection 
de  Ben-Ghadaoum.  La  famine  de  1867  et  leur  trop  grande 
dispersion  sur  le  territoire  de  la  Régence  les  affaiblirent 
cependant  rapidement  et,  en  1881,  leur  importance  était 
bien  diminuée.  Ainsi  que  le  donnait  à  prévoir  leur  humeur 
aventurière,  ils  se  lancèrent  dans  l'insurrection,  prirent 
part  au  massacre  de  l'Oued-Zergua  et  accompagnèrent  Ali- 
ben-Amar  dans  sa  marche  sur  Testour,  Ils  abandonnèrent, 
d'ailleurs  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée  et  aidèrent  le 
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bey  du  camp  à  disperser  leurs  anciens  alliés.  Seuls  les  Beni- 
Rezg  restèrent  fidèles  à  cet  agitateur  et  passèrent  en  majo- 
rité en  Tripolitaine  où  ils  restèrent  un  an  ou  deux  en  dissi- 
dence. 

Aujourd'hui,  rattachés  aux  tribus  sur  le  territoire  des- 
quelles ils  sont  campés,  les  Drides  tendent  à  perdre  leur 
caractère  propre  pour  se  confondre  avec  les  populations  au 
milieu  desquelles  ils  vivent. 

Après  l'insurrection  de  1881,  la  tribu  avait  constitué 
trois  caïdats,  savoir  :  Drides  proprement  dits,  Beni-Fezg 
et  Arabes  iMei jours.  Disons,  pour  en  terminer  avec  les 
Drides,  quelques  mots  de  chacun  de  ces  groupes. 

Drides  proprement  dits.  —  Ces  indigènes,  dont  le  caïd 
résidait  près  de  Téboursouk,  sont  disséminés  sur  toute  l'é- 
tendue de  la  Régence  ;  leurs  principales  fractions  sont  les 
Ouled-Djouin  (1,275  individus),  les  Ouled-Menaa  (1,350 
individus)  et  les  Ouled-Arfa  (1,750  individus).  Les  indigènes 
de  cette  tribu  prétendent  à  une  certaine  supériorité  sur  les 
autres  Drides  et  sur  les  Beni-Rezg  malgré  les  avantages 
spéciaux  accordés  par  les  beys  à  ces  derniers. 

Aux  fractions  que  nous  venons  de  nommer  se  sont 
joints  différents  groupes  étrangers  dits  Arouch-el-Caïd 
(en  tout  800  individus)  comprenant  notamment  les  Ouled- 
Ahssen,  descendants  du  fameux  caïd  des  Touaba  et  Goua- 
zine  qui  négocia  la  rentrée  des  Drides  en  Tunisie,  des 
Hanencha,  qui  se  sont  joints  aux  Drides  pendant  le  séjour 
de  ces  derniers  en  Tunisie,  des  Ourfellah  tripolitains,  des 
Chabbias,  etc. 

Les  Drides  sont  particulièrement  nombreux  sur  les  terri- 
toires de  Téboursouk  et  de  Béja;  les  Ouled-Djouin  ha- 
bitent surtout  le  Gaafour  et  les  Ouled-Menaa,  la  vallée  de 
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rOued-Tassa.  La  majeure  partie  a  abandonné  l'existence 
nomade  et  s'est  fixée  sur  les  terres  qu'elle  cultive.  Les 
Drides  tirent  parti  des  nombreux  chevaux  et  chameaux 
qu'ils  possèdent  en  les  louant  ou  en  faisant  avec  eux  le 
transport  des  grains  ;  quelques-uns  d'entre  eux  (les  Ouled- 
Djouin)  font  des  tapis  estimés. 

Beni-Rezg.  —  Tandis  qu'une  partie  des  Beni-Rezg  est 
dispersée  comme  les  Drides  proprement  dits  au  milieu  des 
tribus  du  nord,  l'autre  partie  s'est  groupée  dans  cette  plaine 
du  Sers  qui  a  servi  pendant  deux  siècles  de  quartier  géné- 
ral à  la  tribu.  Ce  groupe  de  1,200  individus  a  seul  gardé 
quelque  cohésion,  encore  est-il  fortement  mélangé  d'indi- 
gènes des  collectivités  voisines  et  notamment  des  Ouled 
Djouin. 

Tous  les  Beni-Rezg,  au  nombre  de  4,500  environ,  se 
disent  de  même  origine  et  ont  des  traditions  communes. 
Ils  vivent  à  peu  près  de  la  même  existence  que  les  autres 
Drides. 

Arabes  Meijours.  —  Les  deux  groupes  que  nous  venons 
d'étudier  s'accordent  pour  déclarer  que  les  Arabes  Meijours 
sont  les  descendants  de  leurs  bergers  ;  en  tous  cas,  ces  indi- 
gènes ont  toujours  formé  un  groupe  bien  distinct  et  eurent 
même,  après  leur  rentrée  en  Tunisie,  au  xvi^  siècle,  un 
caïd  particulier.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  est  fixé  dans 
la  plaine  du  Sers. 

§    II.     TRIBUS    DR    L'OUNIFJ 

On  comprend  sous  la  dénomination  de  tribus  de  l'Ou- 
nifa  les  collectivités  des  Charen,  des  Ouled-Bou-Ghanem, 


LES    TRIBUS.    —    LEUR    ÉTAT    ACTUEL.  43  I 

des  Ouled-Yakoub,  des  Zeghalma,  des  Khememsa,  des 
Doufan  et  des  Ouargha.  D'après  certaines  traditions,  ces 
sept  tribus  auraient  pour  ancêtre  commun  un  individu  du 
nom  de  Mahmoud,  sur  lequel  d'ailleurs  on  ne  sait  rien.  Il 
paraît  plus  rationnel  d'admettre  que  les  liens  de  sympa- 
thie qui  ont,  de  tous  temps,  uni  ces  collectivités,  pro- 
viennent simplement  de  la  communauté  de  leurs  intérêts. 
Trop  faibles  pour  se  défendre  isolément,  elles  ont  formé 
une  sorte  de  ligue  et,  grâce  à  leur  union,  ont  pu  non  seu- 
lement imposer  le  respect  à  leurs  voisins,  mais  encore  jouer 
un  certain  rôle  dans  l'histoire  de  la  Régence.  A  la  fin  du 
xiii^  siècle  notamment,  lors  des  guerres  entre  Hossein- 
Bey  et  Ali-Pacha,  elles  prirent  énergiquement  parti  pour  le 
bey  Hossein  et  eurent  h  combattre  les  Madjeurs  et  les 
Fraichiches  qui  tenaient  pour  Ali-Pacha  (sofF  Bachia).  Ce 
fut,  dit -on,  à  cette  occasion  que  le  nom  d'Ouniflt  (du  mot 
arabe  ouenfed  :  se  réunir)  leur  fut  donné. 

Tribu  des  Ouargha.  —  Trop  faibles  pour  mener  une 
existence  indépendante,  les  Ouargha  s'attachèrent  à  la 
cause  des  souverains  hafsides  et,  en  récompense  de  leur 
fidélité,  furent  constitués  en  tribu  maghzen  ;  seules  quel- 
ques fractions,  qui,  se  séparant  de  leurs  frères,  avaient  pris 
parti  pour  Ali-Pacha,  furent  assujetties  à  l'impôt. 

L'insurrection  de  1864,  fomentée  par  Ali-ben-Gha- 
daoum,  trouva  encore  les  Ouargha  fidèles  à  la  cause  beyli- 
cale  ;  leurs  contingents  se  joignirent  à  la  colonne  de  Si- 
Roustan  et  contribuèrent  à  la  pacification.  Peu  après  (1867), 
la  famine  décima  la  tribu  à  tel  point,  assurent  les  indigènes, 
que  le  nombre  des  hommes  valides  tomba  de  1,800  à  200. 
Les  Ouargha  durent  fiiir  leur  territoire;  ils  y  rentrèrent 
en   1868  et  reprirent  leur  existence  de  querelles  avec  les 
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tribus  voisines  et  même  avec  les  autres  collectivités  de 
rOunifa,  les  Cliaren  notamment. 

Les  Ouargha  accueillirent  avec  empressement  nos  trou- 
pes sur  leur  territoire  en  1881  ;  ils  fournirent  à  la  colonne 
Logerot  un  goum  qui  rendit  des  services  et  surent  assurer, 
durant  toute  la  période  insurrectionnelle,  la  police  de  leur 
territoire. 

Les  terrains  des  Ouargha,  sauf  quelques  vallées  fertiles, 
sont  boisés,  accidentés  et  peu  propres  à  la  culture  :  4,000 
hectares  environ  sont  ensemencés  annuellement  en  cé- 
réales. Malgré  l'àpreté  du  climat,  l'élevage  est  assez  déve- 
loppé. La  tribu  possède  environ  9,500  animaux  de  l'espèce 
ovine,  autant  de  l'espèce  caprine,  mais  les  troupeaux  de 
bœufs  constituent  sa  principale  richesse.  Le  commerce  est 
peu  développé. 

Disciplinés  et  sobres,  les  Ouargha  fournissent  d'excel- 
lents fantassins.  L'effectif  de  la  tribu  est  de  4,700  âmes 
environ. 

Tribu  des  Charen.  —  Après  la  défaite  de  Hossein-Bey, 

les  Charen,  qui  avaient  pris  parti  pour  lui  comme  les  autres 
Ounifi,  refusèrent  l'aman  et  suivirent  les  fils  de  ce  prince 
en  Algérie  (1740).  Ils  rentrèrent  dans  la  Régence  avec 
l'expédition  commandée  par  le  bey  de  Constantine  (1755) 
et,  quand  Mohamed-ben-Hossein  se  fut  définitivement 
assuré  le  pouvoir,  ils  obtinrent  un  caïd  particuUer  choisi 
parmi  eux. 

Depuis  cette  époque,  les  Charen,  divisés  en  deux  sofTs 
rivaux,  n'ont  joué  qu'un  rôle  effacé.  Privés  de  leurs  privi- 
lèges, assujettis  à  l'impôt,  enfin  ruinés  par  la  révolte  de 
1864,  à  laquelle  ils  prirent  une  part  peu  importante  cepen- 
dant, et  décimés  par  la  f;imine  trois  ans  après,  ils  se  trou- 
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valent  réduits  à  un  état  d'extrême  faiblesse.  En  i88r,  lis 
accueillirent  avec  joie  notre  intervention  en  Tunisie  et  se 
sont  reconstitués  en  partie  sous  le  protectorat  français. 
Leur  effectif  s'élève  actuellement  à  3,500  individus. 

Les  Charen,  occupant  un  territoire  extrêmement  fertile, 
surtout  dans  la  partie  nord-est,  trouvent  sur  les  terrains 
qu'ils  cultivent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs  besoins. 
Aussi  sont-ils  devenus  sédentaires  et  un  grand  nombre 
d'entre  eux  a  abandonné  la  tente  pour  habiter  des  maisons; 
d'autres  édifient  des  gourbis  en  pierres  et  en  branchages  et 
y  demeurent  pendant  la  majeure  partie  de  l'année. 

Ils  cultivent  environ  3,600  hectares  en  céréales  et  pos- 
sèdent de  nombreux  jardins  de  figuiers  de  Barbarie.  L'éle- 
vage porte  spécialement  sur  les  races  bovine  et  cheva- 
line. Quelques  indigènes  se  livrent  dans  les  forêts  à  la 
fabrication  du  goudron  ou  font  du  charbon  qu'ils  vendent 
au  Kef. 

Tribu  des  Ouled-bou-Ghanem.  —  Comme  les  autres 
tribus  de  l'Ounifa,  les  Ouled-bou-Ghanem  ont  entretenu 
une  longue  série  de  luttes  avec  leurs  voisins  les  Fraichiches, 
les  Ouled-bou-Yahia  et  les  Hanencha;  ces  luttes  ne  gênè- 
rent cependant  pas  le  développement  de  la  tribu  qui  put, 
paraît-il,  fournir  près  de  8,000  guerriers  à  Hossein-Bey.  Le 
triomphe  momentané  d'Ali-Pacha  fut  fatal  aux  Ouled-bou- 
Ghanem  ;  les  Fraichiches,  en  effet,  profitant  du  succès  de 
leur  parti,  les  dépossédèrent  des  riches  plaines  de  Foussa- 
nah.  Les  Ouled-bou-Ghanem  durent  se  replier  sur  le  terri- 
toire compris  entre  l'Oued-Serrath  et  la  frontière  algérienne 
actuelle  en  refoulant  à  leur  tour  les  Hanencha.  Depuis  lors, 
ils  vécurent  en  guerre  continuelle  avec  ces  derniers  et  ne 
firent  trêve  à  cette  lutte  que  pour  concourir,  de  concert 
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avec  leurs  ennemis,  à  Ui  défense  de  Constantine  contre 
nos  troupes.  Leurs  déprédations  à  l'égard  des  tribus  algé- 
riennes avant  recommencé  après  notre  établissement  à 
Constantine,  une  colonne  formée  de  contingents  algé- 
riens sous  le  commandement  d'ofîicieis  français  vint  sur 
leur  territoire  et  leur  infligea  une  sanglante  leçon  (1863), 
L'exemption  d'impôt  dont  jouissaient  les  Ouled-bou-Gha- 
nem  ayant  été  supprimée,  ils  prirent  part  à  la  révolte  de 
Ben-Ghadaoum;  battus  à  Haidra,  ils  durent  se  soumettre 
et  payer  une  forte  contribution  de  guerre.  Duraiu  la  fa- 
mine de  1867,  qui  consomma  leur  ruine,  ils  émigrèrent, 
partie  en  Algérie,  partie  près  de  Téboursouk  pour  trouver 
de  quoi  vivre;  ces  événements  réduisirent  la  tribu  des  deux 
tiers. 

En  1881,  les  Ouled-bou-Ghanem  furent  sur  le  point  de 
se  soulever  à  l'instigation  des  Fraichiches.  L'arrestation  des 
principaux  meneurs  fit  avorter  le  mouvement. 

C'est  sur  le  territoire  des  Ouled-bou-Ghanem  que  s'é- 
lève la  Kalàat-es-Senam  ;  ce  sommet,  visible  de  très  loin, 
est  couronné  par  un  village  auquel  on  accède  par  un  étroit 
escalier.  Ce  village  est  habité  par  les  Ouled-Kalâa,  descen- 
dants du  marabout  Abd-Elouehhab,  compagnon  de  Sidi- 
bou-Ghanem,  l'ancêtre  de  la  tribu.  Autrefois  nombreux  et 
puissants,  ces  indigènes  jouissaient,  grâce  à  la  position  inex- 
pugnable de  leur  village^  d'une  complète  indépendance.  En 
vain,  sous  Hamouda-Bey,  une  colonne  vint-elle  assiéger  et 
bombarder  la  Kalàa  ;  aux  sommations  de  se  rendre  qui  leur 
furent  transmises,  les  habitants  répondirent  en  jetant  un 
chien  crevé  aux  assiégeants.  «  Voilà,  leur  criaient-ils  ,  la 
«  d'ûTà  que  nous  envoyons  à  votre  maître.  »  Cette  insulte 
ne  put  être  vengée. 

Les  Ouled-bou-Ghanem  rcussiient  cependant   à   s'em- 
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parer  de  la  Kalàa  au  début  du  siècle  actuel  ',  Une  partie  des 
habitants  fut  massacrée  ;  les  descendants  actuels  des  Ouled- 
Kalàa,  au  nombre  de  1 50  environ,  habitent  encore  le  village 
qui  tombe  en  ruines. 

Le  territoire  des  Ouled-bou-Ghanem  est  assez  fertile 
dans  sa  partie  sud;  500  hectares  environ  sont  cultivés  en 
céréales.  La  partie  nord  sert  de  terrains  de  parcours.  Les 
indigènes  sont  presque  tous  pasteurs  et  possèdent  de  nom- 
breux troupeaux  de  moutons,  de  bœufs,  de  chameaux  et  de 
chevaux.  Ils  fréquentent  surtout  le  marché  d'El-Meridj,  en 
Algérie,  et  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  Ouled- 
Yahia-ben-Thaleb  algériens.  La  population  de  la  tribu  est 
de  4,800  individus  environ. 

Tribu  des  Ouled-Sidi-el-Mouella.  —  Pour  en  finir  avec 
les  tribus  desCharen  et  des  Ouled-bou-Ghanem,  nous  cite- 
rons la  petite  collectivité  des  Ouled-Sidi-el-Mouella,  d'ori- 
gine algérienne,  dont  le  territoire  est  enclavé  dans  ceux  de 
cette  confédération. 

Cette  tribu  n'a  joué  dans  l'histoire  de  la  Régence  qu'un 
rôle  effacé;  de  mœurs  maraboutiques,  elle  ne  s'est  pas 
mêlée  aux  luttes  des  autres  collectivités.  Elle  a  perdu  son 
autonomie  administrative  et  a  été  rattachée  partie  au  caïdat 
du  Kef,  partie  à  celui  des  Charen.  Réduits  au  nombre  de 
)00  à  600,  les  Ouled-Sidiel-Mouclla  vivent  dans  une  cer- 
taine aisance. 


I.  La  ruse  qui  permit  aux  Ouled-bou-Gli.-inem  de  s'emparer  du  village  rappelle  l'iiis- 
toire  du  cheval  de  Troie.  Les  Ouled-Kalàa,  mcli.-.nts  à  juste  titre,  empcchaient  les  étran- 
gers d'entrer  en  armes  dans  leur  village.  Un  beau  jour  ils  virent  arriver  un  convoi 
funèbre  escorté  de  nombreux  indigènes  des  OuIed-bou-Glianem  en  pleurs,  qui  leur  de- 
mandèrent à  inhumer,  selon  Tiisage,  près  de  la  koubba  vénérée  du  village,  le  cadavre 
d'un  des  leurs.  La  permission  fut  accordée  et  la  civière  funèbre  pénétra  dans  l'iinérieur 
de  la  Kalàa  avec  les  gens  qui  raccompagnaient.  Mais  cette  civière,  au  lieu  de  supporter 
un  cadavre,  était  chargée  de  fusils  dissimulés  sous  un  drapeau,  avec  lesquels  les  Ouled- 
bou-Ghanem,  entrés  dans  la  place,  curent  raison  Jt  la  résistance  des  Oiiled-K.il.ia. 
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Tribus  des  Khemensa  et  des  Doufan.  —  Ces  deux 
collectivités  de  race  arabe  ignorent  leurs  origines;  elles 
savent  seulement  que  leurs  ancêtres  habitaient  jadis  le  sud 
de  la  Tunisie  et  de  la  Tripolitaine,  où  ils  étaient  arrivés 
avec  l'invasion  hillalienne.  La  nécessité  de  s'unir  contre  des 
ennemis  serait  la  cause  unique  de  l'étroite  alliance  qui  unit 
les  deux  tribus.  Ces  collectivités  n'ont  d'ailleurs  joué  aucun 
rôle  dans  l'histoire  de  la  Régence. 

En  1881,  elles  prirent  part  avec  les  Zeghalma  au  mouve- 
ment insurrectionnel  qui  éclata  au  mois  d'août  aux  environs 
du  Kef,  sauf  les  fractions  des  Khemensa,  campées  au  nord 
de  Fedj-Tameur,  qui  fournirent  à  la  colonne  de  la  Roque 
des  guides  et  des  éclaireurs. 

Un  groupe  important  des  Doufan  qui  a  quitté,  il  y  a  un 
siècle  environ,  le  reste  de  la  tribu,  est  fixé  dans  la  plaine  du 
Sers  ;  de  même  la  fraction  des  Ouled-Aoun-Allah  des  Khe- 
mensa est  établie  depuis  près  de  200  ans  sur  le  territoire 
de  la  tribu  voisine  des  Zeghalma. 

Les  Doufan  et  les  Khemensa  sont  surtout  des  pasteurs; 
leur  territoire  se  prête  d'ailleurs  mal  à  la  culture.  Quelques 
milliers  d'hectares  de  terrain  médiocre  sont  cependant  cul- 
tivés en  céréales.  Par  contre,  les  troupeaux  sont  beaux  et 
nombreux.  La  population  est  de  2,200  individus  pour  les 
Doufan  et  de  2,300  pour  les  Khemensa. 

Tribu  des  Zeghalma.  —  L'histoire  des  Zeghalma  se 
confond  avec  celle  des  autres  tribus  Ounifa  et  principale- 
ment avec  celle  des  Ouled-bou-Ghanem  aux  côtés  desquels 
ils  combattirent  nos  troupes  à  Constantine. 

Les  mœurs  pillardes  de  la  tribu  se  sont  profondément 
modifiées  depuis  un  demi-siècle.  Devenus  à  demi  sédentai- 
res, les  Zeghalma  cultivent  1,000  à  1,500    hectares,  mais 
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leurs  terrains  ne  produisent  généralement,  faute  d'eau,  que 
de  très  médiocres  récoltes  ;  aussi  les  indigènes  sont-ils 
obligés  d'aller  s'approvisionner  de  céréales  au  marché  de 
Tébcssa  qu'ils  fréquentent  de  préférence  aux  marchés  tuni- 
siens. Ils  ont  peu  de  pâturages,  par  suite  peu  de  troupeaux 
et  sont,  en  résumé,  assez  pauvres.  La  population  est  d'en- 
viron 1,650  individus. 

Tribu  des  Ouled-Yagoub.  —  Trop  faibles  et  d'ailleurs 
trop  rapprochés  du  Kef  pour  n'avoir  pas  intérêt  à  ménager 
l'autorité  beylicale,  les  Ouled-Yagoub,  qui  comptent  r,200 
âmes  environ,  s'appliquèrent  de  tous  temps  à  se  concilier 
les  bonnes  grâces  des  gouverneurs  du  Kef,  sans  toutefois  se 
compromettre  aux  yeux  des  tribus  rebelles.  Ils  prirent  d'ail- 
leurs parti  avec  les  autres  tribus  de  l'Ounila  pour  Hossein- 
ben-Ali  au  xyiii"^  siècle  et  furent  à  cette  occasion  constitués 
en  tribu  maghzen. 

En  1881,  cette  collectivité,  s'inspirant  de  sa  politique 
traditionnelle  d'abstention,  ne  prit  pas  part  ouvertement  à 
l'insurrection. 

Essentiellement  pasteurs,  les  Ouled-Yagoub  vivent  pau- 
vrement et  possèdent  peu  de  terrains  de  culture. 


§  in. PETITES   COLLECTIVITES   DE    LA    RÈGIOX  NORD-OUEST 

Tribu  des  Ouartan.  —  La  tribu  des  Ouartan,  campée 
au  sud-est  de  l'Ounifa,  possède  peu  de  traditions;  elle  pré- 
sente les  principaux  caractères  de  la  race  berbère.  Elle  pa- 
rait avoir  vécu  en  bonne  intelligence  avec  les  Fraichiches  et 
les  Madjeurs;  ses  démêlés  furent  fréquents  au  contraire  avec 
les  tribus  de  l'Ounifa  et  les  Ouled-Avar.  Lors  delà  révolte 
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d'Ali-ben-Gh.idaoum  elle  resta  soumise.  Mais  en  1867, 
poussés  par  la  flimiiie,  des  partis  Ouartan  allèrent  razzier 
chez  les  Madjeurs,  tandis  que  d'autres,  passant  la  frontière, 
s'établirent  aux  environs  de  Tébessa,  où  ils  sont  restés 
depuis  lors. 

En  1881,  les  Ouartan  prirent  les  armes  à  l'instigation 
des  Hamama  et  leurs  contingents,  unis  aux  Madjeurs, 
essayèrent  d'arrêter  la  colonne  Forgemol  dans  sa  marche 
de  Tébessa  sur  Kairouan.  La  tribu  ne  fit  sa  soumission 
qu'après  le  passage  en  Tripolitaine  d'Ali-ben-Khalifa. 

La  tribu  est  homogène  et  bien  groupée  ;  elle  ne  comprend 
qu'une  fraction  étrangère,  celle  des  Chaniba  des  Madjeurs, 
séparée  depuis  une  vingtaine  d'années  de  sa  collectivité  d'o- 
rigine. 

Occupant  une  des  régions  les  plus  fertiles  de  la  Tunisie 
et  d'ailleurs  laborieux,  les  Ouartan  cultivent  près  de  15,000 
hectares  en  céréales  ec  peuvent  disposer  pour  les  transac- 
tions commerciales  de  plus  de  la  moitié  des  grains  récoltés; 
ils  possèdent  aussi  de  beaux  jardins  potagers,  des  planta- 
tions étendues  de  cactus  et  de  figuiers,  et  élèvent  des  trou- 
peaux de  boeufs  et  de  moutons  de  belle  race. 

Les  Ouartan  sont  donc  généralement  dans  l'aisance.  La 
plupart  d'entre  eux  possèdent  à  la  fois  maisoii,  tente  et 
gourbi  et  y  vivent  alternativement  selon  les  saisons.  Les 
maisons  sont  isolées  ou  groupées  par  trois  ou  quatre;  par- 
iois  aussi  elles  forment  des  déchcas;  la  plus  iniDortante  de 
celles-ci,  dite  le  Ksour  (une  cinquantaine  de  maisons), 
constitue  le  centre  de  la  tribu  ;  il  s'y  tient  le  mercredi  un 
important  marché. 

Le  chiffre  de  la  population  s'élève  à  3,800  âmes. 

Tribu  des  Ouled-Ayar.  —  Les  Ouled-Ayar,  dont  le  ter- 
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ritoire  est  contigu  à  celui  des  Ouartan  et  s'étend  à  l'est  de 
celui-ci,  sont  d'origine  nettement  berbère;  installés  jadis 
entre  Bougie  et  Constantine,  ils  durent  abandonner  cette 
région  lors  de  l'invasion  hillalienne  et  se  réfugièrent  sur  les 
plateaux  de  la  Tunisie  centrale.  Ilsgroupèrent  autour  d'eux 
les  débris  des  populations  autochtones  dépossédées  par  les 
Arabes,  Mernissa  (du  Nefzaoua),  Msaïla,  Ouled-Salah, 
Ouled-Younès,  Hababsa,  Ofor,  Ouled-Charb,  Skarnia, 
etc.  Ainsi  renforcés,  ils  tinrent  victorieusement  tête  aux 
Hillaliens  et,  plus  tard,  aux  souverains  de  Tunis.  Réduits, 
dans  la  suite,  par  ces  derniers,  ils  furent  traités  avec  rigueur 
et  assujettis,  rapporte  la  tradition,  au  paiement  de  sept  im- 
pôts différents,  alors  que  les  autres  tribus  n'étaient  astrein- 
tes qu'à  cinq.  A  maintes  reprises  ils  essayèrent  de  secouer 
le  joug  et  appuyèrent  notamment  la  grande  insurrection 
des  Ousseltia.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  eurent  comme 
châtiment  le  nez  coupé.  Depuis  le  commencement  du  siè- 
cle, ils  se  soulevèrent  encore  en  1818,  1821,  1851  et  pri- 
rent part  à  la  révolte  de  1864.  Après  la  défaite,  leurs  chets 
périrent  sous  le  bâton  et  la  tribu  fut  scindée  en  deux  caïdats. 
Malgré  cette  division,  les  Ouled-Avar  restèrent  unis  et  le 
prouvèrent  en  prenant  une  part  des  plus  actives  au  mouve- 
ment insurrectionnel  de  18S1  dont  ils  furent,  dans  le  nord, 
les  principaux  instigateurs.  Les  contingents  des  Ouled- 
Ayar,  rassemblés  au  moment  de  l'entrée  de  nos  troupes  en 
Tunisie,  s'élevaient  à  4,000  hommes.  Apprenant  qu'Ali- 
Bey  rentrait  à  Tunis  sans  combattre,  ils  se  dispersèrent  et 
refusèrent,  au  mois  d'avril,  de  se  joindre  aux  insurgés  du 
sud.  A  ce  moment,  ils  opposèrent  même  une  résistance 
victorieuse  aux  rebelles  qui  cherchaient  à  les  razzier.  Peu 
après  cependant,  ils  se  soulevèrent  ainsi  que  les  Drides  à  h 
voix  d'Ali-ben-Amar  et,  quand  l'action  combinée  des  co- 
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lonnes  d'Aubigny,  Philebert  et  de  la  Roque  eut  contraint 
cet  agitateur  à  prendre  la  route  du  sud,  un  nombre  consi- 
dérable d'Ouled-Ayar  le  suivit  en  Tripolitaine. 

La  tribu  des  Ouled-Ayar  a,  de  tout  temps,  entretenu  des 
relations  assez  étroites  avec  Tunis  et  Kairouan,  où  nombre 
d'indigènes  allaient  chercher  femme  ou  faire  inhumer  les 
morts. 

Leurs  terrains  sont  pauvres  et  les  parcelles  cultivées  sont 
rares  en  dehors  des  plateaux  des  Hamada  et  du  Djouf  ;  les 
indigènes  possédant  quelques  ressources  ont  acquis,  sur  le 
territoire  des  tribus  voisines  et  notamment  au  Sers,  des 
terrains  plus  fertiles.  Quant  aux  plus  pauvres,  ils  s'expatrient 
pendant  l'hiver  et  se  rendent  soit  sur  les  bords  de  l'Oued- 
Mellègue  pour  faire  du  charbon,  soit  dans  le  Djcbel-Ousse- 
lat  pour  extraire  du  goudron.  Quelques-uns  se  livrent  à  la 
fabrication  des  nattes. 

Dans  le  nord  du  territoire  de  la  tribu  se  trouvent  quel- 
ques oliviers  (1,200  à  1,300  pieds)  et  même  un  peu  de 
vigne. 

Les  ressources  en  bestiaux  sont  assez  considérables. 

Le  chiffre  de  la  population  dépasse  15,500  âmes. 

Tribu  des  Ouled-Aoun.  —  Au  nord  du  territoire  des 
Ouled-Ayar  s'étend  celui  des  Ouled-Aoun. 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  l'histoire  des  Ouled-Aoun; 
ils  prirent  parti  pour  Hossein-Bey  lors  de  la  révolte  d'Ali- 
Pacha  et  gardèrent  une  attitude  à  peu  près  passive  quand 
éclata  l'insurrection  des  Ousseltia.  Ils  eurent  à  soutenir  de 
nombreuses  luttes  avec  leurs  voisins,  notamment  en  1864, 
avec  les  Ouled-Ayar,  au  sujet  d'une  contestation  de  terri- 
toire et  en  1866  avec  les  Hamama  qui  les  voulaient  piller. 
La  tribu  pouvait  alors,  dit-on,  mettre  5,000  hommes  sous 
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les  armes  ;  la  disette  et  le  choléra  diminuèrent  singulière- 
ment son  importance  au  cours  des  années  suivantes. 

En  i88r,  les  Ouled-Aoun  souffrirent  des  exactions  des 
Hamama,  Madjeurs  et  Zlass  quand  les  contingents  de  ces 
tribus  révoltées  traversèrent  leur  territoire.  Au  mois  de  sep- 
tembre ils  s'insurgèrent  à  leur  tour  et  800  d'entre  eux  mar- 
chèrent sur  Zaghouan  ;  ils  se  dispersèrent  d'ailleurs  aux 
premiers  coups  de  feu  et  la  tribu  fit  sa  soumission  sans  dif- 
ficulté. 

Le  territoire  des  Ouled-Aoun  est  très  favorisé  au  point  de 
vue  agricole  ;  propre  presque  partout  à  la  culture,  il  a  des 
parties,  telles  queleMassouge,  d'une  extraordinaire  fertilité; 
la  culture  des  céréales  porte  sur  14,000  hectares  en  moyenne. 
La  tribu  possède,  de  plus,  nombre  de  jardins  potagers  et 
environ  4,500  oliviers. 

Un  grand  nombre  d'Ouled-Aoun  sont  installés  aux  Ou- 
led-Yahia,  à  Kairouan,  à  Tunis  et  dans  le  Sahel.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  occupent  le  territoire  de  la  tribu  s'élève  à 
5,500.  Ils  forment  comme  le  noyau  des  adeptes  de  Si- 
Ahmed-ben-Abd-el-Melek,  leur  compatriote,  chef  de  l'ordre 
des  Rahmania. 

Tribu  des  Ouled-Yahia.  —  Un  certain  nombre  de  frac- 
tions des  Ouled-Yahia  s'est,  à  différentes  époques,  séparé  de 
la  tribu  pour  s'établir  au  milieu  des  collectivités  voisines  : 
c'est  ainsi  qu'on  trouve  les  Ouled-Fredj  chez  les  Riah,  les 
Ouled-Belkacem  dans  la  région  de  Téboursouk,  les  Ouled- 
Merabet  chez  les  Ouled-Ayar,  les  Aouadja  chez  les  Drides. 

Généralement  tranquilles,  les  Ouled-Yahia  soutinrent 
cependant  la  révolte  des  Ousseltia.  En  r88i,  une  partie  de 
la  tribu  s'est  jointe  aux  Ouled-Aoun,  ses  alliés  traditionnels, 
mais  sans  prendre  une  part  bien  active  à  l'insurrection. 
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Sans  être  très  fertile,  presque  tout  le  territoire  de  la  tribu 
est  propre  à  la  culture  ;  en  raison  de  leur  faible  effectif 
(750  individus  seulement),  les  Ouled-Yahia  n'ensemencent 
guère  plus  de  600  à  700  hect.ires.  La  majeure  partie  des 
terrains  de  culture  appartient  à  des  indigènes  des  tribus  voi- 
sines :  Drides,  Riah,  Ouled-Aoun,  etc. 

Les  Ouled-Yahia  sont  administrés  par  le  caïd  de  la  Kes- 


sera . 


Le  Bargou  (Tribu  des  Braga).  —  Le  Bargou,  massif 
montagneux  situé  au  sud  du  territoire  des  Ouled-Yahia, 
paraît  avoir  servi  d'asile  aux  débris  des  collectivités  autoch- 
tones dépossédées  par  les  Arabes.  Les  indigènes  de  cette 
région,  les  Braga,  ont  en  effet  les  mœurs  et  le  t\'pe  berbè- 
res. Au  nombre  de  800  à  900,  ils  habitent  huit  villages  fort 
rapprochés  les  uns  des  autres  ;  ils  entretiennent  les  meilleu- 
res relations  avec  les  Ousseltia-IMouansia  dont  ils  partagent 
la  manière  de  vivre  et  auxquels  ils  se  sont  fréquemment 
unis  pour  repousser  les  incursions  des  Zlass  et  des  Hamama. 
Bien  que  rattachés  administrativement  au  caïdat  de  la  Kes- 
sera,  ils  jouissent  en  fait  d'une  certaine  autonomie  et  leur 
djemaa,  qui  rappelle  celles  de  Kabylie,  est  assez  écoutée. 

Laborieux  et  pacifiques,  les  Braga  vivent  des  fruits  des 
nombreux  oliviers  de  leurs  montagnes  et  possèdent  des  ter- 
rains de  culture  sur  le  territoire  des  tribus  voisines. 

La  Kessera.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  du  Bargou  peut 
s'appliquer  presque  mot  pour  mot  à  la  Kessera.  Les  habi- 
tants de  ce  plateau  se  disent  les  descendants  d'un  certain 
roi  Kessera-ben-Charoum,  lequel  s'étant  mis  en  quête  d'un 
terrain  «  où  l'eau  fût  aussi  abondante  que  l'air»,  se  fixa 
dans  la  région  qui  a  conservé  son  nom.  Il  est  plus  vraisem- 
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blable  d'admettre  que  la  population  a  été  constituée  par  les 
débris  des  tribus  berbères  dépossédées  des  plaines  et  que 
le  nom  de  Kessera  (galette)  a  été  donné  au  plateau  en  rai- 
son de  sa  forme. 

Les  habitants  de  la  Kessera  se  sont  montrés  de  tout  temps 
attachés  à  la  dynastie  beylicale  actuelle;  ils  prirent  parti 
pour  Hossein-Bey,  combattirent  les  Ousseltia  révoltés  et 
fournirent  presque  toujours  des  contingents  aux  colonnes 
régulières  sans  cependant  jouir  des  privilèges  attribués  aux 
tribus  maghzen.  En  1881,  ils  laissèrent  passer  sans  résis- 
tance sur  leur  territoire  les  Zlass  et  les  Hamama  qui  se  di- 
rigeaient vers  le  nord  pour  piller  les  tribus  soi-disant  atta- 
chées à  notre  cause,  mais  ils  les  attaquèrent  à  leur  retour 
et  leur  enlevèrent  une  partie  de  leur  butin.  L'agitation  des 
tribus  voisines  gagna  peu  après  la  Kessera,  mais  l'habileté 
du  Khalifa  de  cette  région  put  empêcher  le  mouvement  de 
dégénérer  en  révolte  ouverte. 

Au  nombre  de  2,250  environ,  les  habitants  de  la  Kes- 
sera sont  groupés  en  six  villages.  Leur  territoire  est,  en 
général,  impropre  à  la  culture,  mais  quelques  parcelles  sont 
très  fertiles.  Les  plus  aisés  des  gens  de  la  Kessera  possèdent 
des  terrains  de  labours  aux  Ouled-Aoun  et  aux  Ouled- 
Ayar. 


§    IV.    COLLECTIVITÉS    DES    FRAICHICHES,     DES    MADJEVRS 

ET    DES    HAMAMA 

Tribus  des  Fraichiches.  —  Le  territoire  des  Fraichichcs 
est  occupé  par  une  population  qui  offre  un  mélange  intime 
du  type  berbère  et  du  type  arabe. 

Après  la  deuxième  invasion  arabe  (668),  Okba  imposa, 
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dit-on,  à  ces  populations  des  chefs  arabes  appelés  Ali, 
Nadji  et  Ouzzez  dont  les  fils  s'allièrent  aux  Berbères  et  qui 
ont  fini  par  donner  leurs  noms  aux  trois  tribus  qui  com- 
posent la  confédération  des  Fraichiches  (Ouled-Ouzzez 
autour  de  Kasserine,  Ouled-Ali  autour  de  Thala  et  Ouled- 
Nadji  dans  la  plaine  de  Foussanah). 

La  situation  des  Fraichiches  était  exceptionnellement 
forte  ;  alliés  aux  Madjeurs,  leurs  voisins  à  l'est,  ils  nom- 
maient, de  concert  avec  eux,  aux  époques  troublées,  un 
chef  commun  qui  résidait  à  Sbeïtla  et  étaient  ainsi  en  me- 
sure de  ne  craindre  aucun  adversaire.  Les  beys,  sentant  le 
besoin  d'attacher  à  leur  cause  ces  deux  puissantes  collecti- 
vités, les  avaient  exemptées  d'impôts,  à  charge  seulement 
pour  elles  de  tournir  aux  colonnes  traversant  leur  territoire 
pour  se  rendre  au  Djerid  4,000  moutons  dont  la  majeure 
partie  était  d'ailleurs  abandonnée  pour  le  service  des  zaouïas 
locales.  Cette  attitude  était  d'autant  plus  caractéristique 
que  Fraichiches  et  Madjeurs  avaient  été  les  plus  fermes  sou- 
tiens d'Ali-Pacha. 

De  caractère  éminemment  belliqueux,  les  Fraichiches 
ont  eu  avec  leurs  voisins  des  démêlés  presque  continuels. 
C'est  ainsi  qu'à  la  fin  du  xviii^  siècle,  ils  soutinrent  contre 
les  tribus  de  l'Ounifa  une  lutte  sanglante  qui  fut  suivie 
d'une  nouvelle  guerre  entre  Fraichiches,  Madjeurs  et  Beni- 
Zid  d'une  part,  Hamama,  Zlass  et  Ouerghammade  l'autre; 
ces  derniers  furent  battus.  Avec  les  tribus  algériennes,  la 
guerre  était  en  quelque  sorte  l'état  normal  et  la  poudre  ne 
cessait  guère  de  parler  à  la  frontière. 

Dépossédés  de  leurs  privilèges  sous  Mohammed-Bey,  les 
Fraichiches  firent  mine  de  se  soulever  quand  le  taux  de  la 
medjba  fut  porté  à  72  piastres,  mais,  bien  qu'ils  dispo- 
sassent, dit-on,  à  ce  moment  (1864),  de  plus  de  dix  mille 
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guerriers,  ils  rentrèrent  dans  l'obéissance  a  l'approche  de  la 
colonne  beylicale.  Une  seule  de  leurs  fractions,  les  Haoua- 
fed,  soutinrent  la  cause  des  Madjeurs. 

En  1881,  les  Fraichiches,  décimés  par  la  famine  de  1867 
et  le  choléra,  ne  comptaient  que  4,000  hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  Au  moment  de  l'insurrection  des  tribus 
du  sud,  les  Ouled-Ouzzez,  maintenus  par  un  caïd  éner- 
gique, restèrent  en  majorité  dans  1  obéissance.  Quant  aux 
Ouled-Ali,  aux  Ouled-Nadji  et  aux  fractions  dissidentes 
des  Ouled-Ouzzez,  ils  tentèrent  avec  les  contingents  Zcg- 
halma  et  Madjeurs  d'arrêter  la  marche  sur  Kairouan  de 
la  colonne  Logerot.  Battus  près  d'Haïdra  (19  octobre),  ils 
allèrent  mettre  à  sac  le  village  de  Thala  et  le  24  octobre  se 
firent  battre  de  nouveau  à  Rohia.  Les  révoltés  se  décidèrent 
à  regagner  leurs  campements  et  à  demander  l'aman.  Un 
certain  nombre  cependant,  particulièrement  les  Ouled- 
Asker  (Ouled-Ouzzez),  passèrent  en  Tripolitaine. 

Depuis  lors,  les  Fraichiches  sont  restés  dans  le  calme  ; 
ils  ne  forment  plus  que  deux  caïdats  :  Ouled-Ouzzez  d'une 
part,  Ouled-Ali  et  Nadji  de  l'autre. 

A  la  fois  pasteurs  et  agriculteurs,  les  Fraichiches  ense- 
mencent environ  ié,ooo  hectares  dans  les  bonnes  années  et 
ne  possèdent  pas  moins  de  75,000  moutons,  4,000  cha- 
meaux, 2,000  bœufs  et  30,000  chèvres.  La  race  chevaline 
est  estimée  et  s'améliorera  encore  quand  les  indigènes  au- 
ront pris  l'habitude  d'avoir  recours  aux  étalons  que  l'État 
met  à  la  disposition  des  éleveurs  à  Thala  et  à  Kasserine, 
les  Ouled-Asker  notamment  obtiennent  de  beaux  pro- 
duits. 

La  culture  maraîchère  est  peu  répandue  et,  des  forêts 
d'oliviers  qui  couvraient  le  pays  à  l'époque  romaine,  ainsi 
que    l'atteste   la   présence  d'innombrables  ruines  de  près- 
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soirs,  il  ne  reste  presque  rien.  Par  contre,  les  jardins  de 
figuiers  de  Barbarie  sont  nombreux.  Le  seul  marché  des 
tribus  Fraiclîiches  se  tient  à  Thala,  mais  les  indigènes  fré- 
quentent de  préférence  Tébessa,  où  ils  trouvent  des  prix  de 
vente  plus  rémunérateurs  pour  leurs  produits  et  plus  de 
fiicilité  pour  s'approvisionner. 

Les  Fraichiches  sont  en  général  vigoureux,  intelligents 
et  assez  instruits.  Ils  semblent  très  attachés  à  leur  sol  et 
acquis  h  l'influence  française  dont  ils  reconnaissent  lesbien- 
fiiits.  La  population  se  répartit  ainsi  :  Ouled-Ali,  5,900  in- 
dividus, Ouled-Nadji,  4,400,  et  Ouled-Ouzzez,  9,000. 

Tribu  des  Ouled-Sidi-TliL  —  Au  caïdat  des  Ouled- 
Ouzzez  est  rattachée  la  petite  tribu  maraboutique  des  Ou- 
led-Sidi-Tlil  qui  compte  330  individus  environ. 

Tribu  des  Madjeurs.  —  La  tribu  des  Madjeurs  est 
constituée  d'éléments  très  divers,  étrangers  pour  la  plu- 
part au  pays.  Les  principaux  de  ces  éléments  paraissent 
être  : 

a)  Les  Ouled-Mehema  (élément  arabe),  venus  de  Tri- 
politaine  où  ils  auraient  habité  Ksar-Madjeur.  Les  Ouled- 
Mehema  constituent  aujourd'hui  la  moitié  environ  de  la 
tribu  ; 

b)  Les  Cheketma  (élément  berbère),  qui  sont  considérés 
conmie  autochtones  par  les  autres  Madjeurs  ; 

c)  Les  Foued  (élément  mixte),  qui  comprennent  les 
Ouled-Sehil  venus  d'Arabie  à  une  époque  inconnue  et  les 
Faghout  et  Nemalgha  qui,  bien  qu'originaires  du  pays, 
n'ont  aucun  lien  de  parenté  entre  eux  ni   avec  les  Chc- 

keima. 
Xous  ne  savons  rien  de  l'histoire  des  Madjeurs  antérieu- 
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rement  au  xix^  siècle,  sinon  qu'ils  eurent  maintes  fois  à 
repousser  les  incursions  des  Hamama  et  qu'unis  aux  Frai- 
chiches  ils  prirent  parti  pour  Ali-Pacha.  Bien  qu'ordinai- 
rement soumis,  ils  se  soulevèrent  en  1864  à  la  voix  d'un 
des  leurs,  Ali-ben-Ghadaoum,  et  firent  partie  des  bandes 
que  cet  agitateur  conduisit  jusqu'aux  portes  de  Tunis. 
Assaillis  au  retour,  à  Djilma,  par  les  Hamama  qui  d'abord 
avaient  fait  cause  commune  avec  eux,  ils  furent  complète- 
ment défaits.  Au  cours  de  l'année  de  misère  (1867)  ils  eurent 
de  nouveau  à  repousser  l'incursion  des  Hamama  et  des  Zlass. 

Une  partie  seulement  de  la  tribu  (Ouled-Mehenna  et 
Foued)  prit  part  aux  faits  insurrectionnels  de  1881.  Après 
la  défaite,  quelques  dissidents,  rentrés  depuis  en  Tunisie, 
passèrent  en  Tripolitaine. 

Comme  les  Fraichiches,  auxquels  ils  ressemblent  sur 
plus  d'un  point,  les  Madjeurs  sont  à  la  fois  agriculteurs  et 
pisteurs;  mais,  bien  que  leur  territoire  soit  généralement 
fertile,  ils  ne  mettent  guère  en  valeur  plus  de  12,000  à 
13,000  hectares  (dont  deux  tiers  en  orge).  Les  p.îturages 
sont  étendus  et  suffisent,  sauf  en  cas  d'exceptionnelle  sé- 
cheresse, à  la  nourriture  de  leurs  nombreux  troupeaux  de 
moutons  et  de  chèvres. 

Le  commerce  porte  principalement  sur  les  laines,  le 
miel,  les  figues  de  Barbarie,  les  bestiaux.  Les  transactions 
s'eftectuent  sur  les  marchés  de  Sbiba,  de  Thala  (Frai- 
chiches) et  de  Hadjeb-el-Aïoun  (Ouled-Sendassen).  L'ins- 
truction V  est  assez  répandue. 

La  population  de  la  tribu  dépasse  15,000  âmes. 

Tribu  des  Ouled-Sidi-Abid.  —  Une  petite  partie  seu- 
lement de  cette  importante  collectivité,  les  Ouled-Sidi- 
Abid-el-Hamadi,  réside  en  Tunisie. 
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Quant  aux  Ouled-Sidi-Abid-Abd-el-Melek,  ils  consti- 
tuent une  tribu  algérienne  qui  campe  entre  Tébessa  et 
Souk-Ahras.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  (500  environ) 
sont  cependant  fixés  en  Tunisie,  où  ils  ont  constitué  jus- 
qu'en 1890  un  caïdat  spécial;  ils  sont  actuellement  ratta- 
chés aux  caïdats  sur  le  territoire  desquels  ils  sont  fixés 
(Ouled-bou-Ghanem,  Charen,  Fraichiches). 

Les  Ouled-Sidi-Abid-el-Hamadi  ont  toujours  évité  de  se 
mêler  aux  querelles  de  leurs  voisins.  Ils  ont  dû  toutefois 
subir  à  diverses  reprises  les  incursions  des  Hamama,  des 
Fraichiches  et  des  Nemencha.  Très  pieux  et  essentielle- 
ment pacifiques,  ils  ont  accueilU  avec  joie  notre  interven- 
tion en  Tunisie. 

La  culture  est  peu  développée  dans  la  tribu  ;  la  plupart 
des  indigènes  sont  pasteurs  ou  font  avec  leurs  chameaux 
des  transports  du  nord  au  sud.  Beaucoup  passent  l'hiver  au 
Djerid,  où  les  plus  fortunés  d'entre  eux  possèdent  quelques 
jardins. 

Au  nombre  de  1,600  environ,  ils  sont  rattachés  admi- 
nistrativement  au  caïdat  de  Tamerza. 

Confédération  des  Hamama.  —  Les  Hamama  sont 
d'origine  arabe,  et,  bien  qu'aucun  historien  ne  cite  le  nom 
de  cette  tribu,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  arriva  en  Ifrikia 
au  xi'=  siècle  avec  l'invasion  hillalienne.  Ils  se  divisent  en 
Ouled-Maamar,  Ouled-Aziz,  Ouled-Selama  et  Ouled-Re- 
douan. 

Les  traditions  disent  que  les  Hamama  étaient  considérés 
comme  d'incommodes  voisins.  Un  dicton  arabe  leur  donne 
pour  devise  :  «  Une  selle  et  une  bride  et  la  vie  sur  l'Is- 
lam B,  indiquant  qu'un  cheval  suffit  au  Hamama  pour  vivre 
aux  dépens  de  ses  coreligionnaires.  On  rapporte  d'ailleurs 
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que,  dès  que  leurs  enfonts  étaient  en  âge  de  se  suffire,  les 
indigènes  de  la  tribu  leur  donnaient  un  cheval  et  un  fusil  et 
les  envoyaient  courir  les  aventures.  Ceux-là  seuls  qui 
revenaient  avec  un  riche  butin  étaient  considérés  comme 
de  vrais  Hamama. 

Bien  qu'appartenant  au  soff  Hassinia,  les  Hamama  étaient 
divisés  entre  eux  en  deux  soffs  rivaux  :  Ouled-Rbia  d'une 
part,  Ouled-Driss  de  l'autre  ;  ils  ne  faisaient  trêve  à  leurs 
discordes  intestines  que  pour  fiiire  face  à  un  péril  com- 
mun ou  combattre  les  colonnes  be3dicales  envoyées  pour 
percevoir  l'impôt. 

Les  caïds  Drides  qui  leur  avaient  été  imposés  n'avaient 
sur  eux  qu'une  autorité  illusoire.  En  1864  cependant,  les 
Ouled-Aziz  et  les  Ouled-Maamar  prirent  une  part  active  à 
la  répression  de  l'insurrection.  Constitués  en  tribus  magh- 
zen,  ils  furent  depuis  lors  employés  à  différentes  reprises  à 
faire  rentrer  les  impôts  des  autres  tribus.  Ils  entretenaient 
en  permanence  un  certain  nombre  de  cavaliers  payés  par 
le  bey. 

En  1881,  les  Hamama  ne  flullirent  pas  à  leurs  tradi- 
tions belliqueuses.  Poussés  par  le  caïd  des  Ouled-Redouan, 
Ahmed-ben-Youcef,  ils  s'insurgèrent  et  3,000  des  leurs  se 
dirigèrent  vers  le  nord  pour  razzier  les  tribus  demeurées 
soumises  ;  ils  revinrent  chargés  de  butin.  Pendant  les  mois 
de  juin,  juillet  et  août,  de  nombreux  djichs  de  Hamama 
exercèrent  leurs  brigandages  sur  la  frontière  algérienne  et 
poussèrent  jusqu'au  Souf.  Enfin,  en  octobre,  les  contingents 
de  la  confédération  se  portèrent  sur  Kasserine  pour  barrer  la 
route  de  Kairouan  à  la  colonne  venant  de  Tébessa.  Dispersés 
à  coups  de  canon,  ils  se  replièrent  au  sud  de  Gafsa,  puis, 
apprenant  que  le  général  Forgemol  se  dirigeait  sur  Gue- 
mouda,  ils  passèrent  le  Khanguet-el-Askcr  et  se  réfugièrent 
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au  NefzaoLia.  Les  Ouled-Aziz,  qui  n'avaient  pas  pris  part 
aux  événements  précédents,  suivirent  le  mouvement  et,  de 
toutela  confédération,  il  ne  resta  au  nord  des  chotts  que 
quinze  tentes  à  Sened.  Peu  après,  une  partie  des  rebelles 
obtint  l'aman  du  général  Philebert  et  regagna  ses  campe- 
ments. Les  autres  passèrent  en  Tripolitaine  d'où  ils  prirent 
part  à  tous  les  djichs  qui  désolèrent  la  région  frontière  en 
1881-1882.  Au  début  de  1883,  la  plupart,  las  de  la  vie 
d'exil,  étaient  rentrés  en  Tunisie. 

Les  Hainama  sont  restés  essentiellement  pasteurs;  leur 
territoire  manque  d'eau  et,  seules,  les  parcelles  situées  dans 
les  bas-fonds  peuvent  être  avantageusement  cultivées;  la 
belle  plaine  domaniale  de  Guemouda  et  les  environs  des 
zaouïas  sont  cependant  très  fertiles.  Les  seules  cultures  un 
peu  importantes  sont  l'orge  et  le  blé  ;  la  superficie  cultivée 
ne  dépasse  pas  dans  les  meilleures  années  12,000  hectares, 
dont  près  de  moitié  aux  Ouled-Redouan.  Les  figues  de  Bar- 
barie, très  abondantes  dans  le  pays,  et  les  dattes  que  de 
nombreuses  caravanes  vont  chercher  au  Djerid,  sont  les 
principaux  aliments  des  habitants. 

Les  ressources  en  troupeaux  sont  très  abondantes 
(170,000  moutons,  80,000  chèvres,  2,300  boeufs,  25,000 
chameaux,  1,800  chevaux  et  9,500  ânes).  La  confédération 
compte  environ  26,000  individus,  dont  4,800  pour  les  Ou- 
led-Redouan, 7,800  pour  les  Ouled-Aziz,  3,100  pour  les 
Ouled-Selama  et  6,300  pour  les  Ouled-Maamar. 

Au  point  de  vue  administratif,  les  Hamama  ne  forment 
plus  que  deux  caïdats  :  Hamama-Dahra  (nord),  comprenant 
les  Ouled-Horchan,  les  Ouled-Messaoud,  les  Ouled-Aroua 
qui  sont  trois  des  principaux  groupes  des  Ouled-Redouan 
et  les  Ouled-Aziz;  Hamama,  Guebala  (sud),  comprenant 
les  autres  groupes  Hamama. 
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D'assez  nombreux  éléments  étrangers  se  sont  inféodés 
aux  Hamama.  Le  principal  de  ces  groupes  est  celui  des 
Doualis,  petite  tribu  maraboutique  de  800  individus  dont 
le  centre  se  trouve  à  la  Zaouia-Ceddaguia. 

Le  territoire  du  caïdat  de  Gafsa,  englobé  dans  celui  des 
Hamama,  comprend  la  ville  de  Gafsa  et  les  villages  voi- 
sins; la  population  en  est  très  hétérogène  et  n'est  pas 
constituée  en  tribus. 


§    V.    —    RÉGIONS    DE    TAMERZA    ET    DEL-AÏaCHA 

A  l'ouest  et  à  l'est  de  Gafsa  s'étendent  deux  régions 
montagneuses  à  peu  près  symétriques  :  région  de  Tamerza 
à  l'ouest,  région  d'El-Aïacha  à  l'est. 

Région  de  Tamerza.  —  Bien  que  ne  possédant  aucune 
tradition  commune,  les  gens  des  villages  de  Tamerza, 
Midès,  Chebika  et  des  montagnes  voisines  constituent  un 
groupe  ethnique  bien  caractérisé,  dont  l'origine  berbère  ne 
peut  faire  de  doute. 

Isolée  dans  les  montagnes,  cette  population  s'est  toujours 
tenue  à  l'écart  des  mouvements  qui  agitaient  la  Tuni- 
sie. Travailleurs  opiniâtres,  les  habitants  possèdent  d'assez 
beaux  jardins  dans  les  oasis  des  trois  villages  et  cultivent 
avec  soin  le  fond  des  vallées;  ils  ont  aussi  quelques  trou- 
peaux. Le  chiffre  de  la  population  ne  dépasse  pas  un  millier 
d'individus. 

Région  d'El-Aïacha.  —  La  région  d'El-Aïacha  com- 
prend les  villages  d'El-Aïacha,  Sakket,  Sened  et  Mech  et 
les  montagnes  avoisinantes;  elle  constitue  le  caïdat  du 
Djebel,  dont  la  population  s'élève  à  4,300  individus. 
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Cette  population  présente  les  mêmes  caractères  que  celle 
du  pays  de  Tamcrza  ;  elle  est  composée,  comme  cette  der- 
nière, de  fractions  nombreuses,  sans  lien  apparent  entre 
elles,  bien  que  d'origine  berbère. 

Les  principaux  de  ces  groupes  sont  : 

1°  A  Sened  ou  dans  la  région  de  Sened  : 

Les  Hamaza  et  les  Saadla,  des  Ouerghamma  ; 

Les  Skarfa  et  les  Harartha,  groupes  berbères  d'abord 
cantonnés  dans  les  montagnes  de  Guemouda,  installés  à 
Sened  depuis  le  xiii*'  siècle  ; 

Les  iMenanine  et  les  Ouled-Zàaba,  descendants  des 
Ouled-Sliman  des  Zorba  ; 

Les  Ababsa,  descendants  des  Beni-Yezid  des  Zorba  ; 

Les  Ouled-bou-Alouda  et  les  Harardjena  de  la  tribu  des 
Ouled-bou-Amrane  ; 

Les  Ouled-Djerad,  originaires  du  Djerid  (groupe  mixte)  ; 

Les  Ouled-Bellel,  fraction  maraboutique  fixée  au  sud- 
ouest  de  Sened  depuis  le  xv^  siècle  (groupe  arabe); 

Les  Mechacha,  composés  de  trois  fractions  venant,  Tune 
des  Ouerghamma,  la  seconde  des  Beni-Zid  et  la  troisième 
des  Doufan. 

Les  Mechacha  vivent  très  isolés  et  sont  mi-sédentaires, 
mi-nomades. 

2°  A  El-Aïacha  : 

Les  Aïachia  proprement  dits  (groupe  berbère  Ouerg- 
hamma), au  nombre  de  1,400  environ; 

Les  Ouled-el-Hadj,  originaires  de  Tripolitaine. 

3°  A  Sakkel  : 

Les  Ouled-bou-Saad,  d'origine  difficile  à  préciser,  mais 
sûrement  berbère  ; 

Les  Ouled-Sidi-Mansour,  originaires  des  Ouled-Saïd  de 
l'Enfida,  fraction  maraboutique  arabe;  É 
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Les  Ayemna,  d'origine  inconnue. 

Toutes  ces  populations  ont  l'esprit  d'indépendance  très 
prononcé,  et  leurs  rapports  réciproques  ont  été  souvent 
troublés;  elles  sont  pauvres  et  ont  conservé  un  esprit  de 
défiance  marqué  envers  les  étrangers.  Quelques-unes,  no- 
tamment à  Sened,  ont  conservé  l'usage  de  nombreuses  lo- 
cutions berbères;  toutes  ont  des  traditions  et  des  coutumes 
curieuses,  sur  lesquelles  le  cadre  de  ce  travail  ne  nous  per- 
met pas  d'insister. 

L'étendue  des  surfaces  ensemencées  ne  dépasse  guère 
3,000  hectares,  dont  45  en  vergers.  Les  oliviers  sont  au 
nombre  de  18,000  et  les  figuiers  au  nombre  de  13,500.  Ils 
ont  aussi  quelques  troupeaux. 


IV.    —    REGION    DU    SUD 

La  région  du  sud  tunisien  comprend  deux  contrées  riches 
en  oasis  séparées  par  le  territoire  presque  inhabité  des  Beni- 
Zid  :  à  l'ouest  le  Djerid  et  le  Nef:(aona,  à  l'est  VArad  sep- 
tentrional. Au  sud  de  la  région  Djerid-Nefzaoua  s'étendent 
les  vastes  territoires  désertiques  du  Dahar.  Au  contraire 
l'Arad  méridional,  séparé  du  Dahar  par  la  chaîne  des  Ksours, 
constitue,  entre  le  désert  et  la  mer,  une  sorte  de  couloir 
jalonné  de  points  d'eau  et  relativement  fertile  qui  réunit 
à  la  Tripolitaine,  et  par  là  au  Soudan,  l'Afrique  septen- 
trionale. 

Nous  diviserons  l'étude  de  la  région  sud  en  trois  parties  : 
1°  région  Djerid-Nefzaoua  ;  2°  territoire  des  Beni-Zid  et 
Arad  septentrional;  3°  Arad  méridional  et  ile  de  Djerba. 
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§    I*^    RÉGION    DJERin-NEFZAOUA 

Djerid.  —  Tous  les  poètes  arabes  ont  célébré  à  l'envi 
Ijs  merveilleuses  oasis  de  Djerid,  «  ces  perles  du  Sahara  ». 
De  fait  et  malgré  l'ensablement,  cette  région  est  encore  une 
des  plus  riches  de  la  Régence. 

En  raison  de  la  valeur  des  terrains,  la  population  s'est 
attachée  au  sol  et  le  groupement,  en  tribus  a  fait  place  à 
l'organisation  sédentaire. 

La  région  favorisée  du  Djerid  a,  de  tout  temps,  excite- 
bien  des  convoitises  et  l'on  peut  dire  que  toutes  les  races, 
toutes  les  tribus  de  l'Ifrikia  l'ont  tour  à  tour  habitée  et 
possédée.  Quand  une  vague  humaine  disparaissait  pour  faire 
place  à  celle  qui  la  poussait,  ce  n'était  pas  sans  laisser  sur 
le  sol,  un  instant  recouvert  par  elle,  un  sédiment  plus  ou 
moins  épais.  Ainsi  s'explique  la  multiplicité  des  fractions 
d'origine  différente  qui  occupent  la  moindre  oasis. 

La  population  du  Djerid  est  cependant  presque  tout 
entière  de  race  arabe.  D'après  certaines  traditions,  la  pre- 
mière conquête  de  cette  région  serait  due  à  Okba  (670), 
mais  cette  conquête,  toute  temporaire,  laissa  peu  de  traces. 
Le  Djerid  ne  fut  véritablement  soumis  que  par  Haçan-ben- 
Naanam,  lieutenant  du  khalife  Abd-el-Melek,  après  la  dé- 
faite de  la  reine  berbère,  la  Kahena  (700).  La  conquête  se 
fit  d'ailleurs  sans  résistance  ;  les  églises  chrétiennes  du  Dje- 
rid ne  furent  même  pas  démolies.  Toutefois,  les  indigènes 
durent  émigrer  ou  embrasser  l'islamisme.  Les  habitants  de 
Tozeur  préférèrent  ce  dernier  parti.  Aujourd'hui  encore,  les 
descendants,  connus  sous  le  nom  de  Dioids,  constituent  un 
des  groupes  de  population  les  plus  importants  de  la  ville; 
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c'est  d'ailleurs  celui  qui  a  conservé  le  plus  de  vitalité  et  qui 
s'est  montré  le  plus  réfractaire  à  la  pénétration  de  notre 
influence.  Des  Arabes  de  toutes  les  tribus  vinrent  se  fixer  au 
Djerid,  à  côté  des  autochtones. 

Au  xiii'  siècle,  cette  contrée  fut  à  diverses  reprises  pillée 
par  Ibn-Rania-el-Mayorki.  Tozeur,  qui  tomba  en  sa  puis- 
sance, vit  couper  ses  forêts  de  palmiers  et  vendre  ses  habi- 
tants à  l'encan.  Ces  événements  n'empêchèrent  pas  le  Dje- 
rid de  se  développer  rapidement;  Tozeur  en  particulier 
jouit  au  xiv^  siècle  d'une  prospérité  inouïe;  sa  population 
dépassait,  dit-on,  100,000  habitants,  ses  écoles  étaient  fa- 
meuses au  loin,  les  sciences  et  les  lettres  y  étaient  en  grand 
honneur;  malheureusement,  le  pa3'S  était  divisé  par  les  fac- 
tions. «  Dans  chaque  ville  importante,  dit  M.  Mercier,  ré- 
ce  gnait  un  tyran  prenant  le  titre  de  sultan  et  gouvernant 
«  d'une  manière  indépendante.  »  Le  plus  puissant,  Ibn- 
Yamboul,  qui  régnait  à  Tozeur,  désolait  la  région  par  ses 
incursions.  En  1379,  le  kalife  Abbou-ben-Abbas  marcha 
contre  lui  et  soumit  le  Djerid.  Sans  attendre  le  choc,  Ibn- 
Yamboul  avait  gagné  Biskra  accompagné  des  Arabes  Mir- 
das.  Les  villes  dévastées  du  Djerid  eurent  à  payer  des  con- 
tributions énormes  et  leurs  malheureux  habitants  furent 
disséminés  pour  la  plupart  dans  les  tribus  du  nord  de  la 
Régence. 

Le  Djerid  eût  péri  s'il  ne  s'était  alors  opéré  peu  à  peu 
une  migration  qui  dura  trois  siècles  et  qui  fut  en  quelque 
sorte  le  reflux  de  l'invasion.  Dans  les  tribus  de  l'ouest,  les 
souvenirs  étaient  restés  vivaces  de  cette  belle  contrée  que 
les  ancêtres  ou  les  vieillards  avaient  traversée  et  dont  ils 
avaient  fait  des  descriptions  enchanteresses;  aussi,  nombre 
de  fractions  fuyant  les  luttes  intestines  s'acheminaient  vers 
le  Djerid  et  les  oasis  se  repeuplèrent  graduellement  d'élé- 
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ments  nouveaux,  Ouled-el-Hadef,  Zebda,  Chorfa,  Khotba, 
Ouled-Yamboul,  etc.,  qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours 
leur  physionomie  propre  et  leur  nom  particulier. 

La  conquête  de  l'Algérie  par  nos  armes  fit  refluer  au 
Djerid  et  spécialement  à  Nefta  un  nouvel  élément  de  popu- 
lation; nous  voulons  parler  des  personnages  politiques  et 
religieux  compromis  par  leurs  tendances  ou  leurs  prédica- 
tions. Ce  fait  explique  en  partie  l'abondance  des  zaouias  et 
des  mosquées  du  Djerid,  dont  le  nombre  dépasse  la  centaine. 

Malgré  la  richesse  des  oasis,  les  indigènes  sont  en  géné- 
ral peu  fortunés;  la  propriété  est  en  effet  peu  divisée  et  la 
plus  grande  partie  des  jardins  appartient  à  des  ordres  reli- 
gieux ou  à  un  petit  nombre  de  notables. 

Le  Djerid  compte  une  population  totale  de  22,000  habi- 
tants et  renferme  environ  750,000  palmiers  qui  constituent 
la  richesse  principale  du  pays  et  dont  les  fruits  s'exportent 
partout.  On  trouve  aussi  dans  les  oasis  plus  de  26,000  oli- 
viers et  des  arbres  fruitiers  de  toutes  espèces.  La  culture 
maraîchère  est  généralement  négligée,  les  khammès  étant 
absorbés  par  les  soins  à  donner  aux  palmiers.  Dans  la  plu- 
part des  jardins  on  se  contente  d'ensemencer  un  peu  de 
luzerne  et  d'orge  qui,  coupés  en  vert,  servent  à  la  nourri- 
ture des  animaux. 

Les  quantités  de  céréales  récoltées  annuellement  sont 
très  intérieures  aux  besoins  locaux  ;  les  grains  nécessaires 
sont  apportés  au  Djerid  par  les  très  nombreuses  caravanes 
que,  chaque  hiver,  les  tribus  du  noid  organisent  et  qui 
échangent  dans  les  oasis  leurs  céréales  contre  des  dattes.  On 
estime  à  16,000  le  nombre  des  chameaux  des  caravanes 
qui  se  rendent  annuellement  dans  le  pays. 

Les  Djeridia  fabriquent  une  grande  quantité  de  vête- 
ments de  laine  ou  de  soie;  les  burnous  de  Tozeur  et  d'El- 
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Oudiane,  les  haïks  et  les  gandouras  de  Nefta,  les  chéchias 
de  Guitna  sont  particulièrement  appréciés. 

Nefzaoua.  —  Bien  que  séparé  du  Djerid  par  le  grand 
Chott,  souvent  impraticable,  le  Nefzaoua  forme  le  prolon- 
gement naturel  de  cette  région  ;  c'est  la  même  nature  du 
sol  et  presque  la  même  végétation,  mais  dans  le  Nefzaoua, 
resserré  entre  deux  chotts  et  d'un  accès  difficile,  les  Ber- 
bères ont  pu  se  maintenir  plus  facilement  qu'au  Djerid,  et 
la  population  arabe  n'y  règne  pas  en  maîtresse. 

C'est  surtout  dans  les  grandes  oasis  du  nord  et  particu- 
lièrement à  Telmine,  que  se  trouve  le  type  berbère,  légère- 
ment abâtardi,  à  la  vérité,  par  de  fâcheux  croisements. 

Quant  aux  Arabes  sédentaires,  ils  ont  été,  en  général, 
absorbés  par  la  race  autochtone  ;  ils  ne  forment  pas  de 
groupes  distincts  et  n'ont  aucune  notion  de  leur  origine. 

L'élément  nègre  enfin,  est  particulièrement  important 
au  Nefzaoua,  dont  le  cUmat  fiévreux  ne  convient  guère  à  la 
race  blanche. 

Au  point  de  vue  politique,  le  Nefzaoua  est  divisé  entre 
les  deux  grands  soffs  du  sud  :  Cheddad  et  Youssef.  L'esprit 
d'individualisme  et  d'autonomie,  toujours  si  prononcé  chez 
les  Berbères,  était  poussé  à  tel  point  au  Nefzaoua,  que 
chaque  groupe,  au  lieu  de  s'unir  à  ses  voisins  pour  résister 
aux  incursions  des  nomades ,  agissait  pour  son  propre 
compte  ;  les  habitants  d'un  village  n'hésitaient  jamais  à 
traiter  avec  un  parti  de  maraudeurs  et  à  leur  permettre  de 
traverser  leur  territoire  pour  aller  razzier  les  villages  situés 
derrière  le  leur. 

L'organisation  administrative  avait  même,  au  mépris  des 
besoins  du  pays,  groupé  tous  les  tenants  du  soti  Youssef 
sous  l'autorité  du  caïd  de  Telmine  et  tous  les  tenants  du 
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soff  Cheddad  sous  celle  du  caïd  de  Kebilli.  Cette  organisa- 
tion anormale  a,  bien  entendu,  disparu,  et  aujourd'hui  les 
habitants  du  Nefzaoua,  y  compris  les  nomades,  sont  placés 
sous  les  ordres  d'un  caïd  unique  fixé  à  Kebilli,  point  occupé 
par  une  petite  garnison  française. 

Une  étude  détaillée  des  diverses  fractions  qui  habitent  les 
48  villages  du  Xefzaoua,  serait  sans  intérêt.  Qu'elles  ap- 
partiennent d'ailleurs  au  soff  Cheddad  comme  à  Kebilli  et  à 
Mansourah  ou  au  soff  Youssef  comme  à  Telmine,  elles  ont 
les  mêmes  mœurs  et  montrent  le  même  attachement  au  sol. 

Les  indigènes  du  Nefzaoua  qui,  au  moment  de  la  dé- 
monstration militaire  faite  dans  la  région  par  le  général 
Phileberten  1882,  s'étaient  réfugiés  dans  l'Arad  ou  h  Doui- 
ret,  sont  tous  rentrés  dans  leurs  villages;  ils  jouissent  du 
calme  le  plus  parfait  et  paraissent  apprécier  les  avantages 
de  cette  situation. 

Ils  s'adonnent  presque  exclusivement  à  la  culture  de  leurs 
oasis  qui  malheureusement  s'ensablent  de  plus  en  plus  et 
risquent  de  disparaître  si  des  travaux  de  défense  et  des  fo- 
rages de  puits  artésiens  ne  leur  donnent  une  vitalité  nouvelle. 
Comme  au  Djerid,  le  palmier-dattier  constitue  la  principale 
richesse  (280,000  pieds).  On  trouve  également  au  Nefzaoua 
des  arbres  fruitiers  de  toutes  les  espèces.  Les  indigènes  en- 
semencent de  l'orge  et  du  blé  dans  les  plaines  du  Cegui,  du 
Chareb  et  du  Baliira  qui  leur  appartiennent  en  partie. 

Le  commerce  se  £iit  surtout  par  voie  d'échange;  la  laine 
est  achetée  aux  Beni-Zid;  les  produits  manufacturés,  aux 
juifs  de  Gabès,  dont  un  certain  nombre  vient  s'installer  tem- 
porairement, chaque  année,  dans  les  oasis;  l'huile,  aux  gens 
du  Sahel. 

La  population  s'élève  à  12,000  individus. 

Avant  de  parler  des  tribus  nomades  du  Nefzaoua,  il  con- 
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vient  de  dire  quelques  mots  des  curieux  rapports  qui  exis- 
taient autrefois  entre  nomades  et  sédentaires. 

Partout  où  nomades  et  sédentaires  étaient  en.  contact, 
les  premiers  vivaient  aux  dépens  des  seconds.  Pour  être 
épargnés,  en  effet,  par  leurs  turbulents  voisins,  les  séden- 
taires, et  même  ceux  des  nomades  qui  n'étaient  pas  assez 
forts  pour  se  faire  respecter  eux-mêmes,  achetaient  leur 
protection.  Telle  est  l'origine  des  tributs  payés  par  les  Nef- 
zaoua  aux  Ouled-Yacoub,  aux  Beni-Zid,  aux  Chambàa  et 
à  diverses  tribus  tripolitaines  et  même  aux  Touareg.  La 
colle'ctivité  protectrice  s'engageait,  en  retour,  non  seulement 
à  respecter  elle-même,  mais  encore  à  faire  respecter  par  les 
autres,  la  collectivité  protégée,  ou  tout  au  moins  à  l'aviser 
en  cas  de  danger.  Le  taux  de  la  redevance  n'était  générale- 
ment pas  fixé,  mais  variait  selon  les  besoins  et  les  ressources 
des  uns  et  des  autres. 

Ces  rapports  se  modifièrent  peu  à  peu,  pour  se  transfor- 
mer, en  fin  de  compte,  en  un  véritable  servage.  Les  traités 
—  si  l'on  peut  appeler  traité  l'ensemble  des  conditions  impo- 
sées au  plus  faible  par  le  plus  fort,  —  au  lieu  de  se  passer  de 
tribu  à  tribu,  se  conclurent  de  famille  à  fiimille.  Chaque  sé- 
dentaire, désireux  de  s'assurer  une  protection  plus  eflicace 
que  ses  frères,  s'adressait  à  des  indigènes  influents  d'une  ou 
de  plusieurs  tribus  nomades.  Ces  indigènes  s'engageaient, 
moyennant  une  redevance,  légère  au  début,  à  le  faire  épar- 
gner par  leur  tribu  ;  ils  devaient  le  plus  souvent,  à  cet  effet, 
partager  entre  les  notables  de  leur  tribu  la  redevance  qui  leur 
était  payée. 

Au  début  du  xix=  siècle,  les  droits  des  protégés  étaient 
à  peu  près  complètement  tombés  dans  l'oubli  ;  les  séden- 
taires n'étaient  plus  qu'un  bétail  exploitable  à  la  fantaisie 
du  seigneur  et  dont  celui-ci  trafiquait  à  sa  guise.  Non  seule- 
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ment  les  protégés  ou  plutôt  les  serfs  étaient  transmis  en 
héritage,  mais  ils  pouvaient  être  vendus.  Notre  occupation 
a  fait,  bien  entendu,  cesser  toutes  ces  coutumes. 

Tribus  nomades  du  Nefzaoua.  —  Les  tribus  nomades 
du  Nefzaoua  sont  au  nombre  de  quatre  :  Merazigues,  Adara, 
Gherib  et  Ouled-Yacoub. 

Merazigues.  —  Les  Merazigues  font  remonter  leur  ori- 
gine à  Sidi-Merzoug-ben- Abdallah,  marabout  originaire  de 
Tripolitaine  et  dont  la  koubba  est  à  Douz.  Ce  sont  des 
Arabes  Hillaliens. 

Habitant  pendant  l'automne  et  l'hiver  les  huttes  en  torchis 
d'égales  dimensions  dont  sont  formés  les  villages  de  Douz 
et  d'El-Aouina,  ils  s'enfoncent  au  printemps  dans  le  sud 
avec  leurs  troupeaux,  ne  craignant  pas  de  dépasser  de  une 
ou  deux  journées  de  marche  les  poims  d'eau  extrêmes. 
Quand  la  saison  s'avance,  ils  remontent  vers  le  nord  et 
achèvent  l'été  autour  des  puits  de  l'Oued-Hallouf. 

Les  Merazigues  possèdent  dans  la  partie  est  du  Nefzaoua 
de  vastes  terrains  de  culture,  dans  les  oasis  de  Douz  et  d'El- 
Aouina  quelques  milliers  de  palmiers  et  à  Kebilli-Negga  et 
Telmine  un  certain  nombre  de  jardins. 

Avant  1881,  la  tribu  ne  reconnaissait  d'autre  autorité 
que  celle  de  leur  marabout  ;  personne  ne  commandait  et 
surtout  personne  n'obéissait.  Quelques  lettrés  jugeaient, 
sans  mission  ofEcielle,  les  différends  des  indigènes. 

Assez  pauvres  en  chevaux,  les  Merazigues  avaient  dû 
accepter  en  1874  ^^  protection  des  Haouamed  tripolitains 
et  ne  se  sont  soustraits  que  depuis  peu  d'années  au  paiement 
du  tribut  que  cette  collectivité  leur  avait  imposé. 

L'effectif  des  Merazigues  est  d'environ  3,600  individus. 
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Avec  eux  campent  les  gens  des  villages  de  Djercinc,  El- 
Menaïr  et  Guedara. 

Ghérib.  —  Les  Ghérib  constituent  une  collectivité  mara- 
boutique  originaire  de  Tripolitaine  ;  on  ignore  à  quelle 
époque  et  dans  quelles  circonstances  ils  se  sont  fixés  au 
Nefzaoua. 

Ce  sont  de  grands  nomades  vivant  sous  la  tente  ou,  en 
été,  sous  des  huttes  en  branchage.  Ils  possèdent  cependant 
à  Sobria,  Djercine  et  Aouinet-Radjah  quelques  magasins 
où  ils  conservent  leurs  grains  et  leurs  dattes. 

La  tribu  est  divisée  en  deux  partis  :  les  fractions  des 
Gouaoud  et  des  Sobria  appartenant  au  soff  Cheddad,  celles 
des  Selâa  et  des  Oumi-Henda  au  soff  Youssef. 

Les  Ghérib  campent  dans  l'immense  région  sablonneuse 
qui  s'étend  au  sud  du  grand  chott  et  sur  laquelle  sont  dissé- 
minés près  de  300  puits.  A  l'automne,  ils  se  rapprochent  des 
oasis  du  sud,  dans  lesquelles  ils  possèdent  quelques  palmiers. 
Ils  labourent  dans  le  Chareb  et  le  Cegui. 

Aussi  amoureux  d'indépendance  que  les  Merazigues,  ils 
ne  reconnaissaient  avant  l'occupation  française  l'autorité 
d'aucun  chef  élu  ou  nommé  ;  leurs  marabouts  et  la  djemàa 
réglaient  les  litiges  et  discutaient  les  intérêts  communs.  Ils 
paraissent  cependant  avoiraccepté  sans  arrière-pensée  notre 
autorité  ;  comme  les  Merazigues,  ils  sont  exempts  d'im- 
pôts. 

La  tribu  dut  à  différentes  reprises  soutenir  des  luttes 
sanglantes  contre  les  Trouds,  les  Chambâa,  les  Touareg 
et  diverses  collectivités  tripolitaines.  N'ayant  pas  de  che- 
vaux, elle  armait  des  méharistes.  Elle  était  tributaire  des 
Chambâa  d'Algérie  et  des  Ouled-Aziza  de  Tripolitaine. 

Les  Gouaoud,  les  plus  riches  et   les  plus  vénérés  des 
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Ghérib,    se  sont  toujours  abstenus  de  prendre  part  aux 
luttes. 

L'effectif  des  Ghérib  est  de  1,500  individus  environ. 

Adara.  —  Les  Adara,  de  race  arabe  comme  les  Ghérib, 
sont  originaires  de  Ghadamès,  d'où  ils  auraient  été  chassés 
par  le  pacha  de  Tripoli  à  une  époque  inconnue.  Très 
pauvres  et  peu  nombreux  (800  individus  à  peu  près),  ils 
étaient  une  proie  désignée  aux  razzias  de  tous.  Ils  allaient 
à  leur  tour,  de  concert  avec  les  Ghérib,  piller  les  caravanes 
de  Ghadamésiens  et  de  Sinaoun  qui  s'aventuraient  à  portée. 
Soumis  à  tous  les  impôts,  ils  payaient,  de  plus,  tribut  aux 
Ouled-Yacoub,  aux  Ouled-Debbab  (Ouerghamma)  et  aux 
Haouamed  tripolitains. 

Les  Adara  passent  l'hiver  près  des  villages  de  Cenom  et 
de  GheHcia;  leurs  terrains  de  parcours  comprennent  dans 
la  région  des  puits  une  bande  de  terrain  de  30  kilomètres 
sur  10  et  au  sud  de  Douz  d'immenses  steppes  dépourvues 
d'eau  où  ils  passent  une  partie  de  Tannée,  n'ayant  pour 
breuvage  que  le  lait  des  chamelles.  Ils  possèdent  enfin  quel- 
ques palmiers  et  des  terrains  de  labour  à  El-Semiem  et  à 
l'est  de  Douz. 

Ils  appartiennent,  comme  les  Merazigues,  au  soffYoussef. 

Ouled-Yacoub.  —  Cette  tribu  est  formée  d'un  certain 
nombre  de  fractions  étrangères  qui  pour  des  causes  diverses 
ont  abandonné  leurs  collectivités  d'origine.  On  trouve 
notamment  desHamama(Ouled-Mira)desNeffet  (Aouin). 
Les  Ouled-Yacoub  sont  de  pure  race  arabe. 

Par  leur  audace,  leur  caractère  hardi,  les  Ouled-Yacoub 
étaient  autrefois  la  terreur  du  sud.  Toujours  à  cheval  et  le 
fusil  en  main,  ils  allaient  pendant  l'été  razzier,  de  concert 
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avec  les  Ouderna,  les  troupeaux  tripolitains  et,  pendant 
l'automne  et  l'hiver,  couper  les  routes  du  Djerid  aux  cara- 
vanes ou  attaquer  les  tribus  algériennes.  Les  Ouerghamma, 
les  Adara,  les  gens  d'Ouezzan  et  de  Nalout,  les  Sinaoun, 
les  Trouds  leur  payaient  tribut  ainsi  que  les  sédentaires  du 
Nefzaoua  et  les  Bou-Amrane  de  Gafsa.  Les  Ouled-Yacoub 
vivaient  ainsi  dans  l'abondance;  ils  acquittaient  d'ailleurs 
avec  ponctualité  tous  les  impôts  que  le  Gouvernement  leur 
imposait. 

Notre  intervention  au  Nefzaoua  a  naturellement  mis  fin 
à  cet  état  de  choses;  la  majorité  des  Ouled-Yacoub  s'est  fixée 
dans  les  villages  pour  y  gagner  de  quoi  vivre;  les  autres, 
privés  de  leurs  chevaux  et  d'une  partie  de  leurs  troupeaux, 
ont  renoncé  aux  longs  déplacements  et  ne  dépassent  guère 
au  sud  le  parallèle  de  Bir-Soltan. 

La  population  est  réduite  à  1,200  âmes  environ. 

Aucune  des  tribus  nomades  du  Nefzaoua  n'a,  en  1881- 
1882,  pris  les  armes  contre  nos  colonnes.  Cependant  une 
partie  des  Ouled-Yacoub  et  quelques  Merazigues  et  Adara, 
suivirent  en  Tripolitaine  le  chef  révoqué  des  Ouled-Yacoub, 
Ali-ben-bou -Allègue.  La  plupart  rentrèrent  au  bout  de 
quelques  mois  d'exil. 


§  II.    TERRITOIRE    DES    BENI-ZID    ET    ARAD    SEPTENTRIONAL 

Tribu  des  Beni-Zid.  —  Chez  les  Beni-Zid  comme  au 
Nefzaoua,  se  trouvent  en  contact  deux  populations  dis- 
tinctes :  les  Beldia  (citadins)  qui  habitent  l'oasis  et  le  bourg 
d'El-Hamma  et  les  Beni-Zid,  nomades  dont  le  point  d'at- 
tache est  bien  El-Hamma,  mais  qui  s'en  éloignent  pendant 
le  printemps  et  l'été  pour  faire  paitre  leurs  troupeaux  dans 
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la  région  comprise  entre  le  Tebaga  qu'ils  franchissent  quel- 
quefois et  le  chott  Fedjedj. 

La  population  d'El-Hamma  s'est  constituée  par  agglo- 
mérats successifs  et  ne  forme  pas  de  tribu. 

Les  Beni-Zid  sont  d'origine  arabe  ;  ils  ignorent  leur  his- 
toire et  ne  sont  même  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  leur 
nom.  Les  uns  y  voient  une  corruption  du  mot  Iziz  et  font 
remonter  l'origine  de  la  tribu  à  l'un  des  deux  princes  de  ce 
nom  qui  occupèrent  le  trône  deskhaHfes  aux  i"et  11^  siècles 
de  l'hégire;  les  autres  le  font  venir  du  mot  arabe Z/^ (encore) 
et  prétendent  que  cette  appellation  a  été  donnée  à  la  collec- 
tivité en  raison  de  son  rapide  développement. 

De  moeurs  belliqueuses,  les  Beni-Zid  ont  de  tout  temps 
exercé  une  certaine  suzeraineté  à  l'égard  des  pacifiques  ha- 
bitants d'El-Hamma  ;  ce  qu'on  sait  de  leur  histoire  se  ré- 
sume en  une  série  de  brigandages  et  de  révoltes  dont  les 
Beldia  payaient  réguHèrement  les  frais.  En  1867,  notam- 
ment, les  Beni-Zid  s'insurgèrent  contre  Ali-ben-Khalifa, 
alors  gouverneur  de  Gabès.  Battus  à  Touama,  ils  se  re- 
plièrent sur  les  Matmata  ;  la  soif  et  la  fiitigue  les  décimèrent 
et  ils  durent  faire  leur  soumission.  El-Hamma,  cette  fois 
encore,  avait  été  razzié  à  fond  par  les  vainqueurs. 

En  1 88 1 ,  les  Beni-Zid  prirent  part  à  la  défense  de  Menzel 
contre  nos  troupes  et  firent  mine  de  suivre  en  Tripolitaine 
Ali-ben-Khalifa  ;  mais,  arrivés  dans  le  Dahar,ils  s'arrêtèrent 
sous  prétexte  de  faire  leurs  labours,  laissèrent  filer  le  gros  des 
dissidents  et  se  refusèrent  ensuite  à  suivre  leur  mouvement. 
La  colonne  Logerot  reçut  leur  soumission  en  arrivant  sur 
leur  territoire  et,  depuis  lors,  la  tribu,  énergiquement  dirigée 
par  son  khalifa  Mohamed-ben-Cherfeddine,  donna  en  toute 
occasion  des  preuves  de  fidélité.  Les  Beni-Zid  furent  nos 
plus  précieux  auxiliaires  dans  l'œuvre  de  pacification  que  la 
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France  avait  entreprise  et  ne  cessèrent  de  donner  aux  Jjichs 
dissidents  une  chasse  toujours  vigoureuse  et  souvent  heu- 
reuse. 

La  tribu  a  maintenant  renoncé  à  ses  mœurs  pillardes  ; 
beaucoup  de  ses  membres  possèdent  des  jardins  à  El-Hamma 
et  tous  montrent  une  certaine  tendance  à  abandonner  la 
vie  nomade  pour  se  fondre  dans  la  population  sédentaire, 
dont  le  chiffre  grossit  ainsi  d'année  en  année.  Dès  l'époque 
de  la  maturité  des  dattes,  d'ailleurs,  tous  les  Beni-Zid 
viennent  camper  autour  de  l'oasis  et  y  restent  jusqu'aux 
pluies  d'hiver.  Ils  vont  alors  procéder  aux  labours,  soit  sur 
le  territoire  de  leur  tribu,  soit  chez  les  Matmata  ou  les  Ha- 
merna. 

Les  Beni-Zid  sont  au  nombre  de  9,300  environ.  Ils  cul- 
tivent de  6,000  à  7,000  hectares  et  possèdent  plus  de  la 
moitié  des  palmiers  de  l'oasis.  Ils  appartiennent  au  soff 
Cheddad. 

Arad  septentrionaL  —  S'étendant  entre  la  Skirra  au 
nord  et  l'Oued-Zeuss  au  sud,  l'Arad  septentrional  comprend, 
en  plus  des  populations  ."sédentaires  de  Gabès  et  des  villages 
des  oasis  de  cette  ville,  les  quatre  petites  tribus  demi-no- 
mades des  Hazem,  des  Hamerna,  des  Gheraïra  etdes  Aleïa. 
Ces  quatre  collectivités  ont  des  terrains  de  parcours  com- 
muns et  passent  l'hiver,  soit  dans  l'oasis  de  Gabès,  soit  dans 
celles  de  Métrech,  Teboulbou,  El-M'dou,  Ketena,  Marcth, 
Zarath  et  Aram,  où  elles  se  mélangent  entre  elles  et  avec 
les  populations  sédentaires. 

Les  indigènes  de  ces  tribus  vivent  toute  l'année  sous  la 
tente;  ils  tirent  leurs  principales  ressources  des  oasis  qu'ils 
cul-.ivent  et  dont  la  richesse  unique  consiste  en  maigres 
oliviers  et  palmiers  ;  ils  ensemencent  aussi  quelques  parcelles 
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en  céréales,  mais  les  ressources  locales  en  grains  sont  des 
plus  restreintes,  et  de  nombreuses  caravanes  se  rendent 
chaque  année  soit  dans  le  nord  h  Sfax,  Sousseou  Kairouan, 
soit  dans  le  sud  à  Médenine  ou  Djerba,  pour  en  rapporter 
de  l'orge  ou  du  blé. 

Tout  le  pays  est  d'ailleurs  fort  pauvre,  les  Hamerna  et 
les  Hazem  doivent  s'expatrier  en  grand  nombre  pour  pou- 
voir subsister  ;  ils  s'emploient  généralement  comme  ma- 
nœuvres ou  portefaix  à  Tunis  et  dans  les  villes. 

Les  quatre  tribus  appartiennent  au  soff  Cheddad. 

Hazem.  —  La  tribu  des  Hazem  est  d'origine  arabe;  elle 
se  dit  descendre  d'un  compagnon  du  prophète,  nommé 
Hazem-bou-Zraza  ;  il  semble  plus  rationnel  de  voir  en  elle 
une  fraction  de  la  tribu  soléimite  des  Ouled-Debbab,  tribu 
qui,  vers  l'an  1200,  arriva  de  Tripolitaine  dans  l'Arad  sous 
la  conduite  d'Ibn-Rania.  Peu  à  peu,  les  Ouled-Debbab  re- 
foulèrent les  Riah  et  les  Djochem,  antérieurement  maîtres  du 
pays,  vers  l'ouest  et  le  nord  ;  les  Hazem  s'étendirent  sur 
toute  la  région  de  Médenine;  refoulés  à  leur  tour  par  les 
Ouerghamma,  descendus  des  montagnes,  ils  durent  se  con- 
finer entre  Mareth  et  Gabès,  Dès  lors,  la  décadence  de  la 
tribu  s'accentua.  Contraints  à  des  luttes  incessantes,  les 
Hazem  finirent  par  perdre  toute  l'influence  qu'ils  avaient 
acquise. 

La  tribu  prit  part  aux  insurrections  qui  éclatèrent  dans 
l'Arad  en  1840,  1856  et  1867;  en  1881,  les  Hazem  se 
laissèrent  entraîner  dans  le  soulèvement  et  prirent  part  aux 
combats  livres  autour  de  Gabès,  mais  ils  refusèrent  de  passer 
en  Tripolitaine  et  firent  leur  soumission  au  général  Logerot 
le  20  décembre. 

Quelques  fractions  étrangères  sont  mêlées  aux  Hazem  et 
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partagent  leur  existence.  Les  plus  importantes  sont  celles 
des  Baïrat,  originaires  des  Haraba  tripolitains,  et  des 
Somta,  venus  également  du  vilayet. 

L'efTectif  de  la  tribu  est  de  3,800  individus  environ.  Les- 
oasis  qui  lui  servent  de  point  d'attache  sont  celles  de  Kétena, 
Téboulbou  et  Metrech. 

Gheraïra.  —  La  petite  collectivité  des  Gheraïra  (1,200- 
individus)  est  d'origine  maraboutique  et  se  vante  de  des- 
cendre de  Si-Sellam-ben-Gherâara,  de  la  famille  des  Edris- 
sites  du  Maroc. 

De  moeurs  paisibles  et  laborieuses,  les  Gheraïra  n'ont 
jamais  eu  d'autre  ambition  que  de  cultiver  en  paix  les  terrains 
qu'ils  possèdent  autour  de  la  zaouïa  de  leur  ancêtre.  «  Les 
fusils  des  Gheraïra  ce  sont  des  bcàtons  »,  atteste  un  ancien 
dicton.  Aux  époques  troublées,  ils  se  réfugiaient  chez  les 
Matmata,  leurs  amis  traditionnels. 

Hamerna.  —  Les  Hamerna  paraissent,  de  même  que 
les  Hazem,  être  une  branche  de  la  tribu  des  Ouled-Debbab. 

Ils  ont  toujours  suivi  la  fortune  des  Hazem,  avec  lesquels 
ils  entretiennent  les  meilleures  relations. 

Très  fiers  de  leur  origine  maraboutique  et  relativement 
riches,  ils  se  tiennent  à  l'écart  des  représentants  de  l'auto- 
rité, sans  toutefois  marquer  aucune  hostilité  au  nouvel 
ordre  de  choses.  Ils  possèdent  quelques  milliers  de  palmiers 
à  Mareth,  Zarath,  Aram  et  Kétena,  et  labourent  chaque 
année  de  3,000  à  4,000  hectares  de  très  médiocre  terrain. 
Ils  ont  environ  4,000  moutons,  2,000  chèvres  et  500  bœufs- 
Leur  effectif  est  de  3,600  individus. 

Aleïa.   —  Les  Aleïa  sont  toujours  restés  liés  à  la  fortune 
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des  Hamerna.  Ils  sont  très  pauvres  et  leur  nombre  atteint 
à  peine  400. 

§  III.    ARAD    MERIDIOXAL    ET    ILE    DE    DJERBA 

L'immense  région  qui  s'étend  depuis  le  khalifalik  de 
Gabès  jusqu'à  la  frontière  tripolitaine  est  presque  tout  en- 
tière habitée  par  des  populations  d'origine  berbère,  formant 
deux  groupes  ethniques  d'inégale  importance  :  la  tribu  des 
Matmata  et  la  confédération  des  Ouerghamma  ;  la  première 
habitant  la  zone  montagneuse  connue  sous  le  nom  de  pla- 
teau des  Matmata,  la  deuxième  occupant  tout  le  reste  du 
territoire. 

Tribu  des  Matmata.  —  Les  Matmata  appartiennent, 
d'après  M.  E.  Mercier,  à  la  famille  des  Beni-Falten,  des 
Berbères  de  l'ouest,  et  d'après  le  généalogiste  Sabec-el- 
Matmati,  descendent  d'un  guerrier  berbère  appelé  Maskab- 
ibn-Faten-ibn-Temsit,  surnommé,  en  raison  de  sa  pré- 
voyance, El-Matmati.  D'abord  installés  sur  le  plateau  des 
Ouancherich,  situé  à  50  kilomètres  environ  au  sud-ouest 
de  Cherchell,  ils  durent  céder  leur  territoire  aux  Beni- 
Toudjin  des  Zenètes  et,  à  demi  ruinés,  émigrèrent  en 
Espagne  (fin  du  x^  siècle).  Peu  après,  une  partie  de  la  tribu 
retourna  chercher  fortune  en  Afrique  et,  après  de  longues 
pérégrinations,  un  groupe  assez  faible  arriva  en  Tunisie  et 
se  fixa  sur  le  plateau  situé  au  sud-ouest  de  Gabès.  La  ma- 
jeure partie  des  émigrants  étaient  restés  au  Maroc  où  leur 
descendance  s'est  perpétuée  sous  ce  même  nom  de  Mat- 
mata. 

L'invasion  hillalicnne  vint  troubler  le  calme  dont  jouis- 
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sait  le  groupe  tunisien.  Ruinés  par  leurs  luttes  contre  les 
Arabes  et  surtout  par  la  dévastation  ordonnée  par  la  reine 
berbère  connue  sous  le  nom  de  la  Kahenna,  les  Matmata 
eurent  recours  au  brigandage  pour  se  procurer  les  ressources 
que  la  culture  et  l'élevage  avaient  cessé  de  leur  fournir. 
Pendant  deux  siècles,  avec  des  fortunes  diverses,  ils  ne  ces- 
sèrent de  guerroyer  contre  les  Arabes  ou  contre  les  Zenètes 
berbères. 

Ce  fut  durant  cett:  période  que  les  Matmata  fortifièrent 
leurs  montagnes,  de  f^rçon  à  se  mettre  à  l'abri  des  incursions. 
Des  forteresses  couronnèrent  les  pitons;  au-dessous  se 
creusèrent  des  grottes  servant  de  logements  et  de  magasins 
en  cas  de  siège  et  communiquant  au  mo3'en  de  galeries 
souterraines  avec  le  corps  de  place;  plus  bas  encore  étaient 
les  trous  de  troglodytes  servant  d'habitations  ordinaires. 
Grâce  à  ces  précautions,  une  nouvelle  ère  de  calme  relatif, 
troublée  seulement  par  des  luttes  de  fractions  à  fractions, 
s'ouvrit  aux  Matmaïa.  Reprenant  confiance,  les  indigènes 
descendirent  les  pentes  de  leurs  Kalàa  et  se  hasardèrent  dans 
les  vallées.  A  force  d'efforts  persévérants,  ils  transformèrent 
le  lit  des  torrents  en  une  série  de  terrasses  et  y  firent  croitre 
des  palmiers,  des  figuiers  et  surtout  de  superbes  oliviers  qui 
apportèrent  la  richesse  et  la  vie  dans  une  région  jusqu'alors 
aride.  Dans  ce  pays  où  les  sources  sont  pour  ainsi  dire  in- 
connues et  où  les  puits  eux-mêmes  sont  fort  rares,  arriver 
à  obtenir  des  dattes  est  un  véritable  miracle  réalisé  par  la 
ténacité  et  le  travail. 

Placée  sur  la  route  des  caravanes  qui  arrivaient  de  Gha- 
damès  par  Douiret  et  se  dirigeaient  sur  Sfax  et  même 
Tunis,  la  région  des  Matmata  profitait  du  mouvement  com- 
mercial auquel  ces  caravanes  donnaient  lieu  ;  de  grandes 
foires  se  tenaient  sur  leur  passage. 
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La  tribu  vécut  ainsi  à  peu  près  en  paix  et  dans  une  in- 
dépendance relative  jusqu'en  1881.  A  cette  époque,  une 
colonne  française  parcourut  la  région  sans  résistance  sé- 
rieuse; nos  troupes  se  retirèrent  laissant  aux  goums  la  po- 
lice du  pays  ;  les  gens  de  Toujane  cependant  ne  cessaient 
de  pactiser  avec  les  dissidents  et  de  fournir  appui  aux 
djichs.  Une  seconde  intervention  de  nos  armes  devint  né- 
cessaire et  le  colonel  de  la  Roque  marcha  sur  Toujane 
qui  dut  se  soumettre  après  une  escarmouche  sans  grande 
importance. 

Complètement  sédentaires,  les  Matmata  habitent  des  vil- 
lages formés  soit  de  maisons  en  pierres,  soit  d'habitations 
•creusées  dans  le  sol  et  aérées  au  moyen  d'un  vaste  puits  cen- 
tral pour  chaque  demeure  ;  ils  cultivent  dans  les  vallées 
quelques  céréales  et  possèdent  10,500  pieds  de  superbes 
■oliviers.  L'huile  fabriquée  sur  place  permet  aux  indigènes 
de  se  procurer  par  voie  d'échange  les  denrées  qui  leur  font 
défaut. 

Les  troupeaux  sont  généralement  confiés  aux  Merazigues 
et  aux  Adara;  les  bœufs  sont  en  petit  nombre  (800),  mais 
la  race  en  est  belle.  La  race  ovine  compte  10,000  tètes,  la 
race  caprine  autant. 

Les  seuls  étrangers  établis  sur  le  plateau  sont,  en  dehors 
des  quelques  marchands  Israélites  tenant  boutique  dans  les 
principaux  villages,  les  Dehibat,  à  qui  incombe  en  partie  la 
garde  des  troupeaux  et  qui  vivent  sous  la  tente  et  les  trac- 
tions maraboutiques  des  Mezezma  et  des  Zriba  qui  parta- 
gent le  genre  de  vie  des  autres  montagnards. 

La  population  de  la  tribu  parait  être  de  9,000  à  10,000  in- 
■dividus. 

Confédération    des   Ouerghamma.    —    L'importante 
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confédération  de  Ouerghamma,  répandue  sur  un  espace  de 
20,000  kilomètres  carrés,  appartient  au  groupe  des  Ouled- 
Demmed,  de  race  zenète,  qui  occupaient,  avant  l'invasion 
hillalienne,  tout  l'Arad  de  Gabcs.  Chassés  des  plaines,  au 
XI'  siècle,  par  les  Riah  et  les  Djochem,  ils  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes  d'El-Ai'acha  et  de  la  région  des  Ksours; 
ils  s'y  fortifièrent  et,  s'enhardissant  peu  à  peu,  descendirent 
à  maintes  reprises  dans  les  plaines  pour  razzier  leurs  anciens 
vainqueurs. 

Vers  le  milieu  du  xv^  siècle,  les  Ouergliamma,  las  de 
rester  confinés  dans  leurs  montagnes,  se  levèrent  en  masse 
contre  les  Arabes  et  reconquirent  jusqu'à  la  Mogta  leurs 
anciens  territoires. 

A  l'heure  actuelle,  il  ne  reste  plus  en  Tunisie  des  tribus 
arabes  autrefois  maîtresses  de  l'Arad  que  les  fractions  sui- 
vantes : 

1°  Dans  la  presqu'île  de  Gourine,  la  petite  collectivité 
maraboutique  des  Mehabeul  (550  individus),  descendants  de 
Sidi-Makhlouf,  dont  la  koubba  existe  encore  sur  leur  terri- 
toire ; 

2°  A  Metameur,  les  Temara  (250  individus),  descendants 
de  Sidi-Ali-ben-Abid,  fondateur  de  Ksar-Médenine  (Arabes 
purs)  ; 

3°  A  iMédenine,  la  fraction  maraboutique  et  sédentaire 
de  ce  nom;  elle  descend,  comme  la  précédente,  de  Sidi-Ali- 
ben-Abid,  originaire  de  Tripolitaine,  qui  fonda  au  xv'  siècle 
la  zaouïa  de  Médenine  et  épousa  la  fille  de  Sidi-Makhlouf. 
Les  Médenine  comptent  550  individus  (Arabes  purs); 

4°  Les  trois  petits  groupes  d'une  centaine  d'individus 
chacun,  des  Traïfa,  des  Mekhalba  et  des  Dehibat.  Ils  mar- 
chent avec  les  Oudcrna  (Arabes  purs)  ; 
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5°  Les   DjeLilta   (300  individus),  alliés  aux  Touazines 
(Arabes  berbérisés); 

6°  Enfin,  deux  groupes  assez  importants  des  Ouled-Ya- 
coub,  les  Ouled-Chehida  et  les  Ouled-Debbab  qui,  déjà 
fortement  mélangés  de  sang  berbère  au  xv^  siècle,  firent 
sans  doute  cause  commune  avec  les  Ouerghamma;  ils  sont 
généralement  comptés  au  nombre  des  Ouderna.  L'effectif 
de  ces  deux  groupes  dépasse  4,000  âmes  (Arabes  berbérisés). 
Aux  Ouerghamma  zenètes  sont  venus  se  mêler,  vers  le 
xi^  siècle,  les  Nefzaoua,  chassés  de  l'intérieur  de  la  Tunisie 
par  les  Hillaliens;  des  groupes  de  cette  puissante  tribu  ber- 
bère se  réfugièrent  dans  la  région  du  Djebel-el-Abiod,  où 
ils  se  creusèrent,  comme  les  Matmata,  des  demeures  sou- 
terraines. Comme  ceux-ci,  ils  réussirent  également  à 
comphmter  de  palmiers  et  d'oliviers  les  gorges  de  leurs 
montagnes.  D'abord  tributaires  des  Ouerghamma,  ils  sont 
aujourd'hui  complètement  mélangés  à  ces  derniers. 

Les  combats  incessants  que  durent  livrer  les  Ouerghamma 
aux  Arabes  firent  de  cette  tribu  berbère  un  instrument  de 
guerre  de  premier  ordre.  Les  Ouerghamma,  constitués  en 
tribu  maghzen,ont  encore  de  nos  jours  la  garde  de  la  fron- 
tière tripolitaine. 

En  1881,  ceux  des  Ouerghamma  qui  sont  sédentaires 
(Accara  et  Djebalia),  firent  leur  soumission  :  les  nomades 
se  réfugièrent  au  sud  de  leur  territoire,  sans  toutefois  fran- 
chir la  frontière.  En  1882-1883,  la  colonne  de  la  Roque 
parcourut  leur  territoire  et  recueillit  la  soumission  des  Ou- 
derna et  d'une  partie  des  Khezours  et  des  Touazines  ; 
800  tentes  environ  de  ces  deux  dernières  collectivités  pas- 
sèrent en  Tripolitaine,  d'où  elles  sont,  à  l'heure  actuelle, 
presque  en  totalité  rentrées. 

Les  Ouerghamma  sont  divisés  en  six  tribus  complètement 
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indépendantes  les  unes  des  autres  :  Accara,  Touazines, 
Khezours,  Ghoumrassen,  Ouderna  et  Djebalia.  Elles  ap- 
partiennent toutes  au  soff  Youssef. 

Accara.  ^  Les  Accara  occupent  la  presqu'île  de  Zarzis 
et  la  bande  de  terrain  d'une  largeur  de  40  kilomètres  envi- 
ron qui  longe  la  mer  jusqu'à  la  frontière  tripolitaine. 

Les  Accara  ont  dû  modifier  leurs  mœurs  primitives  en 
raison  des  conditions  de  leur  habitat.  Obligés  de  renoncer 
à  la  vie  nomade,  ils  se  sont  adonnés  uniquement  à  la  cul- 
ture, à  la  pêche  et  aussi  au  cabotage. 

Actuellement,  à  part  la  fraction  des  Mouensa  qui  s'adonne 
à  la  vie  nomade  pendant  sept  à  huit  mois  par  an  et  forme 
une  sorte  de  trait  d'union  entre  les  Touazines  et  les  Accara, 
les  autres  indigènes  de  la  tribu  ne  s'éloignent  guère  de 
l'oasis  de  Zarzis  que  le  temps  strictement  nécessaire  pour 
les  labours  et  les  récoltes.  Éminemment  laborieux,  les  Ac- 
cara ont  accru  leurs  cultures  dans  des  proportions  considé- 
rables depuis  que  l'occupation  française  leur  assure  la  paix; 
déjà  la  moitié  de  la  presqu'île  de  Zarzis  est  couverte  d'oli- 
viers et  le  nombre  de  pieds,  qui  était  de  42,000  en  1876, 
dépasse  aujourd'hui  100,000. 

La  culture  des  céréales,  très  rémunératrice,  quand  les 
pluies  sont  abondantes,  se  pratique  sur  près  de  20,000  hec- 
tares. Enfin,  la  culture  maraîchère  se  développe  et  le  forage, 
récemment  terminé,  de  deux  puits  artésiens  va  permettre 
aux  Accara  d'étendre  encore  leurs  jardins. 

La  tribu  est,  en  somme,  relativement  riche;  elle  tire 
encore  d'importants  revenus  de  la  pèche  et  de  l'exploitation 
du  sel  de  la  Sebkha-cl-Melha.  Le  chiffre  de  la  population 
s'élève  à  4,200  âmes. 

Touazines.  —  Les  Touazines  sont  considérés  comme 
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de  grands  nomades,  bien  qu'ils  passent  la  majeure  partie  de 
l'été  sous  des  gourbis  aux  environs  deKsar-Médenine.  Une 
partie  de  l'oasis  de  Zarzis  leur  appartient. 

Amoureux  d'indépendance  et  d'égalité,  ils  ne  reconnais- 
saient, avant  notre  intervention  en  Tunisie,  d'autre  auto-  I 
rite  que  celle  du  myad  de  la  tribu.  En  1882,  tandis  que  les 
Ouled-Mahmoud  se  réfugiaient,  pour  échapper  à  notre  ac- 
tion, entre  l'Oued-Fessi  et  la  Mogta,  les  Ouled-bou-Zid 
soumis  furent  chargés  de  surveiller  la  frontière  et  de  s'op- 
poser aux  incursions  des  dissidents.  En  récompense,  l'exemp- 
tion d'impôts  dont  ils  jouissaient  fut  maintenue.  Depuis 
1889,  les  Touazines  sont  soumis  à  un  impôt  spécial  et  col- 
lectif, assez  faible,  dit  driba.  Ils  ne  paient  aucune  autre 
taxe. 

Leur  territoire  est  généralement  peu  fertile,  faute  d'eau, 
sauf  dans  la  région  voisine  de  la  Mogta.  L'étendue  des 
cultures  varie  dans  des  proportions  très  considérables,  se- 
lon les  années  (de  12,000  à  30,000  hectares  environ).  Les 
céréales  récoltées,  qui  sont  presque  toujours  inférieures  aux 
besoins,  sont  emmagasinées  en  presque  totalité  dans  les 
ksours  (magasins)  de  Médenine  sous  la  garde  des  indigènes 
de  ce  village. 

Très  riches  en  pâturages,  les  immenses  terrains  de  par- 
cours des  Touazines  nourrissent  les  nombreux  troupeaux 
de  cette  tribu. 

Les  Touazines  sont  de  vigoureux  cavaliers,  réputés  pour 
leur  bravoure. 

L'effectif  de  la  tribu,  y  compris  la  fraction  maraboutique 
des  Médenine,  est  d'environ  5,000  individus. 

Khezours.  —  La  collectivité  des  Khezours  est  loin  d'of- 
frir la  même  homogénéité  que  les  autres  tribus  Ouerghamma  ; 
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elle  est  composée  en  effet  de  différentes  fractions  de  mœurs 
et  de  traditions  diverses.  Ce  manque  d'unité  tient  à  la  con- 
figuration topographique  du  territoire  de  la  tribu.  Ce  ter- 
ritoire est  constitué  par  une  bande  de  terrain  de  roo  kilo- 
mètres environ  de  longueur  sur  30  de  largeur,  dont  les 
grands  côtés  sont  à  peu  près  parallèles  à  la  frontière  et  qui 
s'étend  depuis  la  mer  jusqu'au  Dahar.  Ce  territoire  est  com- 
posé de  différentes  régions,  les  unes  montagneuses,  les  au- 
tres plates,  habitées  par  des  populations  presque  sans  liens 
entre  elles. 

Deux  groupes  sont  d'origine  arabe  ;  nous  les  avons  déjà 
cités,  ce  sont  les  Mehabeul  de  la  presqu'île  de  Gourine  et 
les  Temara  de  Metameur. 

Les  autres  groupes  sont  : 

1°  Les  Rebentcn  ;  ils  occupent  la  partie  nord  du  terri- 
toire aux  environs  de  la  koubba  ^c  Sidi-Makhlouf,  dans 
rOued-Mezessar  ; 

2°  Les  Harar^a;  plus  qu'à  demi  sédentaires,  ils  emma- 
gasinent leurs  grains  à  Metameur.  Ils  fournissent  au  maghzen 
de  iMédenine  d'excellents  éléments  ; 

3°  Les  Haoïiaïa;  habitant  en  hiver  les  ksours  et  les  mon- 
tagnes, ils  descendent  au  printemps,  soit  dans  les  plaines  de 
l'ouest,  soit  dans  le  Dahar.  Voisins  autrefois  redoutés  des 
Hararza,  ils  se  distinguent  aujourd'hui  par  leurs  moeurs 
laborieuses  ;  ils  ont  complanté  d'oliviers  leurs  vallées  et 
font  des  cultures  assez  étendues.  Beaucoup  s'emploient  à 
la  cueillette  de  l'alfa. 

Les  Khezours,  dont  l'effectif  est  d'environ  8,000  indi- 
vidus, possèdent  d'importants  troupeaux.  Ils  ensemencent 
5,000  à  6,000  hectares  en  céréales. 

Ghoumrassen.  —  Les  Ghoumrasscn  habitent  la  partie 
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sud  du  plateau  crétacé  qui  sépare  l'Arad  du  Dahar.  Ils  ont 
les  mêmes  mœurs  que  les  Matmata  et  les  Khezours  et  ont 
réussi,  en  mettant  à  profit  les  alluvions  que  recèlent  les 
ravins,  à  complantcr  leurs  montagnes  d'environ  3,000  oli- 
viers et  1,000  palmiers.  Quant  à  la  culture  des  céréales, 
elle  suffit,  dans  les  bonnes  années,  aux  besoins  de  la  con- 
sommation locale. 

Néanmoins,  cette  tribu  est  relativement  pauvre  et  nombre 
de  ses  membres  vont  s'employer  à  Tunis. 

A  rencontre  des  Matmata  avec  lesquels  ils  ont  tant  de 
points  de  ressemblance,  ils  mènent  la  vie  nomade  pendant 
les  deux  tiers  de  l'année  dans  les  plaines  de  l'Arad  ou  du 
Dahar  et  restent  seuls  auprès  des  ksours  ;  ces  indigènes 
habitent  des  grottes  creusées  dans  les  petites  élévations 
du  sol. 

Comme  les  Khezours,  les  Ghoumrassen  payent  la  driba 
pour  unique  impôt.  Leur  effectif  est  de  5,600  âmes. 

Ouderna.  —  Les  Ouderna  sont  des  demi-nomades  qui 
passent  toute  la  saison  qui  s'étend  des  labours  à  la  moisson 
dans  les  vastes  plaines  de  la  Djefara  et  l'été  dans  les  villages 
du  Djebel-el-Abiod,  contrefort  lancé  au  sud  de  l'Oued-Fessi 
dans  la  plaine  par  la  grande  chaine  des  Ksours  ;  c'est  dans 
cette  région  montagneuse  qu'ils  ont  leurs  vergers  et  leurs 
silos. 

Les  Ouderna,  habitués  aux  luttes,  sont  braves  et  amou- 
reux de  liberté  ;  ils  étaient  redoutés  des  colonnes  be)'licales. 
En  1875,  notamment,  ils  infligèrent  aux  troupes  de  Si- 
Slim,  aventurées  chez  eux,  une  défaite  sanglante  et  leur 
prirent  deux  canons. 

Le  centre  commercial  et  administratif  de  la  région  est 
Foum-Tatahouin,  où  est  installé,  avec  une  petite  garnison. 
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un  bureau  du  Service  des  Renseignements.  Tatahouin  est 
le  siège  d'un  marché  assez  animé  et  le  point  d'aboutisse- 
ment des  caravanes  de  l'est  et  du  sud  qui  viennent  en 
Tunisie. 

Les  Ouderna  constituent  trois  tribus  distinctes  :  Ouled- 
Seliiii  (4,700  individus),  Onled-Abd-el-Hainid  (4,900)  et 
Djelidat  (6,000). 

Les  Ouled-Selim  forment  eux-mêmes  quatre  groupes  : 
Ouled-Debbab,  Deghagha,  Ouled-Chehida  et  Adjerda; 
seuls  des  Ouled-Selim,  ces  derniers  n'emmagasinent  pas 
dons  la  vallée  de  l'Oued-Zentag  ;  leur  ksar  est  à  Guettoufa 
chez  les  Ouled-Abd-el-Hamid  ;  leurs  terrains  de  labours 
sont  également  compris  dans  ceux  de  cette  tribu. 

Les  Ouled-x\bd-el-Hamid  ensemencent  à  l'ouest  des 
Ouled-Selim  ;  ils  touchent  aux  Touazines  et  leurs  centres 
d'emmagasineraent  sont  dans  le  voisinage  de  l'Oued-Beni- 
Blell.  Ils  forment  quatre  groupes  ayant  des  intérêts  com- 
muns :  Zourganes,  Hamidia,  Krachoua  et  Amerna. 

Les  Djelidat  se  disent  les  descendants  du  marabout  des 
Ouderna,  Abdallah-ben-Djelida,  dont  la  koubba,  située 
près  de  Beni-Barka,  est  l'objet  d'une  grande  vénération. 
Jadis,  les  autres  Ouderna  avaient  pris  les  Djelidat  sous  leur 
protection  sans  exiger  d'eux  aucune  redevance  et  simple- 
ment pour  faire  œuvre  pie.  Jusqu'en  i<S89,  ils  ne  recon- 
naissaient que  l'autorité  d'un  cadi  ;  à  cetie  époque,  un 
khalifa  cheikh  a  été  placé  à  leur  tête. 

Les  Ouderna  cultivent  environ  10,000  hectares,  mais 
c'est  à  peine  s'ils  ont  une  bonne  récolte  tous  les  cinq  ou 
six  ans.  Les  seuls  terrains  un  peu  fertiles  sont  situés  sur  la 
Mogta. 

Les  ressources  en  troupeaux  sont  d'environ  30,000  mou- 
tons, 22,000  chèvres  et  4,500  chameaux. 
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Djebalia.  —  Les  Djebalia  sont,  ainsi  que  l'indique  leur 
nom,  des  montagnards.  A  part  quelques  fractions  qui 
tendent  à  adopter  la  vie  des  Ouderna,  ils  sont  sédentaires; 
un  cinquième  environ  de  la  population  de  la  tribu  est  dis- 
persé dans  les  dix-huit  ksours  des  Ouderna,  les  autres 
forment  trois  ksours  à  part  :  Douiret,  Chenini  et  Guer- 
messa. 

D'après  la  tradition,  la  tribu  serait  formée  de  deux  élé- 
ments ethniques  différents,  l'un  autochtone,  l'autre  venu 
de  l'ouest  au  xiii^  siècle,  qui  sont  restés  distincts.  De  la 
comparaison  des  dialectes  berbères  parlés  par  les  deux 
groupes,  il  semble  résulter  que  les  habitants  de  Chenini 
(élément  autochtone)  appartiennent  à  la  famille  des  Louata 
et  les  habitants  de  Douiret  et  Guermessa  à  celle  des  Ze- 
nètes. 

Autrefois,  les  Djebalia  étaient  les  vassaux  des  Ouderna; 
intelligents  et  laborieux,  ils  habitent  la  partie  sud  de  la 
chaîne  des  Ksours  et  logent  dans  des  trous  de  troglodytes. 
Leur  effectif  est  de  6,000  individus  environ. 

Ile  de  Djerba.  —  L'île  de  Djerba  est  habitée  par  une 
population  d'origine  berbère  et  qui  parle  des  dialectes  pa- 
raissant dérivés  du  berbère.  Les  indigènes  de  l'ancienne  ile 
des  Lotophages  professent,  depuis  le  viii=  siècle,  le  culte 
Kharedjite  dont  ils  sont  restés  à  peu  près  les  seuls  adeptes 
avec  les  gens  de  Zanzibar  et  ceux  du  Mzab  ;  ils  sont  peu 
attachés  à  leurs  croyances. 

L'ile  n'est  qu'une  vaste  oasis,  bien  cultivée  et  parsemée 
de  nombreux  puits  ;  ses  oliviers  passent  pour  les  plus  pro- 
ductifs de  la  Régence.  Les  fruits  de  Djerba  sont  appréciés 
dans  toute  la  Tunisie. 

L'industrie  est  aussi  en  honneur  que  l'agriculture;   les 


LES    TRIBUS.    LEUR    ÉTAT    ACTUEL.  479 

couvertures  à  raies  multicolores  dites  fréchias,  les  burnous 
et  surtout  les  poteries,  qui  s'exportent  jusqu'en  Ég3'pte^  en 
sont  les  principaux  produits.  La  pêche  est  également  une 
ressource  précieuse  pour  la  population.  Celle-ci  est  com- 
plètement sédentaire  ;  on  l'évalue  à  64,000  âmes. 


CHAPITRE  XIT 

MŒURS  ET  COUTUMES 


La  Tunisie  est  une  des  régions  les  plus  intéressantes  du 
nord  de  l'Afrique,  par  les  caractères  originaux  de  sa  popu- 
lation hétérogène  et  la  diversité  de  ses  cultes,  de  ses  mœurs 
et  de  ses  coutumes. 

Une  simple  promenade  au  hasard  des  rues  d'une  ville 
tunisienne  révèle  au  voyageur  le  plus  bizarre  assemblage 
d'éléments  disparates;  et  la  variété  des  idiomes  usités  dans 
la  Régence  fait,  des  grands  centres,  de  véritables  tours  de 
Babel:  l'arabe,  le  français,  l'itaHen,  le  maltais,  y  sont  parlés 
couramment;  l'anglais,  l'espagnol,  le  turc  et  le  grec  y  sont 
compris  par  une  bonne  partie  de  la  population. 

Les  mœurs  et  les  coutumes  d'un  pays  comme  la  Tunisie 
offrent  aux  investigations  d'un  chercheur  un  champ  varié, 
iertile  en  surprises;  mais  une  étude  sur  un  pareil  sujet,  pour 
être  complète  et  quelque  peu  intéressante,  devrait  former 
la  matière  d'un  volume  entier.  Les  quelques  lignes  qui 
suivent  et  qui  ne  concernent  pour  ainsi  dire  que  les 
Musulmans  ne  sont  qu'une  esquisse  rapide  et  forcément 
sommaire.  Le  cadre  en  est  trop  restreint  pour  v  donner 
place  à  une  foule  de  laits  pris  sur  le  vif  qui  accentueraient 
fortement  la  couleur  et  l'originalité  du  sujet. 

Le  culte  musulman  est  le  plus  répandu  en  Tunisie.  Les 
mdigènes  sont  tous  fervents  et  pratiquants  et  se  répartis- 
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sent  entre  deux  rites,  le  rite  maléki,  le  rite  hanéfî.  Les 
diverf^ences  de  ces  rites  se  manifestent  principalement  en 
matière  de  jurisprudence;  mais  le  défendeur  en  justice  a 
toujours  le  droit  d'opter  pour  l'un  des  deux  rites. 

Les  Musulmans  se  groupent  volontiers  en  confréries  reli- 
gieuses ;  chacune  est  formée  des  disciples  d'un  saint  dont 
elle  porte  le  nom.  Les  Kàderias  sont  les  disciples  d'Abd-el- 
Kader;  les  Sulamyas,  ceux  de  Sidi-Abd-es-Selam,  les  Tija- 
nyas  ceux  de  Sidi-Ahmed-et-Tijani,  les  Aïssaouas,  ceux  de 
Sidi-ben-Aïssa.  Les  Khouàns  (ou  frères)  se  réunissent  à  jours 
fixes  dans  des  zaouïas  (chapelles)  pour  prier  en  commun 
et  chanter  les  louanges  de  leur  saint  patron. 

Malgré  les  divergences  des  rites  et  la  variété  des  confré- 
ries, la  masse  des  Musulmans  est  dominée  par  une  unité  de 
foi  absolue  :  le  Coran  d'origine  divine  et,  par  suite, 
immuable,  est  le  point  de  raUiement  et  ses  prescriptions  font 
loi  pour  tous  et  partout.  Les  variantes  dans  les  pratiques 
religieuses,  résultant  de  la  diversité  des  interprétations  du 
Coran,  n'ont  qu'une  action  superficielle  qui  n'afl^^aibfit  nul- 
lement le  lien  puissant  qui  unit,  de  l'orient  à  l'occident, 
tous  les  disciples  du  Prophète. 

Parmi  les  pratiques  religieuses  généralement  suivies  son: 
les  prières,  le  jeûne,  les  fêtes  et  le  pèlerinage. 

La  prière  se  fait  5  fois  par  jour  :  à  l'aube,  dans  la  matinée, 
à  midi,  dans  l'après-midi  et  au  crépuscule.  Elle  est  précé- 
dée d'ablutions.  Elle  peut  être  fliite  en  tout  lieu,  mais  au- 
tant que  possible  à  la  mosquée  et  toujours  avec  le  plus 
grand  recueillement.  L'austérité  du  lieu  saint  s'y  prête  du 
reste;  tout  y  est  simplicité  et  silence;  tout  ce  qui  peut 
avoir  trait  aux  idées  profimes  en  est  banni:  pas  de  dessms, 
la  représentation  d'êtres  vivants  est  défendue  ;  pas  de 
musique,  ce  serait  de  la  licence  ;  pas  de  quêtes,  le  bruit  de 
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Li  monnaie  y  est  sacrilège  ;  pas  de  distinction  de  rangs  ;  le 
riche  bourgeois  prie  à  la  suite  de  celui  qui  est  ou  pourrait 
être  ailleurs  son  humble  serviteur. 

Le  muezzin  du  haut  du  minaret  appelle  les  croyants  ; 
l'iman  ou  un  fidèle  dirige  la  prière;  le  vendredi,  un  prédi- 
cateur fait  le  sermon.  Quiconque  veut  prier  n'est  pas  tenu, 
même  s'il  le  peut,  de  se  rendre  à  la  mosquée;  à  l'heure 
exacte,  il  dispose  une  natte  réservée  à  cet  usage,  se  tourne 
vers  l'est  (vers  la  Mecque)  et  récite,  suivant  l'heure  du 
jour,  les  versets  du  Coran  qui  composent  la  prière. 

Le  jeûne  est  très  pratiqué  chez  les  Musulmans,  et  il  est 
d'une  rigueur  qui  le  rendrait  impraticable  pour  des  gens 
moins  fervents. 

Le  jeûne,  volontaire  ou  obligatoire,  implique  l'absti- 
nence la  plus  absolue  sous  toutes  ses  formes,  observée  du 
lever  au  coucher  du  soleil:  pas  de  nourriture,  pas  de  bois- 
son, pas  de  tabac,  pas  de  plaisirs,  peu  de  paroles,  voilà  le> 
obligations  du  jeûne;  et  il  est  facile  à  rompre,  ce  jeûne  :  une 
miette  de  pain  avalée  ou  sucée,  une  goutte  d'eau  absorbée, 
même  par  mégarde,  si  elle  avait  pu  être  évitée,  une  bouffée 
de  tabac  aspirée  en  passant  près  d'un  fumeur,  et  le  jeûne 
est  rompu  ;  c'est  un  ou  plusieurs  jours  «à  rendre»,  suivant 
l'expression  courante,  après  le  Ramadan. 

Le  malade,  obligé  de  suivre  un  régime,  est  tenu,  après 
guérison,  de  rendre  aussi  les  jours  pendant  lesquels  il  n'a 
pas  pu  observer  le  jeûne.  Il  en  est  de  même  des  personnes 
en  voyage  qui  pourraient  ne  pas  trouver,  en  pays  étr.mger, 
toutes  les  facilités  voulues  pour  observer  convenablement 
le  jeûne.  Quand  le  Ramadan  tombe  en  été,  les  ouvriers, 
forgerons,  maçons,  moissonneurs  et  autres  peuvent  ne  p.is 
jeûner  durant  leurs  pénibles  travaux,  à  charge  de  s'acquitter 
ensuite  de  leur  dette  eu  une  s.iison  plus  clémente.  Il  y  a 
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d'autres  motifs  d'exemption  ;  ils  dépendent  en  général  de 
l'appréciation  personnelle  de  chacun  ;  cependant  les  coreli- 
gionnaires exercent  les  uns  sur  les  autres  un  contrôle  rigou- 
reux. 

Ceux  qui  souffrent  le  plus  du  jeûne  et  qui  sont  par  suite 
le  plus  sujets  aux  infractions  sont  les  fumeurs,  et  surtout 
les  fumeurs  de  «  kif  »  (fleur  du  chanvre). 

Le  coucher  du  soleil,  annoncé  comme  le  lever  par  un 
coup  de  canon,  permet  à  chacun  de  se  réconforter;  tout 
est  prêt  bien  avant  le  signal  impatiemment  attendu  :  sirops 
cordiaux,  gâteaux,  tabac,  mets  variés,  tout  est  là;  on  fait 
une  courte  prière  et,  quelques  instants  après,  chacun  se  res- 
taure de  son  mieux  par  un  repas  de  son  choix.  Un  usage 
préconisé  par  le  Prophète  est  de  rompre  le  jeûne  en  man- 
geant une  datte.  A  l'occasion  du  Ramadan,  les  pauvres  eux- 
mêmes  se  mettent  en  frais  dans  la  mesure  de  leurs  moyens, 
et  les  petits  pécules  se  fondent  souvent  dans  ce  déploiement 
de  confortable  inaccoutumé.  Chacun  passe  la  soirée  le 
plus  agréablement  possible,  avec  un  groupe  d'amis,  au  café, 
en  promenade,  et  les  enfants,  comme  beaucoup  d'adultes 
du  reste,  vont  souvent  s'égayer  d'une  petite  séance  de  Ka- 
rakouss  ou  de  quelques  jeux  d'ombres  chinoises. 

On  se  repose  un  peu  vers  minuit  et,  à  2  ou  3  heures  du 
matin,  on  fait  le  réveillon  qui  doit  permettre  de  franchir 
plus  aisément  la  rude  étape  du  lendemain.  La  grande  fête 
du  Ramadan  a  lieu  le  27''  jour.  C'est  le  jour  où  Dieu  a 
révélé  le  Coran  dans  son  entier  au  Prophète.  C'est  aussi 
celui  où  l'on  achève  dans  les  mosquées  et  les  zaouïas  la 
lecture  et  l'explication  des  traditions  (^hadits)  venant  du 
Prophète  et  recueillies  par  ses  disciples. 

Le  pèlerinage  est  recommandé  à  tous  les  Musulmans, 
mais  n'est   obligatoire   que   pour  ceux   qui   disposent  des 
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moyens  nécessaires  à  son  accomp'issenient  ;  il  est  même 
toléré  de  le  faire  accomplir  pour  soi  par  un  remplaçant. 

En  tout  cas,  avoir  accompli  le  saint  voyage  est  .un  hon- 
neur en  même  temps  qu'un  devoir,  et  les  pèlerins  n'ou- 
blient pas  à  leur  retour  de  fliire  précéder  leur  nom  du  mot 
Hadj.  On  voit  des  habitants  du  sud  marocain  ou  de  l'Al- 
gérie, partir  en  petites  caravanes  et  traverser  par  étapes 
l'espace  immense  qui  les  sépare  de  la  Mecque  ;  ils  s'en  vont, 
lentement,  patiemment,  se  faisant  héberger  dans  les  douars, 
s'arrêtant  le  soir  aux  sources  ou  dans  les  oasis,  et  mettant 
plus  de  1 5  à  20  mois  pour  parvenir  aux  saints  lieux.  Beau- 
coup de  vieillards,  sentant  approcher  le  terme  fatal,  disent 
aux  leurs  un  dernier  adieu  et  partent  en  pèlerinage  ;  si  la 
mort  vient  les  surprendre,  des  grâces  particulières  leur  sont 
acquises  dans  l'autre  vie,  ce  qui  adoucit  un  peu  l'idée  de 
l'éternelle  séparation. 

En  dehors  des  pratiques  purement  religieuses,  revêtant 
un  caractère  obligatoire,  les  œuvres  de  bien  sont  très  re- 
commandées aux  Musulmans.  L'aumône  vient  en  première 
ligne;  elle  se  pratique  de  différentes  manières.  Tout  bon 
Musulman  devrait  une  fois  par  an  prélever  le  2  et  demi 
p.  100  sur  sa  fortune  et  le  distribuer  aux  pauvres.  Cette 
sorte  d'aumône  est  appelée  Zakate  (pureté);  son  nom  in- 
dique que  le  but  en  est  de  purifier  pour  ainsi  dire  les  ori- 
gines profanes  de  la  fortune. 

Le  premier  jour  du  mois  qui  suit  le  Ramadan,  jour  de 
y Aïd-es-Seriir  (la  petite  fête),  chaque  Musulman  doit  donner 
aux  pauvres  une  certaine  quantité  de  la  denrée  alimentaire 
la  plus  abondante  dans  le  pays;  cette  quantité  est  calculée  à 
raison  d'un  saa  (3  htres)  par  chaque  membre  de  la  flimille, 
c'est  la  Zahat-el-Fatr  (purification  de  la  rupture  du  jeûne). 
La  Koffara  (expiation)  consiste  à  distribuer  soixante  pains 
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aux  pauvres,  ou  à  affranchir  un  de  ses  esclaves,  ou  à  jeûner 
pendant  soixante  jours,  pour  expier  une  infraction  aux 
règles  du  jeûne. 

L'aumône  est  recommandée  comme  pratique  journalière, 
mais  elle  se  fait  surtout  la  nuit  des  jours  de  fêtes  religieuses 
(la  nuit  d'un  jour  de  fête  pour  les  Musulmans,  c'est  la  nuit 
qui  précède  ce  jour  et  non  celle  qui  le  suit).  En  tout  cas, 
l'aumône  est  le  meilleur  moyen  de  mériter  les  faveurs  di- 
vines ;  elle  a  été  proclamée  éloquemment  par  nombre  d'au- 
teurs ;  l'un  d'eux  a  dit  :  «  L'aumône,  c'est  le  réveil  de 
ceux  qui  sommeillent  ;  celui  qui  l'aura  faite  reposera  sous 
son  ombrage  jusqu'au  jugement  dernier.  L'aumône  éteint 
la  colère  de  Dieu;  elle  éteint  le  péché  comme  l'eau  éteint  le 
feu;  elle  ferme  soixante-dix  portes  du  mal;  Dieu  n'accor- 
dera sa  miséricorde  qu'aux  miséricordieux  :  faites  donc 
l'aumône,  ne  fût-ce  que  de  la  moitié  d'une  datte.  » 

On  peut  classer  au  nombre  des  œuvres  charitables  la 
constitution  habous  des  biens  meubles  et  immeubles.  Elle 
consiste  à  réserver  l'usufruit  des  biens  devenus  inaliénables 
à  une  fondation  pieuse  ou  d'utilité  publique  :  mosquée, 
chapelle,  école,  pont,  fontaine,  etc. 

Une  autre  forme  de  l'aumône  est  le  prêt  sans  intérêt, 
règle  généralement  observée  par  les  Musulmans.  La  loca- 
tion n'est  pas  considérée  comme  une  source  d'intérêt  : 
c'est  l'échange  d'un  usufruit  contre  des  espèces  ;  mais 
toute  augmentation  résultant  du  prêt,  en  nature  ou  en 
espèces,  est  prohibée  et  flétrie.  On  doit  être  à  ce  point 
scrupuleux  qu'il  ne  faut  pas  recevoir  du  blé  de  bonne  qua- 
lité en  restitution  d'un  prêt  de  blé  de  quaUté  inférieure,  ni 
accepter  un  avantage  quelconque  si  minime  qu'il  soit,  s'il 
résulte  d'un  prêt,  d'un  partage  à  parts  égales  ou  d'un 
échange  d'objets  équivalents. 
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Il  nous  reste  à  parler  des  fêtes  religieuses. 
Elles  sont  nombreuses;  les  principales  sont  :  VAchoura, 
qui  marque  l'anniversaire  de  divers  événements  de  la  vie  des 
prophètes,  entre  autres  le  repentir  d'Adam  chassé  du  Para- 
dis terrestre,  la  lin  du  déluge  et  la  délivrance  de  Noé;  celle 
d'Abraham  sauvé  du  feu  et  de  Moïse  sauvé  des  eaux;  le 
Mouled,  Noël  musulman,  anniversaire  de  la  naissance  du 
Prophète  ;  Lilet-Kassam-el-Ar:;^ak  (le  15=  jour  du  mois  de 
chabâne),  jour  où  Dieu  décrète  le  destin  de  toutes  ses  créa- 
tures pour  l'année  à  courir;  le  Maaraj ,  ascension  du  Pro- 
phète au  ciel;  VAïd  es-Serir,  fête  de  la  rupture  du  jeûne; 
VAïd  el-Kébir,  jour  où  les  pèlerins  font  l'ascension  de  Dje- 
bel Arafote  près  de  la  Mecque  ;  c'est  aussi  la  fête  du  sacrifice, 
où  chaque  famille  égorge  un  mouton,  en  souvenir  du  sacri- 
fice d'Abraham. 

La  vie  religieuse  est  à  peu  près  uniforme  dans  tous  les 
pays  musulmans.  Les  particularités  se  retrouvent  surtout 
dans  les  détails  de  la  vie  privée  et  les  coutumes.  Xous  allons 
en  noter  quelques-unes  en  suivant  les  diverses  phases  de 
l'existence  humaine. 

La  naissance  d'un  enfant  est  l'occasion  d'une  fête  de  ta- 
mille  qui  réunit  parents  et  amis;  on  sert  un  repas  dont  le 
mets  principal  est  la  derdoura  (à  Tunis  Z^n'rf),  sorte  de  pâte 
liée  composée  de  beurre,  de  farine,  d'huile  et  de  miel.  Si 
une  femme  amie  de  la  mère  passe  par  hasard  auprès  de  celle-ci 
une  nuit  avant  la  septième  nuit  qui  suit  la  naissance  de  l'en- 
tant, elle  doit  y  passer  également  toutes  les  nuits  jusqu'à  la 
septième,  sous  peine  de  porter  malheur  à  l'entant.  Le  même 
usage  est  observé  dans  la  période  de  deux  jours  qui  suit  un 
décès.  Le  septième  jour  après  la  naissance,  la  mère  doit  se 
lever  et  rester  en  compagnie  des  femmes  qui  l'ont  visitée  le 
premier  jour;  celles-ci  avaient,  par  le  fait,  contracté  l'enga- 
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gement  tacite  de  revenir  ce  jour-là.  Un  mois  environ  après 
la  naissance,  on  rase  la  tête  de  l'enfant,  on  met  ses  cheveux 
dans  une  balance  et  on  distribue  leur  pesant  d'argent  en 
aumônes.  A  6  ou  8  ans,  l'enfont  est  circoncis.  C'est  encore 
l'occasion  d'une  nouvelle  fête  de  famille.  Chacun  s'applique 
à  détourner  l'attention  de  l'enfmt  à  ce  moment  :  on  crie, 
on  fait  du  bruit  autour,  on  jette,  de  la  terrasse  devant  la 
porte  de  la  chambre,  un  vase  qui  se  brise  avec  fracas.  Quand 
le  barbier  a  fait  son  œuvre,  parents  et  amis  s'approchent 
du  lit  et  jettent  dans  la  robe  de  l'enfant  des  pièces  d'argent 
et  des  joujoux;  on  lui  donne  des  vêtements  neufs  brochés 
de  fils  dorés  et  chamarrés  de  galons;  on  lui  foit  fête  pour 
le  consoler;  on  lui  donne  des  fruits,  des  gâteaux  et  autres 
friandises;  s'il  continue  à  crier,  on  le  prend  à  l'improviste 
et  on  lui  ferme  doucement  la  bouche  avec  un  œuf  cuit  et 
chacun  de  rire  de  son  air  penaud;  tout  cela  finit  par  le 
distraire  :  c'est  le  but. 

La  circoncision,  quoique  n'étant  pas  prescrite  par  le  Coran, 
est  pratiquée  par  tous  les  Musulmans;  on  la  désigne  en 
arabe  par  le  mot  purification  Qchour). 

Le  mariage  chez  les  Musulmans  est  plus  facile,  partant 
plus  fréquent,  que  chez  les  Européens.  Les  pères  musul- 
mans cherchent  à  marier  leurs  enfants  le  plus  tôt  possible; 
très  souvent  même  des  familles  unissent  mutuellement 
leurs  enfants  dès  leur  enfance.  A  moins  d'événements  graves 
entraînant  la  séparation,  ces  promesses  sont  toujours 
tenues  et  on  n'attend,  pour  les  mettre  à  exécution,  que 
l'époque  de  la  puberté  des  enflints.  Dans  les  cas  ordinaires, 
les  pourparlers  s'engagent  entre  les  parents.  La  mère  du 
fiancé  va  s'enquérir  des  qualités  de  sa  future  bru  et  se 
livre  à  un  examen  minutieux  de  sa  personne;  on  la  fait  rire 
pour  voir  si  le  rire  est  gracieux  et  si  les  dents  sont  blanches  ; 
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on  l'envoie  chercher  un  objet  quelconque  pour  examiner  sa 
démarche;  ses  moindres  mouvements  sont  attentivement 
observés  :  peut-être  trahiront-ils  quelque  infirmité  ou  quel- 
que imperfection. 

A  Tunis,  il  existe  un  certain  nombre  de  matrones  qui 
font  métier  de  fournir  des  renseignements  aux  familles  des 
fiancés;  elles  jouent  souvent  un  rôle  important  dont  dépend 
le  résultat  des  négociations. 

Les  pères  traitent  entre  eux  la  question  de  la  dot.  Quand 
tout  est  convenu,  on  célèbre  le  Malah  (fiançailles).  Le 
fiancé  prépare  pour  cela  les  cadeaux  d'usage  :  coffres  pla- 
qués de  nacre  ou  d'argent,  bijoux  divers,  étoffes  de  soie, 
henné,  parfums,  assiettes  et  couteaux  en  métal  fin  pour 
les  broyer;  il  ajoute  une  pièce  d'or  pour  le  salaire  de  la 
femme  qui  parera  sa  future  le  jour  de  la  noce.  Tous  ces  ca- 
deaux sont  envoyés  chez  la  fiancée  accompagnés  d'une 
ample  provision  de  fruits,  de  légumes,  de  sucre,  de  bou- 
gies, etc. 

Détail  à  noter  :  une  de  ces  bougies  doit  être  à  cinq  bran- 
ches pour  représenter  la  main  qui  doit  préserver  du  mauvais 
œil.  Les  parents,  les  invités  et  les  notaires  se  réunissent 
chez  le  père  de  la  fiancée.  On  mange  des  sucreries,  on  boit 
des  sirops  et  les  notaires  prennent  acte  du  consentement 
réciproque  des  pères  ainsi  que  des  versements  d'une  partie 
du  douaire  fliit  par  le  père  du  fiancé  à  celui  de  la  future. 

Le  complément  n'est  exigible  qu'après  le  mariage  dans 
un  délai  fixé  à  l'amiable. 

Trois  jours  avant  la  noce,  le  fiancé  et  ses  amis  font  en- 
semble une  petite  fête.  Chez  les  Bédouins,  toutes  ces  céré- 
monies sont  accompagnées  de  fantasias  où  les  cavaUers  se 
surpassent,  excités  par  les  you-yous  joyeux  et  admiratifs 
des  femmes.  L'ameublement   de  la   chambre  à  coucher. 
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fourni  par  la  fiancée,  est  transporté  chez  son  futur  mari, 
trois  jours  avant  la  noce,  à  dos  de  mulets  ou  de  chevaux. 
Cette  caravane  attire  l'attention  des  passants  sur  tout  le 
parcours  de  sa  marche  triomphale. 

Cet  usage  est  bien  dans  l'esprit  de  la  loi  qui  veut  que  la 
plus  grande  publicité  possible  soit  donnée  au  mariage  ;  la 
vanité,  si  excusable  en  pareille  occurrence,  a  bien  aussi  sa 
petite  part  dans  cette  exhibition. 

Le  jour  du  mariage,  le  rendez-vous  a  lieu  à  la  maison  pa- 
ternelle du  fiancé;  la  mariée  arrive  la  première,  accompa- 
gnée de  ses  parents  et  de  ses  amies.  Elle  est  artistement 
parée,  par  les  soins  d'une  matrone  experte  en  l'art  de  pré- 
parer et  d'appliquer  le  henné,  le  fard,  le  souak,  d'épiler  les 
membres  et  les  joues,  de  dessiner  les  «  harkouss  »,  ligne 
double  et  fine  de  couleur  noire  tracée  au-dessus  des  sourcils, 
lesquels  sont  également  peints  en  noir. 

Les  femmes  s'installent  dans  les  chambres  et  la  tête  com- 
mence dans  la  cour;  les  musiciens  jouent  de  la  mandoline, 
de  la  guitare  et  du  violon;  les  aimées  dansent  et  chantent; 
les  invités  du  père,  assis  dans  la  cour,  boivent  du  café  ou 
des  sirops,  causent  et  fument.  L'époux  arrive  entouré  de 
ses  amis.  Il  a  la  tête  baissée,  recouverte  de  son  burnous; 
son  père  lui  tend  la  main  au-dessus  de  la  tête  et  le  tait  en- 
trer; les  invités  se  retirent,  chacun  rentre  chez  soi.  Pen- 
dant les  sept  jours  qui  suivent,  le  marié  ne  doit  pas  se  pré- 
senter devant  son  père;  il  ne  rentre  à  la  maison  que  la  nuit. 
Pendant  cette  période,  il  va  souvent  au  bain;  ses  amis  y 
vont  avec  lui  et  à  ses  frais.  Ceux-ci,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage, lui  font  des  cadeaux  en  espèces;  quelle  que  soit  sa  tor- 
tune,  il  est  tenu  de  les  accepter,  sauf  à  leur  rendre  la  même 
politesse  en  pareille  circonstance.  C'est  une  manière  de 
manifester  l'amicale  intention  de  s'aider  mutuellement  à 
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supporter  les  charges  de  ki  vie.  Le  septième  jour  après  la 
noce,  invités,  parents  et  amis  se  réunissent  de  nouveau  : 
une  petite  fête  de  famille  clôt  la  série  des  réjouissances. 

Le  jeune  homme  marié  ne  quitte  pas  la  maison  paternelle; 
rien  n'est  changé  dans  la  manière  de  vivre  de  la  fimille  ; 
elle  se  trouve  tout  simplement  augmentée  d'un  nouveau 
membre,  l'épousée,  qui  prend  place  parmi  les  autres  femmes. 
Le  père,  toujours  chef,  pourvoit  au  besoin  du  jeune  ménage 
qui  se  trouve  ainsi  confondu  avec  le  reste  de  la  famille. 

A  Tunis,  il  est  assez  rare  qu'un  mari  ait  plus  d'une 
femme  ;  mais,  dans  les  autres  villes  de  l'intérieur,  le  cas 
est  fréquent.  Il  l'est  surtout  chez  les  Bédouins;  là,  c'est 
une  sorte  de  nécessité  voulue  par  les  femmes  elles-mêmes,  à 
qui  incombent  les  rudes  travaux  delà  vie  des  champs;  c'est 
un  avantage  pour  elles  d'avoir  des  compagnes  qui  partagent 
leurs  peines. 

Les  motifs  de  divorce  légalement  admis  sont  nombreux. 
Quand  le  divorce  est  demandé  par  l'un  des  conjoints  seu- 
lement, pour  cause  d'incomptabiHté  d'humeur,  le  ménage 
est  transféré,  par  ordonnance  du  cadi,  dans  une  des  familles 
honnêtes  du  quartier  (Dar  Joiuidé)  ;  là  les  époux  sont  mis 
en  observation  ;  le  témoignage  des  gens  de  la  maison  ins- 
pirera la  décision  du  magistrat. 

Dans  la  famille  musulmane,  le  père  est  maître  absolu; 
ses  enfants  ne  doivent,  ni  s'asseoir  en  sa  présence,  ni  parler 
sans  y  avoir  été  préalablement  autorisés  par  lui  ;  ils  ne  fu- 
ment jamais  devant  leur  père  et,  quel  que  soit  leur  âge,  ils 
ne  fréquentent  pas  les  mêmes  réunions.  Le  frère  aîné 
participe  un  peu  du  prestige  du  père. 

La  domesticité  en  pavs  musulman  est  comprise  autrement 
que  chez  les  Européens.  Le  domestique  s'attache  à  la  mai- 
son où  il  est  souvent  accepté  dès  sa  plus  tendre  enflmce  ; 
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on  l'y  élève,  il  y  grandit  et  même,  s'il  se  marie,  il  continue 
avec  sa  femme  à  servir  la  famille  du  maitre  de  la  maison. 

Aux  repas,  le  père  est  servi  à  part,  quelquefois  seulement 
avec  ses  enfants  d'un  certain  âge  ;  les  invités  seuls,  s'il  y  en 
a,  ont  droit  à  une  place  à  sa  table  ;  les  femmes  et  les  enfants 
en  bas  âge  mangent  à  part. 

Les  bases  de  l'alimentation  sont  les  pâtes  de  farine  ou  de 
semoule,  la  viande  de  mouton,  l'huile  et  les  légumes. 
Les  mets  préparés  avec  ces  éléments  sont  nombreux  et 
variés,  mais  toujours  fortement  assaisonnés  et  surtout  pi- 
mentés. 

L'art  culinaire  arabe  en  Tunisie  a  des  secrets  qui  ne  lais- 
seraient pas  que  d'étonner  fort  le  cordon  bleu  le  mieux 
renseigné.  Il  serait  fastidieux  d'énumérer  les  nombreux 
mets  courants,  tels  que  :  le  couscous,  lin  ou  gros,  au  piment, 
au  lait  ou  au  miel;  le  meltsous,  fait  d'orge  pilée;  le  méchoui, 
mouton  rôti;  le  messelli,  viande  séchée  au  soleil  et  salée;  le 
kaddid,  viande  conservée  dans  l'idame  (mélange  d'huile  et 
de  graisse);  la  chekchouka,  mélange  de  légumes  variés,  oi- 
gnons, piments,  pommes  de  terre,  fèves  ;  la  lebikha,  mé- 
lange de  légumes  verts  cuits  à  l'huile,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  bizarre  dans  ces  préparations  culinaires,  ce  sont  les 
mélanges  de  denrées  absolument  disparates  qui,  certes, 
n'ont  guère  l'occasion  de  se  rencontrer  ailleurs  que  dans 
les  marmites  des  ménagères  arabes  :  les  raisins  secs  et  les 
dattes  dans  un  couscous  fortement  pimenté,  le  miel  et  le 
beurre  mêlés  dans  une  même  pâte  assaisonnée,  les  abricots, 
les  pommes  ou  les  oranges  nageant  ensemble  dans  un  plat 
de  viande  à  l'huile.  Les  condiments,  coriandre,  cannelle, 
girofle,  fenouil,  anis,  sont  emplovés  en  telle  quantité  qu'ils 
rendent  la  plupart  de  ces  mets  intolérables  à  nos  palais 
européens.  Le  pain  est  Eiit  de  semoule  ;  on  y  met  très  peu 
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de  levain.  Les  boissons  ordinaires  sont  l'eau,  le  café,  le  lait, 
les  sirops  et  le  sobleb,  décoction  sucrée  de  farine  de  sorgho. 
Quant  aux  boissons  fermentées,  le  Coran  en  interdit  abso- 
lument l'usage. 

Les  vêtements  des  Tunisiens  sont  faits  de  cotonnades  et 
de  lainages.  Dans  les  villes,  les  habits  d'été,  la  culotte  bouf- 
fante, le  gilet  s'ouvrant  sur  le  côté  et  la  petite  veste  ouverte, 
sont  en  étoffe  de  coton  ;  le  surtout  est  une  robe  (jehba)  en 
cotonnade  ou  en  soie  légère  de  couleur  voyante. 

L'hiver,  les  mêmes  effets  sont  en  drap  de  teinte  unie  ;  le 
burnous  est  porté  en  tout  temps;  il  est  en  coton  fin  et  léger 
pour  les  jours  chauds,  en  laine  épaisse  pour  la  saison  rigou- 
reuse. La  coiffure  est  la  chéchia  en  laine  feutrée  teinte  à  la 
garance  et  entourée,  pour  les  hommes,  d'un  turban  (longue 
pièce  d'étoffe  simple  ou  brochée  de  soie,  enroulée  autour 
de  la  tête).  La  chaussure  n'enferme  que  la  pointe  du  pied; 
le  contrefort  est  rabattu  sous  le  talon.  Les  femmes  ont  des 
vêtements  très  amples  de  cotonnades  ou  de  soie  blanche. 
Celles  qui  sortent  dans  les  villes  sont  soigneusement  voi- 
lées. A  Tunis,  les  femmes  des  flmiilles  aisées  ont  un  grand 
voile  de  soie  rayée  tombant  en  rideau  devant  le  visage  et 
retenu  par  les  mains  ;  les  autres  portent  un  large  bandeau 
noir,  serré  sur  le  visage.  Les  costumes  varient  d'ailleurs 
suivant  les  locaUtés  et  la  condition  sociale  de  chacune.  En 
général,  les  habitants  des  villes,  contrairement  aux  paysans, 
sont  très  soigneux  de  leur  personne  ;  ils  observent  les  règles 
hygiéniques  de  leur  religion  ;  ils  font  des  ablutions  fré- 
quentes pour  les  prières;  ils  vont  souvent  au  bain  et  por- 
tent du  linge  très  propre. 

Quant  à  la  médecine  arabe,  elle  est  basée  sur  l'emploi  des 
remèdes  végétaux.  Ce  sont  les  femmes  qui  ont  la  spécialité 
de  la  connaissance  des  vertus  médicinales  des  simples.  C'est 
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à  elles  qu'est  confié  le  soin  de  la  prép.u'ation  de  ces  remèdes 
que  nous  appelons  volontiers  remèdes  de  bonne  femme  et 
qui,  cependant,  sont  souvent  efficaces.  Une  foule  de  maladies 
du  pays  sont  traitées  ainsi.  Les  bases  des  médicaments  sont 
le  miel,  le  beurre,  l'iiuile,  le  citron  mêlés  à  diverses  plantes, 
camomille,  anis,  rue,  absinthe,  mauve,  coriandre,  clou  de 
girofle,  cumin,  etc..  Il  serait  intéressant  à  plus  d'un  point 
de  vue  de  connaître  le  mode  d'emploi  de  ces  divers  remèdes 
à  la  manière  arabe,  mais  la  place  manque  pour  une  pareille 
digression. 

Les  moyens  d'existence  varient  suivant  les  milieux. 
Les  Bédouins  vivent  de  leurs  cultures  et  de  leurs  bestiaux  ; 
les  habitants  de  Tunis  se  livrent  à  la  féibrication  des  ché- 
chias, des  soieries,  des  passementeries,  des  articles  de  selle- 
rie et  des  armes  diverses  ;  mais  ils  font  plus  volontiers  le 
commerce  avec  les  produits  industriels  ou  agricoles  de  l'in- 
térieur. Il  y  a  à  Tunis  des  marchés  importants  de  laines, 
de  denrées  alimentaires,  des  parfums,  des  bijoux,  etc.. 
Les  petits  métiers  y  sont  très  pratiqués  et  les  procédés  en 
sont  généralement  primitifs  et  originaux.  Les  souks  ou 
quartiers  marchands  sont  des  rues  étroites,  souvent  voûtées, 
bordées  de  boutiques  ;  c'est  Là  que  se  concentre  l'activité 
commerciale;  aussi  les  juifs  en  occupent-ils  la  majeure 
partie. 

Le  Tunisien  instruit  a  toutes  les  qualités  de  l'homme  po- 
licé. Il  est  doux,  poli,  avenant;  son  langage  est  émaillé 
d'expressions  recherchées  et  de  formules  de  polite.'.se. 

Où  l'aménité  du  Tunisien  est  surtout  évidente,  c'est  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  de  l'hospitalité.  Pour  rece- 
voir ses  hôtes,  il  se  met  en  frais  de  bonne  cuisine  dans  la 
mesure  de  ses  moyens.  "  Sois  le  bienvenu  »,  «  ta  visite  est 
une  bénédiction  »,  «  ma  maison  est  la  tienne  >^  «  ta  pré- 
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sence  nous  honore  »,  «  fais-nous  Li  faveur  de  t'asseoir  près 
de  nous  »  :  telles  sont  les  formules  courantes  de  bon  accueil  ; 
elles  sont  plutôt  répétées  que  négligées.  Suivent  des  ques- 
tions nombreuses  et  réitérées  sur  la  santé  du  visiteur  et  celle 
de  sa  famille,  qui  laissent  à  peine  place  aux  réponses. 

Les  règles  du  savoir-vivre  sont  scrupuleusement  obser- 
vées dans  la  bonne  société  entre  parents  et  amis.  Elles  sont 
nombreuses  et  parfois  originales;  la  plupart  sont  conformes 
au  bon  ton,  compris  à  la  manière  européenne. 

Le  Tunisien  des  villes  affiche  un  certain  mépris  pour  les 
métiers  manuels  et  les  exercices  contraires  à  son  indolence 
naturelle  et  à  son  goût  pour  le  dolce  fare  nicnte.  La  plupart 
d'entre  eux,  boutiquiers,  notaires,  professeurs,  etc.,  restent 
accroupis  sur  des  tapis  ou  des  nattes,  sans  se  lasser  jamais 
de  cette  posture.  Les  ouvriers  même  dont  le  métier  le  per- 
met, cordiers,  flibricants  de  tamis,  de  chéchias,  de  tapis, 
armuriers,  etc.,  en  font  autant. 

Le  Tunisien  a  l'esprit  actif,  l'intelligence  vive  et  surtout 
précoce;  il  est  susceptible  de  recevoir  une  culture  intel- 
lectuelle très  développée,  et  ces  dispositions  naturelles  sont 
puissamment  secondées  par  une  grande  curiosité  et  un  goût 
passionné  pour  l'étude. 
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